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DON’T BLAME ME – TAYLOR SWIFT
DARKSIDE – NEONI
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Pour se trouver, il faut souvent s’égarer, affronter le large, parfois les abysses, avant de remonter à la surface, plus vrai et plus entier.
 
 
[image: ]


Sommaire

Titre
Copyright
Playlist
1 - Josephine
2 - Josephine
3 - Josephine
4 - Josephine
5 - Josephine
6 - Josephine
7 - Josephine
8 - Josephine
9 - Vance
10 - Josephine
11 - Josephine
12 - Josephine
13 - Josephine
14 - Vance
15 - Josephine
16 - Josephine
17 - Josephine
18 - Josephine
19 - Josephine
20 - Josephine
21 - Josephine
22 - Josephine
23 - Josephine
24 - Josephine
25 - Josephine
26 - Josephine
27 - Josephine
28 - Josephine
29 - Josephine
30 - Josephine
31 - Josephine
32 - Josephine
33 - Vance
34 - Josephine
35 - Josephine
36 - Josephine
37 - Josephine
38 - Josephine
39 - Josephine
40 - Josephine
41 - Josephine
42 - Josephine
43 - Josephine
44 - Josephine
45 - Josephine
46 - Josephine
47 - Josephine
48 - Josephine
49 - Josephine
50 - Josephine
51 - Josephine
52 - Josephine
53 - Josephine
54 - Josephine
55 - Josephine
56 - Vance
57 - Josephine
58 - Josephine
59 - Josephine
60 - Josephine
61 - Josephine
62 - Josephine
63 - Josephine
Note de l'autrice
Par la même autrice

[image: ]
[image: ]

1
Josephine
[image: ]Le jour se lève à peine sur Houston quand je tire la fermeture Éclair de mon sac de voyage, d’un geste à la fois déterminé et machinal. Le bruit résonne dans la pièce austère, une mélodie que je connais par cœur. Je ne m’attarde jamais longtemps au même endroit. J’attrape la bandoulière d’une main, avant de projeter sans effort mon maigre bagage devant la porte d’entrée. Ma vie tient dans ce sac et ne pèse pas bien lourd.
Habituée à ce rituel, je survole une dernière fois l’appartement du regard. Même s’il n’est composé que d’une pièce, sobre et déprimante, je m’assure de n’avoir rien oublié et de ne laisser aucune trace derrière moi. À l’exception d’une seule, comme toujours. Invisible pour n’importe qui, hormis mon père adoptif. Un indice subtil qui lui permettra de remonter ma piste jusqu’à la destination suivante.
Depuis que nos chemins se sont séparés en Californie, j’en ai semé un dans chaque ville où j’ai séjourné. C’est le seul moyen de communication dont je dispose et personne d’autre que Clifford Westbrook n’est en mesure de le détecter, si toutefois il décide de me chercher.
Étant donné la façon dont s’est déroulée notre dernière conversation, j’en doute chaque jour davantage. Et des jours, il s’en est beaucoup écoulés depuis qu’il a claqué la porte derrière lui à San Francisco. Deux cent quarante-neuf.
Inutile de me torturer les méninges pour calculer, mon cerveau est un serveur infatigable, capable de mettre à jour ce genre de données sans effort, alors qu’il y a tellement de choses dont j’aimerais me souvenir à la place…
Huit mois sont donc passés depuis sa dernière apparition. Une part de moi s’inquiète, tandis qu’une autre est trop habituée à ses absences pour s’en émouvoir.
Voilà bientôt trois ans que nous avons quitté l’Angleterre pour revenir aux États-Unis, et même s’il a toujours eu la bougeotte, notre retour a intensifié la cadence de ses expéditions solitaires. Mon âge compte aussi, puisque je ne suis plus une gamine qui a besoin d’être constamment surveillée par son tuteur légal. Quoique… Je mentirais en disant que je n’ai pas profité de cette nouvelle indépendance pour entreprendre des activités plus audacieuses que celles auxquelles il m’a entraînée. Sans regret. Mon père n’est pas là, et même s’il m’a laissé une belle somme d’argent avant de s’en aller, je n’ai pas envie de changer mes habitudes ni de me trouver une nouvelle vocation. Et puis, c’est lui qui m’a appris à exceller dans ce domaine, alors nous partagerons cette responsabilité quand il refera surface.
Mon sac sur l’épaule, je referme la porte derrière moi. Dans le couloir, comme prévu, je tombe sur la jeune femme que je rémunère grassement pour opérer un grand ménage après mon départ. Je me contente d’un simple hochement de tête, tout en lui glissant discrètement plusieurs billets dans la poche. Elle acquiesce à son tour et je dévale les marches sans me retourner.
Les cheveux dissimulés sous un bonnet et des lunettes de soleil posées sur le nez, je descends la rue d’un pas tranquille. Le mois de janvier est doux et le déluge d’hier a cédé la place à un ciel dégagé. Dommage, la pluie rend souvent les gens moins vigilants.
Je m’arrête pour acheter un café auprès d’un vendeur ambulant, sans jamais cesser d’observer les passants. La façon dont ils se déplacent, les vêtements qu’ils portent et leur degré d’attention. Je m’assure aussi qu’aucun d’eux n’affole mon radar interne. Deux comprimés de paranoïa matin, midi et soir.
Après un rapide coup d’œil alentour pour vérifier que le périmètre est sûr, je me remets en route, un léger sourire aux lèvres. Sourire qui s’évanouit lorsque je heurte un homme près d’un kiosque à journaux.
– Je suis tellement confuse ! je m’écrie devant sa mine excédée.
– Merde, regardez où vous allez, nom d’un chien, il grogne en lissant sa chemise du plat de la main.
Il louche sur mon grand gobelet de café, soulagé qu’il ne se soit pas renversé sur lui.
– Pardon, je souffle en grimaçant.
Je m’accroupis près de ses chaussures hors de prix, avant de me relever, le bras tendu entre nous.
– Tenez, votre portefeuille est tombé.
– Oh. Merci.
– Je vous en prie. Encore désolée, M’sieur. Je vous souhaite une bonne journée !
Il agite la main en marmonnant et reprend son chemin, inconscient du mouvement de ma bouche qui articule silencieusement un « mais c’est moi qui vous remercie ».
Sans perdre une seconde, je me faufile à travers la foule jusqu’à la berline noire que j’ai repérée un peu plus tôt. J’attrape la clé au fond de ma poche, déverrouille la portière et me glisse derrière le volant. L’habitacle dégage une odeur de fric et d’eucalyptus.
– Oh génial, des sièges chauffants ! je me dis à moi-même en bouclant ma ceinture.
Je tourne la clé dans le démarreur avec mes mains gantées et m’infiltre dans la circulation. Un rapide coup d’œil dans le rétroviseur me confirme que l’homme que je viens de bousculer – et de détrousser par la même occasion – n’a rien remarqué. Un jeu d’enfant.
– Je suis tellement confuse, je répète comme s’il pouvait m’entendre, avant d’enfoncer la pédale d’accélérateur.
J’ai des méthodes plus discrètes et perfectionnées pour dérober ce qui ne m’appartient pas, mais parfois, quand l’ennui m’envahit et que la sensation d’adrénaline me manque, j’aime jouer avec le feu. Si mon père était là, il m’adresserait une moue sévère et trouverait mille façons de me tourmenter en représailles.
Mais il n’est pas là.
Mon souffle fluctue, je déglutis.
Pas maintenant.
J’augmente le volume de la radio et m’adosse confortablement contre le cuir tiède. Devant moi, plus de cinq cents kilomètres me séparent de ma prochaine escale. La Nouvelle-Orléans.
Je me promets de jouer la carte de la prudence lorsque je volerai une autre voiture en chemin. Après tout, j’ai un travail qui m’attend là-bas, ce serait idiot de tomber pour si peu. J’en connais une qui vouerait son existence à me le rappeler. J’imagine très bien quel genre de message Sameera parviendrait à me transmettre en prison.
« Une voiture ? J’espère que les jantes étaient en or ! Je te dégote le plus gros contrat que t’aies jamais eu et tu te fais choper en chemin pour un stupide vol de voiture ? Tu ne mérites pas que je mette mes extraordinaires compétences à ton service, je te souhaite une co-détenue horrible. »
Une chose est sûre, sans ce petit génie de l’informatique qui joue les intermédiaires pour m’obtenir des contrats, les choses seraient bien plus compliquées. Je ne la connais que virtuellement, mais je n’ai pas envie de me passer d’elle. Peut-être aussi parce qu’elle est la seule personne régulière dans ma vie depuis près d’un an.
Je tiens le volant d’une main tandis que l’autre fouille dans la poche intérieure de ma veste. J’en sors un brouilleur GPS que j’active rapidement, sans quitter la route des yeux. Ce genre de véhicule dispose forcément d’un système de géolocalisation. Vu la jauge d’essence, je dispose de suffisamment de carburant pour quitter le Texas et atteindre le sud-ouest de la Louisiane. Le propriétaire malchanceux n’aura pas à parcourir beaucoup de distance pour récupérer son bolide dès que le signal GPS sera réactivé. J’ai une conscience. Sauf concernant le paquet de chewing-gum que j’aperçois sur le tableau de bord. Ce petit plaisir, il ne le reverra pas. J’en fourre un dans ma bouche et double un bus scolaire.
En atteignant la périphérie de Houston, je jette un dernier coup d’œil dans le rétro pour m’assurer qu’il ne reflète rien de suspect, et je me perds plusieurs secondes dans la contemplation des immeubles qui défilent. J’ai apprécié de vivre ici, même pour quelques semaines. C’est d’ailleurs l’endroit où je me suis le plus attardée depuis mon retour aux États-Unis.
L’idée de ce « retour » me semble toujours étrange, parce que j’avais seulement six ans quand nous sommes partis en Europe. Je ne me souviens presque pas de cette époque américaine. J’aurais préféré rester en Angleterre, là-bas j’étais heureuse, et mon père…
– Ne pense pas à lui maintenant, je grommelle en combattant le malaise qui revient en force.
Trop tard. Un frisson glacé me parcourt, et le contraste avec la chaleur de mon siège me provoque un violent tressaillement. Mes paumes deviennent moites, je m’agite et respire bruyamment en serrant le volant plus fort. Pas maintenant, je me martèle l’esprit.
Mes doigts tambourinent sur la couture dans un rythme familier et j’essaie de me concentrer sur la musique. En vain. Je roule à peine quelques bornes de plus avant de me rabattre sur le bas-côté, dans un concert de klaxons furieux. Je pile, ouvre la portière et me penche juste à temps pour vomir à l’extérieur.
– Merde !
Calme-toi, Josephine. Je me reprends, mon crâne rebondit contre l’appui-tête et je presse mes tempes entre mes poings. Ça va passer, ça passe toujours. J’ai beau connaître cette routine sur le bout des doigts, parvenir à prétendre que le sort de mon père ne me préoccupe pas et que mes déplacements constants ne suscitent en moi qu’indifférence, la réalité me rattrape toujours.
Je suis inquiète. Je suis fatiguée de faire semblant.
Pourtant, je m’essuie la bouche d’un revers de manche et referme la portière sur cette petite mare d’angoisse. Je me relance dans le trafic, les dernières paroles de mon père en guise de phare.
« Ne me cherche pas, Josephine. Quoi qu’il arrive, ne me cherche pas. Fais ce qu’il faut pour t’en sortir, et quand le moment sera venu, je reviendrai. »
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[image: ]Installée dans un motel, je vérifie minutieusement que je ne suis passée à côté d’aucun détail et que je dispose bien de tous les éléments nécessaires. Sur l’écran de mon ordinateur, je passe en revue pour la énième fois les plans du port de La Nouvelle-Orléans, de la gare adjacente, ainsi que les photos et les dernières informations que j’ai recueillies cet après-midi.
Je surveille cet endroit depuis une semaine et j’ai ce qu’il me faut pour opérer cette nuit. Tout est imprimé dans ma tête. J’ai hâte de remplir ce contrat et d’encaisser le dernier tiers de mon salaire.
Je suis pressée de me tirer d’ici.
J’ai écumé un paquet de villes, mais celle-là a quelque chose de différent. Elle est étrange, je m’y sens mal à l’aise. J’ai toujours cru que La Nouvelle-Orléans était un lieu magnifique, et c’est le cas, mais depuis que j’y ai posé mes bagages, je ne parviens pas à me défaire de ce drôle de sentiment. Comme si je ne devais pas me trouver là.
Plus vite je me débarrasserai de ce boulot, plus vite je reprendrai la route.
Parfois je m’attarde, mais Sameera m’a dit qu’il y avait de l’argent à se faire à Seattle, ce sera donc sûrement ma prochaine destination.
– Bon, on dirait que je suis prête.
J’avale une gorgée de cappuccino et m’étire sur ma chaise. Le vol que je prépare est plutôt simple, du moins j’en ai commis suffisamment de la sorte pour l’aborder avec un calme calculé. Toutefois, je le prépare aussi sérieusement que s’il s’agissait du premier. L’erreur réside dans une confiance mal placée. Ne jamais sous-estimer la tâche à accomplir, dérouler toutes les éventualités, me préparer à n’importe quel obstacle et toujours avoir un coup d’avance au cas où ça tournerait mal. Ce n’est qu’une minuscule liste de tout ce que Cliff m’a enseigné dès qu’il a estimé que j’avais l’âge pour ses leçons particulières. Malgré les griefs que j’ai envers mon père, cet apprentissage ne figure pas parmi les reproches que je lui adresse depuis son départ. J’adore ça, après tout.
Je jette un coup d’œil à l’horloge, lance mon gobelet vide dans la corbeille et m’attelle à effacer toute trace compromettante sur mon PC avant de le refermer d’un claquement sec.
Je rassemble mes affaires dans mon sac de voyage et le pousse sous le lit. Je passe une tenue appropriée, coiffe une casquette des Saints qui ne m’a évidemment rien coûté, et j’enfile mes lunettes de soleil avant de quitter ma chambre.
J’enfourche le vélo que j’ai « emprunté » plus tôt et m’élance vers le port sans attendre. Me déplacer en voiture est inutile pour cette mission, d’autant qu’en cas de fuite c’est beaucoup plus facile de semer des poursuivants avec un deux-roues silencieux. J’en ai déjà fait l’expérience.
Le temps de parcourir la dizaine de kilomètres qui me séparent de ma destination, la nuit a enveloppé la ville. Je dissimule mon vélo derrière l’un des entrepôts qui bordent la voie ferrée. Le défilé régulier des trains de marchandises le long du port arrange bien mes affaires pour couvrir mes mouvements. Je range mes lunettes de soleil dans mon petit sac à dos, en sors de nouveaux accessoires pour mieux me fondre dans l’ambiance portuaire et rallume le téléphone jetable que j’ai acquis à mon arrivée.
Je dispose encore de quelques heures d’observation avant d’agir, j’en profite donc pour finaliser la partie « diversion » de mon plan. J’envoie plusieurs textos et souris en lisant les réponses que je reçois presque aussitôt. Parfait, voilà un atout de taille pour brouiller les pistes.
Je repère un groupe d’employés à proximité, qui se dirige vers les immenses grillages séparant les zones ferroviaire et maritime. Habillée comme eux, je quitte ma cachette et me mêle discrètement à la masse humaine. Cachée sous un casque et des lunettes de sécurité qui masquent suffisamment mon visage, je remonte la file en zigzaguant. Je cale une cigarette entre mes lèvres et m’adresse à la femme à ma gauche.
– Excuse-moi, tu as du feu, s’il te plaît ? je lui demande innocemment.
– Bien sûr.
Sans ralentir, elle fouille dans ses poches et me tend un briquet. Ma cigarette allumée, je la remercie et engage une discussion banale avec elle. En apparence, néanmoins. À l’approche du poste de contrôle, nous ralentissons et j’écrase mon mégot sous ma semelle avant de le glisser dans l’une des poches de mon pantalon.
– Victoria est presque à l’heure, aujourd’hui ! s’écrie l’agent de sécurité chargé du contrôle à l’entrée, la remarquant par-dessus les casques. Quel est ce putain de miracle ?
Ma voisine éclate de rire et entame une conversation animée à distance. Comme je l’avais anticipé, maintenant qu’il l’a repérée, il est nettement moins attentif aux employés qui passent leur badge sur le lecteur installé près de lui. Trop occupé à flirter avec la fameuse Victoria, il m’adresse un vague signe de tête lorsque je scanne le mien et que le voyant passe au vert, m’ouvrant une voie sans encombre dans l’enceinte sécurisée.
– Merde, où est-ce qu’il est ? j’entends alors Victoria maugréer dans mon dos.
– Ne me dis pas que tu as encore oublié ton laissez-passer ? raille le vigile.
– J’étais sûre de l’avoir… Bon sang, c’est pathologique à ce stade.
– Tu vas finir par te faire virer, ma belle. C’est la troisième fois ce mois-ci. T’as de la chance qu’on se connaisse bien et que je sois le mec le plus adorable de…
Je ne m’attarde pas à écouter la suite. Je m’engouffre dans le port et bifurque dans une allée déserte pour m’éloigner du groupe. Désolée, Victoria, je redéposerai ton badge dans le vide-poches de ta voiture dès que j’aurai terminé.
Je file jusqu’au point d’observation que j’ai localisé au préalable et me débarrasse de mon accoutrement. D’ici, j’ai une vue parfaite sur ma cible.
Le port de La Nouvelle-Orléans bourdonne d’activités de jour comme de nuit. Des grues gigantesques se dressent comme des sentinelles et leurs bras mécaniques se déplacent avec une précision rythmée pour soulever et déposer des conteneurs.
Depuis des jours, je scrute scrupuleusement chaque mouvement, chaque altération subtile dans la routine portuaire. Maintenant, j’écoute attentivement le grondement des moteurs de camions, le claquement métallique des chaînes et le brouhaha lointain des conversations des dockers. Je mémorise tous ces sons, qui couvriront mes déplacements au moment opportun.
Les projecteurs qui balaient la zone projettent des ombres longues, qui s’étirent et se rétractent comme les marées. Là encore, je chronomètre mentalement leur ballet. Toutes les six secondes, un angle mort éphémère se crée juste ici.
J’ai déjà mémorisé la portée de chacune des caméras disposées dans ce périmètre, le meilleur itinéraire se dessine donc plus nettement dans mon esprit. Je devrai contourner cet entrepôt, puis filer jusqu’au…
Un bruit de pas m’arrache à mes réflexions, je me plaque contre le mur et retiens ma respiration. Un homme passe à proximité, une cigarette rougissante à la bouche. Il siffle l’hymne américain sans deviner ma présence et disparaît déjà. Il y a donc bien huit patrouilles qui quadrillent le port et deux sur cette zone spécifique, qui effectuent leurs rondes sur trois fréquences différentes. Le site est bien gardé, mais je suis prête.
J’avance de quelques pas. Au loin, des conteneurs sont empilés dans une rangée, comme une muraille d’acier. Selon les informations transmises par Sameera, celui que je cherche fait partie de cette cargaison et sera chargé à bord d’un train à l’aube.
Le navire de fret achève presque son déchargement, ce qui me laisse encore une dizaine de minutes pour apporter les dernières touches à mon plan. Je vais devoir être rapide et agile, ma marge de manœuvre est étroite. Mais à ma portée.
Je n’accepte jamais aucun contrat trop risqué ou au-dessus de mes capacités. Escalader ces énormes blocs d’acier et m’y introduire sans attirer l’attention, je maîtrise.
Je sens l’atmosphère se charger de mon anticipation tandis que j’attends le moment parfait pour passer à l’action, celui où le rythme constant du port m’offrira une chance de frapper sans éveiller de soupçons.
Pour optimiser ma couverture, j’ai secrètement piraté le registre. Le commanditaire a indiqué où se trouverait le conteneur à forcer, mais je n’ai confiance en personne, pas même en la main qui me nourrit. J’ai donc fait en sorte qu’il soit déplacé vers un autre quai, afin d’être la seule à en connaître la position exacte. Ainsi, aucune chance de me faire doubler ou piéger.
– Alors Cliff, t’en dis quoi ? je murmure comme si mon mentor pouvait m’entendre.
Après un coup d’œil à ma montre, je remonte mon cache-cou pour me couvrir le nez. Soudain, des cris résonnent, de plus en plus nombreux. Des pétards éclatent, une alarme retentit et un sourire s’esquisse sur mes lèvres. Ma dernière diversion se déroule avec une précision chirurgicale. L’agitation se propage rapidement, des hommes commencent à courir vers la source du tumulte. C’est exactement le genre de chaos dont j’avais besoin.
Une voie presque royale vient de s’ouvrir devant moi.
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[image: ]Il est 9 h 05. Je quitte la piscine municipale cinquante minutes après y être entrée. J’ai déposé dans un casier ce pour quoi j’ai été payée, puis j’ai patienté presque une heure dans l’une des cabines pour prétendre – au cas où – avoir barboté dans un bassin dont la seule idée me révulse.
Je remonte Caffin Avenue, soulagée d’un poids – avant d’être très bientôt alourdie par plusieurs milliers de dollars. Je serai totalement sereine lorsque j’aurai bu un café, encaissé la dernière partie de mon dû, récupéré mes affaires au motel, pris un deuxième voire un troisième café et quitté la ville. Après presque vingt-quatre heures sans fermer l’œil, le sommeil serait bienvenu, mais il attendra.
Je remonte sur le vélo que j’ai garé deux rues plus loin et m’éloigne de cette odeur persistante de chlore qui me colle au nez. J’ai une sainte horreur des piscines, elles me dégoûtent.
Je parcours environ deux kilomètres avant de m’arrêter pour envoyer un unique SMS, ultime étape de mon opération.
Sanchez Indoor Pool – 1616 Caffin Ave. // no 27 – 9410
Je n’attends pas de réponse, brise le téléphone d’un coup de talon et le balance dans la poubelle la plus proche.
Mon client risque de ne pas apprécier que j’aie modifié le lieu de livraison qu’il m’avait indiqué, mais comme pour les autres avant lui et ceux qui viendront après, je m’en moque. J’ai rempli le contrat, je suis hors d’atteinte.
Si je parviens à naviguer en eaux troubles sans me faire hameçonner, c’est en partie parce que je ne suis jamais à l’endroit où l’on pense me trouver. Je prends un malin plaisir à concevoir des plans alambiqués, c’est probablement ce qu’il y a de plus excitant dans cette activité.
Je m’offre un café à emporter et ferme les yeux pour savourer chaque gorgée. Je suis réveillée depuis bien trop longtemps, cette dose de caféine m’est vitale pour tenir debout.
Chaque vol me laisse physiquement et mentalement épuisée. Je rêve de m’allonger et de dormir une journée entière sans avoir à me soucier de quoi que ce soit. Peut-être que je devrais me payer des vacances pour une fois, prendre une pause de plusieurs semaines dans un endroit tranquille où le seul plan sur lequel me pencher serait celui d’une petite ville à visiter. Tu te dis ça chaque fois, mais t’es incapable de déconnecter ton cerveau plus de vingt minutes.
En fin de compte, je préfère prendre le large immédiatement. Je sais que je ne pourrai pas conduire très longtemps sans risquer de m’endormir au volant, mais au moins suffisamment pour m’éloigner de La Nouvelle-Orléans. Je n’aime vraiment pas cette ville, elle fait se tordre mes entrailles et joue sur mes nerfs.
Je pédale encore plusieurs kilomètres avant d’abandonner le vélo près d’un banc pour terminer le trajet à pied. Aux abords du motel qui me sert de point de chute, je me fige pour observer les alentours. Je ne vois pas comment on aurait pu remonter jusqu’à moi, mais je ressens toujours cette angoisse exacerbée quand je viens de commettre un vol. C’est plus fort que moi, je suis encore plus sur le qui-vive qu’habituellement.
Le calme qui règne en cet instant met tous mes sens en alerte. Je recule de quelques pas pour m’appuyer contre le capot d’une voiture. L’air de rien, j’observe, j’écoute et je réfléchis à toute vitesse. J’ai pris toutes les mesures nécessaires pour couvrir mes traces, y compris envers celui ou celle qui m’a embauchée pour ce travail. Sameera y a veillé aussi, et elle ne m’a jamais fait défaut.
Dans une manie obsédante, je repasse chaque minute de mon séjour ici et cherche en vain une erreur que j’aurais pu commettre.
– Tu es juste fatiguée et empoisonnée par les résidus d’adrénaline, je murmure pour moi-même.
Je me remets en mouvement, grimpe les marches qui mènent au corridor extérieur de l’hôtel et entre dans ma chambre. Dix minutes et je décolle. J’ignore le matelas qui susurre mon prénom dans une invitation à le rejoindre et quadrille la pièce. Je ne me suis pas beaucoup étalée, je peux donc rapidement confirmer que je suis prête à lever l’ancre.
Je tire mon sac de sous le lit, y fourre mon barda, puis me dirige dans la salle de bains. Je retire mon bonnet, mes lunettes et mes gants, me rafraîchis le visage pour me réveiller, puis m’observe longuement dans le miroir.
– Salut Josephine, comment ça va ?
Comme trop souvent, je dévisage cette fille en me demandant si c’est vraiment moi. Si ces yeux bruns sont les miens, si cette bouche à la lèvre supérieure légèrement plus épaisse m’appartient, si je suis réellement face à moi-même… Parfois, je m’attends à ce que mon reflet lève les yeux au ciel en ricanant avant de me balancer un « débrouille-toi avec tes pensées bizarres », mais il ne dit rien, me laissant seule face à ce sentiment de vivre dans la peau d’une inconnue.
Mes mains se crispent sur les rebords du lavabo alors que je secoue la tête pour me ressaisir.
– Décidément, cette ville me fout le cafard, je marmonne en m’essuyant la figure.
Je détache mes cheveux pour refaire mes deux tresses plaquées, puis m’accroupis entre les toilettes et la cabine de douche. Je m’apprête à laisser un indice de mon passage à l’intention de mon père quand un léger cliquetis attire mon attention. Mes doigts se figent et mon cœur cogne un coup sec contre ma poitrine. Danger.
Le même bruit se répète, presque imperceptible pour une oreille non initiée, mais évident pour quelqu’un comme moi. Je me tends immédiatement, bascule sur mes talons et penche la tête en arrière afin d’apercevoir la porte de ma chambre. De part et d’autre les rideaux sont tirés, mais à travers l’étroit interstice, je devine une silhouette immobile et imposante, bien trop suspecte pour qu’elle appartienne à un simple employé du motel. Et depuis quand un agent de nettoyage doit-il forcer une serrure pour accomplir son travail ?
Mon sang ne fait qu’un tour. Merde !
Sans perdre une minute, je rampe jusqu’à mon lit, m’adosse contre la table de nuit et remonte mon pantalon pour saisir le couteau attaché à ma cheville. Son poids dans ma paume n’est pas familier, je ne suis pas experte dans son maniement, mais c’est l’arme la plus discrète que j’ai pour me défendre. Je n’ai encore jamais eu besoin de m’en servir et je ne prévois pas de poignarder qui que ce soit, mais sa présence est rassurante.
Alors que l’intrus continue à s’acharner sur la serrure, j’attrape mon sac, l’enfile dans mon dos en passant les bras dans les lanières, et progresse à quatre pattes vers la porte. Je me colle dans l’angle, pile au moment où elle s’ouvre. Cachée derrière le battant, je serre les lèvres pour retenir mon souffle et étrangle le manche du couteau contre ma poitrine.
Je devine que deux hommes sont entrés sans y être invités et je n’ai aucune envie de découvrir leurs intentions. Il me suffit d’attendre qu’ils avancent plus loin dans la pièce pour me précipiter dehors.
Attends, attends, attends… Vas-y !
Je m’agrippe d’une main à la poignée et bande mes muscles pour me donner de l’élan. J’utilise le mouvement de la porte pour pivoter à trois cent soixante degrés et me propulse à travers l’encadrement comme une flèche.
– Fait chier ! je les entends s’exclamer.
J’ai passé le plus difficile, je dois désormais courir aussi vite que possible, mais j’ai à peine parcouru quatre malheureux mètres qu’un troisième homme au visage masqué surgit d’une chambre voisine pour me barrer la route. Impossible de l’éviter. Il abat ses paumes sur ma poitrine pour me repousser. Je vole dans la mauvaise direction, perds l’équilibre et retombe lourdement sur les fesses, devant la chambre que je viens de fuir. Je sens immédiatement quelqu’un saisir mon sac pour me tirer en arrière. En un éclair, je décolle une nouvelle fois et atterris sans ménagement sur le lit. Je rebondis avant de basculer par terre en entraînant avec moi la lampe de chevet. Le choc me coupe le souffle.
– T’y es allé un peu fort, commente l’un d’eux.
– Je ne m’attendais pas à ce qu’elle jaillisse comme un boulet de canon, répond son acolyte.
– Eh bien on est deux, connard ! je feule en me redressant péniblement.
Je repousse les mèches échappées de mes tresses, qui se sont collées à ma bouche, et serre les poings, le regard meurtrier. Je suis face à deux visages indiscernables, couverts d’un cache-cou qui remonte sous des lunettes de soleil, et une large capuche est rabattue sur leur tête. Ils respirent les ennuis.
– On n’a pas besoin d’en venir aux mains, m’informe le plus costaud des deux en levant ses paumes devant lui.
Où est le troisième ? Est-ce qu’il attend dehors, prêt à me charger encore ?
– Dégagez d’ici, j’ordonne en pointant ma lame vers eux.
Je me félicite intérieurement de ne pas l’avoir lâchée, et surtout, de ne pas m’être accidentellement poignardée avec.
– Y a rien à voler, alors cassez-vous.
Mon ton assuré camoufle mon chaos intérieur.
– Baisse ce petit couteau ridicule et suis-nous sans faire d’histoires, continue le colosse.
– Va te faire foutre.
Il échange un regard avec son coéquipier et pousse un long soupir.
– Les doigts dans le nez, hein ? il ironise en retirant sa capuche.
Elle dévoile un crâne rasé sur lequel est tatoué ce qui ressemble à une petite tête de mort.
– Écoute gamine, je suis crevé et j’ai la dalle, il reprend. Ce qui me rend plus irritable et impatient que je ne le suis naturellement. Mon ami ici présent peut te le confirmer.
Ce dernier acquiesce.
– Alors ne complique pas davantage les choses, la nuit a déjà été l’une des plus crispantes de cette décennie. Fais-moi une fleur, sois mignonne. Il y a un véhicule qui nous attend devant.
Il désigne vaguement l’extérieur avec son pouce, s’attendant visiblement à ce que je le suive sans discuter. Je reste un instant muette de stupéfaction. Il me prend pour qui ?
– Vous êtes cinglés, je conclus finalement.
– Ne sois pas malpolie.
– Malpolie ? C’est hilarant venant de celui qui a forcé la porte de ma chambre avant de me balancer sur le lit. Quoi que vous me vouliez, je n’irai nulle part avec vous.
C’est d’ailleurs la question qui me brûle les lèvres. Qu’est-ce qu’ils me veulent, au juste ?
– Il faut qu’on cause, il précise pour répondre à mon interrogation silencieuse.
– Très bien, allons boire un café en ville, dans ce cas. Comme des gens civilisés.
– Très bien, monte dans le véhicule, dans ce cas. Comme une jeune femme disposée.
– Je préfère marcher, je contre avec un sourire forcé.
– On perd trop de temps, intervient l’autre en lorgnant sa montre.
Si je me mets à hurler, quelqu’un viendra-t-il à ma rescousse ?
– Attrape-la et mettons les voiles, il ajoute.
Je savais que leur demander de partir serait inutile, mais s’ils ont l’indécence de compter sur mon aide pour me kidnapper, ils rêvent. Même si je ne sais pas me battre au corps-à-corps, encore moins face à des hommes de leur gabarit, ma survie est en jeu.
Défends-toi bec et ongles.
Que je fasse le poids ou non, je me jette sur celui au crâne rasé avant qu’il ne m’atteigne le premier. Mes coups sont brouillons et désordonnés, mais j’y mets toute ma force et je jubile en l’entendant jurer lorsque mon coude heurte sa tempe.
J’enfonce les pieds dans le sol pour me stabiliser, mes phalanges ont blanchi autour de mon couteau quand je vise son flanc d’un mouvement sec. Plus expérimenté, mon adversaire esquive avec agilité, emprisonne mon poignet entre ses doigts et me tord le bras dans le dos. Il me surplombe, la mine moqueuse face à ma tentative désespérée de le cogner de ma main libre.
– Ça suffit, gamine.
Il attrape ma main au vol puis accentue la pression sur mon bras armé jusqu’à ce que mes os à l’agonie m’obligent à lâcher le couteau. Je tourne sur moi-même sans l’avoir décidé et ma colonne vertébrale se retrouve plaquée contre son torse. Devant moi, le silencieux du binôme n’a pas bougé et profite du spectacle pathétique que je lui offre.
– T’as essayé, t’as perdu, ricane l’homme derrière moi. Mais tu as du cran et de la hargne, c’est tout à ton honneur.
Sa paume imposante se presse contre ma bouche pour m’empêcher d’émettre le moindre son. Il me donne un coup de genou derrière la cuisse pour m’obliger à avancer vers la sortie et je ravale la panique qui m’assaille. J’oblige mon corps tendu à se relâcher et saisis l’occasion que j’attendais pour le mordre à pleines dents. Le goût de son sang explose sur ma langue, je retiens un haut-le-cœur et accentue davantage la pression de mes dents. Le sentant déstabilisé par mon attaque, je frappe son tibia avec mon talon et balance la tête en arrière. Déséquilibré, il m’offre assez d’espace pour lui glisser entre les doigts.
– Au diable la hargne, c’est un putain de rat de cale enragé ! il tonne en me rattrapant par les cheveux. Elle me laisse pas le choix, ça va ameuter tout le quartier. Mec, tu diras au Cap que c’était en dernier recours, j’compte sur toi.
Leur troisième complice est toujours dehors, mais je n’aspire qu’à quitter cette chambre. Je bondis en avant, cependant j’ai tout juste le temps d’une enjambée qu’un coup violent m’atteint derrière le crâne. Je vacille, ma vision se trouble puis s’obscurcit et mes jambes se dérobent sous moi.
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[image: ]Je me rends compte que j’avais perdu connaissance lorsque je reviens à moi sur un sol dur et bosselé, qui vibre sous mon oreille. Un nouvel élan de panique me saisit. On m’a couvert la figure avec une espèce de cagoule si épaisse que je ne discerne pas le moindre rai de lumière. Même les sons me parviennent étouffés, à moins qu’on ne m’ait frappé le crâne plus fort que je ne le pense.
Je me trouve de toute évidence dans un véhicule, une camionnette si j’en juge les secousses et l’espace entre ma tête et mes pieds. Je suis allongée sur le flanc, les mains attachées dans le dos et les chevilles retenues ensemble par un lien si serré qu’il s’incruste dans ma peau.
Lorsque j’essaie de me redresser en position assise, la semelle d’une chaussure s’enfonce dans mes côtes pour me maintenir en place.
– Ne bouge pas, grogne une voix. Nous oblige pas à te frapper encore.
Je ne reconnais pas cette voix au timbre atypique. Je n’en ai jamais entendu un pareil, si rauque et éraillé qu’il n’a presque rien d’humain. Il pourrait appartenir à la Mort en personne. Il s’agit sûrement du troisième homme, qui a écourté ma fuite avec ses grandes mains infranchissables.
– Qu’est-ce qui se passe, putain ?
– Ferme-la, balance une deuxième voix.
– Où est-ce que vous m’emmenez ?
– On est presque arrivés, répond un autre homme.
Lui, c’est le colosse au crâne rasé.
Je suppose que les trois brutes qui m’ont sauté dessus se partagent l’espace autour de moi. Qu’est-ce qu’ils me veulent ? Je repousse les horribles pensées qui m’assaillent tout à coup. Je dois conserver mon calme autant que possible pour tâcher de réfléchir.
Sois pertinente.
J’ai perdu ma seule arme, mais si je me débrouille pour que mes mains s’approchent de l’un deux quand ils me traîneront je ne sais où, je peux essayer de leur en piquer une.
Avec les pieds et les poings liés ? ricane une petite voix dans ma tête.
Plier sous l’angoisse ne te sera d’aucune aide, Josephine, ajoute une autre.
Ouais, merci pour tes généreux conseils, Clifford.
Penser à lui dans cette situation élargit le gouffre déjà présent dans ma poitrine. Son absence, que j’ignore autant que possible en temps normal, se resserre un peu plus autour de ma gorge alors que je me sens déjà presque asphyxiée sous cette maudite cagoule.
Où es-tu quand j’ai besoin de toi, papa ?
 
La camionnette ralentit et les secousses du moteur cessent. Avoir été inconsciente m’empêche de déterminer combien de temps nous avons roulé, et c’est un gros problème car je peux me trouver n’importe où. Une portière grince, puis claque. Une autre coulisse derrière moi et mes kidnappeurs s’activent sans échanger une parole. On me fait rouler sur le dos, quelqu’un m’attrape sous les bras, quelqu’un saisit mes chevilles et quelqu’un se contorsionne dans tous les sens. Sans surprise, c’est moi. Ce n’est pas ainsi que je pourrai leur échapper toutefois je ne me maîtrise pas. Je suis à leur merci, mais incapable de me laisser faire sans réagir.
– Putain, arrête ça tout de suite ! grogne l’un d’eux en raffermissant sa prise. C’est ma dernière mise en garde, ne m’oblige pas à te remettre K.-O. On te traite relativement bien jusque-là.
– Tu te fous de ma gueule ? je siffle dans ma cagoule, furieuse.
Il dit ça comme si enlever des gens était son activité journalière. Est-ce que je suis victime d’un réseau de trafic humain ? Est-ce qu’ils vont me vendre ? Prélever mes organes ? Me libérer dans une forêt et me traquer comme du gibier ?
Ce qui existe de pire mitraille mon esprit tandis qu’on me sort du véhicule. Me contorsionner ne donne aucun résultat, alors je change de tactique et me relâche entièrement. J’espère que je pèse une tonne maintenant, bande de salauds !
Des graviers crissent sous leurs pas, j’essaie de tendre l’oreille pour enregistrer le moindre bruit autour de moi, mais je n’entends rien d’autre que mes expirations rapides. Je transpire et la brise ressemble à un souffle glacial contre mes vêtements humides. Mon cœur bat à tout rompre, je serre les dents et oblige mon cerveau à compartimenter mes émotions, parce que craquer ne servira à rien et que je dois me tenir prête à saisir la première occasion de leur fausser compagnie.
On me porte comme un animal prêt à être abattu, une volée de marches est montée et l’air nocturne se transforme en douce chaleur. Je suis entrée quelque part. Sans savoir si je vais en ressortir.
Sans crier gare, on me remet subitement à la verticale, avant de m’asseoir brusquement sur une chaise. Lorsqu’on coupe l’anneau en plastique qui me bloque les poignets, je pousse un soupir de soulagement en remuant mes articulations endolories. Je ramène mes mains devant moi et masse ma peau douloureuse.
Un second « clac » retentit, c’est au tour de mes chevilles d’être libérées de leur entrave. Mon corps réagit alors au quart de tour : sans réfléchir aux conséquences, je balance mon pied en avant de toutes mes forces, et mon talon trouve sa cible.
– Bordel de merde ! hurle un type.
Deux larges paumes s’abattent sur mes épaules pour me coller à mon siège, pendant que le bouffeur de semelle fulmine quelque part devant moi.
– Cette garce m’a défoncé le nez !
Je l’entends revenir près de moi, puis il m’arrache une poignée de cheveux en retirant le tissu qui couvre ma tête. Il me faut plusieurs battements de cils pour m’habituer à la luminosité soudaine et discerner le visage qui me fait face. Des yeux bruns surmontés de sourcils épais et froncés, une peau abîmée par les cicatrices d’une acné juvénile, des lèvres fines retroussées de colère et un énorme pif sanguinolent. Bien visé, Josephine !
C’est probablement la plus stupide des réactions, mais je lâche un petit rire méprisant, sans baisser le regard. Je suis convaincue qu’il va me rendre la monnaie de ma pièce, et je me tiens prête à absorber son coup, mais il se contente de rapprocher son visage du mien. Droite et fière, je ne cille pas, mesurant l’étendue de sa retenue dans les sillons qui creusent son front.
– Espèce de…
Il s’interrompt, son attention migre au-dessus de moi, probablement vers celui qui me retient toujours.
– Ouais, ouais, il acquiesce de mauvaise grâce.
Il m’adresse un dernier regard noir avant de s’éloigner en grommelant des jurons incompréhensibles au sujet du malheur que représentent les femmes.
Il disparaît dans un claquement de porte et j’ai à présent tout le loisir d’observer où je suis et avec qui je me trouve. Plusieurs hommes sont là, accompagnés d’une jeune femme brune qui semble avoir le même âge que moi malgré sa mine sévère. Tous me scrutent, mais je prends plaisir à ne leur accorder qu’une maigre attention. Même si la panique crépite encore en moi, je la garde solidement ensevelie sous une épaisse couche de calme froid. Contrairement aux scénarios que j’ai pu fabriquer pendant le trajet, je ne suis pas dans une cave lugubre ou un entrepôt abandonné, ni dans un hôpital de fortune prête à perdre la moitié de mes organes.
Je suis assise au milieu d’un gigantesque salon aux teintes sombres et terreuses dont le propriétaire a visiblement un goût prononcé pour les vieux meubles en bois massif. Et pour l’alcool, vu la quantité indénombrable de bouteilles alignées derrière un bar si grand que j’en viens à me demander si, à cette heure, il n’est pas plus long que mon espérance de vie.
À vrai dire, tout est démesuré autour de moi, et étrangement hors du temps. Plusieurs tables robustes, des chaises en bois sculpté, des tapis épais et une multitude de coussins disposés sur trois sofas et quatre fauteuils anciens. Des lanternes en bronze pendent des poutres apparentes du haut plafond et diffusent un éclairage tamisé. Toutes sortes de bibelots maritimes ornent les murs, mais le plus imposant d’entre eux est une barre de bateau qui sépare deux bibliothèques vitrées.
À mesure que je détaille le décor, un sentiment indescriptible m’envahit. J’essaie de l’accompagner de pensées rationnelles, mais ne flotte dans mon esprit qu’un brouillard épais. J’ai l’impression d’avoir fait un bond dans le passé, quelque part au dix-huitième siècle.
Je me surprends à apprécier ce style, dont il se dégage une atmosphère qui pourrait être chaleureuse si je n’avais pas été ligotée, jetée dans une camionnette, puis installée sans ménagement sur une chaise devant un groupe d’inconnus appuyés contre une table d’au moins quatre mètres de long. Est-ce qu’ils font partie d’une secte adepte des sacrifices humains ? Si c’est une vierge que vous cherchiez, mauvaise pioche.
Sans le laisser transparaître, je classe mentalement toutes les issues possibles que j’ai notées et envisage la probabilité que les seules fenêtres se situent dans mon dos puisque je n’en ai aperçu aucune autour de moi. Trouve un moyen de t’échapper. C’est cette seule pensée qui m’empêche de craquer, je m’y accroche comme à une bouée de sauvetage.
Quelqu’un se racle la gorge.
N’ayant plus de raison de fixer mon attention ailleurs, je la reporte droit devant, sur la ligne humaine patiente et silencieuse, qui persiste à me jauger. À présent, j’évalue mes adversaires. En excluant celui qui se tient dans mon dos, il y a trois hommes et cette femme brune à l’extrémité gauche de la table, qui ne me témoigne pas une once de solidarité féminine quand je soutiens son regard un peu plus longuement que les autres. Je les toise chacun à leur tour, de la tête aux pieds. Celui au crâne rasé est tristement familier et je palpe spontanément la bosse que je lui dois. Moins couvert que tout à l’heure, je lui découvre une barbe épaisse et une nuque énorme posée sur des épaules d’une largeur exceptionnelle. Il porte un holster en cuir par-dessus son tee-shirt blanc, dans lequel deux gros revolvers sont prêts à être dégainés. Une brute flippante, en somme, rien que je n’aie déjà compris de notre affrontement.
– N’est-elle pas adorable ? il susurre.
Je me retiens de lever mon majeur, mais aussi de lui dire que s’il avait braqué ses flingues sur mon front au motel, il nous aurait fait gagner du temps à tous, car je l’aurais suivi sans faire d’histoires, en lui tenant même la porte ouverte.
– Elle n’a pas l’air si terrible, commente celui qui se tient à côté de lui.
En comparaison, il semble presque chétif et innocent avec ses boucles châtains et son sourire aux dents bien blanches et alignées. Je me sens comme la candidate d’un mauvais casting. Le dernier, quant à lui, est un subtil mélange des deux premiers, tant physiquement que dans l’attitude. Il est taillé comme un soldat, ses cheveux foncés lui retombent sur le front en boucles inégales et frôlent des cils si noirs et épais qu’on soupçonnerait presque une ligne de kôhl autour de ses yeux bleus. Difficile de dire ce qui le différencie autant des deux autres, si ce n’est son expression illisible, qui le rend plus inquiétant. Son pantalon noir n’est pas plus chic que celui de son voisin, sa chemise beige retroussée aux coudes n’est pas moins froissée que le tee-shirt du premier, pourtant, c’est lui seul que je dévisage maintenant sans ciller. Mon instinct me souffle qu’il est celui qui décide.
Parfaitement stoïque, un pied calé contre le banc qui longe la table et son coude posé sur son genou, il me contemple avec une intensité qui frôle l’intimidation, conscient d’avoir été identifié comme le chef de leur petite bande. Quel âge peut-il bien avoir ? Vingt-cinq ans ?
Il humecte ses lèvres, s’apprête à prendre la parole, et mon pouls accélère par anticipation. Une part de moi est pressée de savoir ce que tout ça signifie, quand l’autre préférerait rester dans une douce ignorance.
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[image: ]– Vous avez blessé l’un de mes hommes, démarre le chef de but en blanc.
Sa voix grave claque dans l’air et brise la bulle de silence qui m’entoure. Mais ce sont ses mots qui fracturent la muraille de mon self-control. Pardon ? Il a sérieusement le culot de me reprocher d’avoir frappé l’un de mes ravisseurs ? Sans l’ombre d’un doute, puisque le voilà qui relève légèrement le menton, dans l’attente de mes excuses. Si tu crois que…
– N’oublie pas qu’elle a aussi mordu Stytt, se marre son voisin. Un vrai requin.
– En effet, ce qui porte donc vos victimes au nombre de deux…
Fais profil bas, pas d’ironie Josephine, pas d’iro…
– Je suis désolée, c’est mon premier enlèvement, j’ai improvisé.
Tant pis, autant mourir avec classe !
Il reste hermétique à ma réplique et m’examine sous toutes les coutures, comme pour mémoriser chaque détail de mon apparence. Mes cheveux, mes yeux, mon menton, mes doigts qui battent une mesure inexistante… Il m’analyse d’une façon si poussée que je le sens presque se faufiler sous ma peau en quête d’une vérité dont je n’ai même pas conscience.
Je me racle la gorge et hausse un sourcil, il sort de sa transe intrusive en un clignement de paupières.
– Eh bien… il souffle en hochant la tête.
Il s’écarte de ses comparses et s’avance en ouvrant le premier bouton de sa chemise. À un mètre de moi, il glisse ses mains dans ses poches et passe plusieurs fois la langue sur ses dents. Il est maître dans l’art de captiver son public, car même si ça me tue de l’admettre, je suis suspendue à ses lèvres.
– Vous êtes difficile à attraper. Une véritable anguille. Remonter jusqu’à vous s’est révélé plus difficile que prévu.
Je meurs d’envie de lui sourire avec suffisance, comme j’ai pu le faire avec son acolyte, mais cette fois, je ne bronche pas. Sûrement parce que, de si près, il émane de lui une aura écrasante qui refrène mes ardeurs et que… sa phrase prend soudain tout son sens. Remonter jusqu’à moi ? Ça signifie que je peux barrer ma première hypothèse : je ne suis pas une nana qu’ils ont attrapée au hasard dans un motel miteux, pour assouvir je ne sais quel dessein. Ce qui me renvoie donc à la deuxième hypothèse : c’est moi qui suis visée, soit le pire de tous les scénarios que j’ai pu envisager.
Il recommence à m’étudier avec une telle puissance qu’il me semble sentir mes os vibrer. Le silence se réinstalle dans la pièce, uniquement perturbé par les expirations caverneuses émanant de l’homme qui agrippe mon épaule.
Mon interlocuteur s’accroupit à ma hauteur et presse ses lèvres entre elles. Je profite qu’il se tienne devant moi pour assimiler l’aspect de son visage. Son front large met en exergue ses yeux perçants, qui brillent d’intelligence et d’une touche de mystère. Ses sourcils sont épais, bien dessinés et ses cils encore plus fournis vus de près ajoutent une profondeur inquiétante à son regard. Son nez est droit et proportionné. Ses joues sont légèrement creusées et se terminent par une mâchoire carrée donnant un aspect sculpté à son visage. Seules ses lèvres détonnent. Pleines, elles forment un contraste avec la force de ses autres traits.
– Vous ne dites rien ? il fait mine de s’étonner.
J’envisage de me taire assez longtemps pour le pousser à bout, mais ma curiosité est trop forte. J’ai besoin de savoir pourquoi ce type s’est lancé à ma poursuite. Lequel de mes plans ai-je loupé ?
– Qui êtes-vous ?
Il soupire, comme déçu que ce soit ma première question.
– Un homme contrarié.
Bon sang, mais à quoi il joue ?
– Vous m’en voyez profondément désolée pour vous.
– Oh, mais je ne doute pas que vous serez très bientôt désolée par les événements qui nous réunissent aujourd’hui.
Malgré moi, je m’agite sur la chaise. Celui qui respire bruyamment derrière moi resserre sa prise pour m’obliger à rester immobile. Du coin de l’œil, je lorgne ses longs doigts couverts de symboles tatoués. Je suis fatiguée, ma bosse me lance et je meurs de soif. J’en ai marre de cette mise en scène qui traîne en longueur et le choc des événements ravive mon impertinence légendaire.
– Soyez mignon et cessez de tourner autour du pot. Allez droit au but, qu’on en finisse.
– Ne devriez-vous pas ressentir de la peur ?
Bien sûr que je suis effrayée, mais Cliff m’a appris que cette émotion ne me sortirait d’aucun ennui. Elle est pourtant bien là, je la sens pousser contre mon estomac pour se libérer, mais je l’empêche de me submerger.
– Qu’est-ce que vous me voulez ?
– Vous vous êtes introduite chez moi, il annonce de sa voix affreusement posée.
Soit il contrôle ses émotions à la perfection, soit il en est dépourvu. J’ai tout à coup très envie de chercher l’interrupteur à actionner pour débloquer son masque de fer. Je choisis donc habilement mes mots pour parvenir à mes fins.
– On m’a ramenée ici contre ma volonté, au cas où vous auriez mal interprété le moment où je suis entrée ligotée et cagoulée. Je ne reviens pas d’une soirée à thème.
Le type aux cheveux châtains camoufle un ricanement en toussant derrière sa main et écope d’un regard noir de la femme.
– Vous êtes étonnamment arrogante pour une jeune femme dans votre position, mademoiselle Westbrook.
– Vous espériez qu…
Je m’interromps comme s’il m’avait cognée dans le ventre. Il connaît mon nom. Pas celui qui figure sur la fausse carte d’identité que ses sbires ont dû trouver dans mon sac, mais le vrai. Celui que je ne donne à personne, à tel point qu’il pourrait appartenir à une vulgaire inconnue. Cette dernière hypothèse ne m’avait pas traversé l’esprit. Comment est-ce possible ? Qui est ce type ?
– Westbrook ? je répète en fronçant les sourcils.
Je ne dois pas perdre mes moyens et, heureusement pour moi, ce nom qui ne franchit jamais mes lèvres sonne dans ma bouche comme un mot étranger.
– Il y a confusion, je m’appelle Megan Reese, je le corrige, en redoublant mes efforts pour enfouir mon trouble.
– Ah oui ? Qu’est-il arrivé à Cora Jones ?
Des frissons courent sur mes reins et un goût acide remonte dans ma gorge. J’étais Cora Jones six mois en arrière. À qui ai-je affaire, bordel ?
– Ne vous épuisez pas à me mentir, Josephine, c’est inutile. Et ne soyez pas vexée d’avoir été percée à jour. Comme je vous l’ai dit en introduction, vous avez été très difficile à pister et, venant de moi, je vous prie de croire que c’est un compliment que j’offre très rarement.
– Je confirme, intervient la brune.
Je lui lance une œillade qui signifie « je ne t’ai rien demandé, sale traîtresse », à laquelle elle répond par un baiser soufflé. Garce !
– Je ne comprends toujours pas ce que vous me voulez.
– La nuit dernière, vous êtes entrée dans mon port pour me voler.
Mes alarmes hurlent si fort qu’une aiguille semble s’enfoncer derrière mes yeux. Contrôle-toi.
– Un vol ? Dans votre port ?
– Oui, le mien. Le port de La Nouvelle-Orléans m’appartient, ce qui implique que vous avez illégalement pénétré sur mon territoire, pour y voler une marchandise dont j’ai la responsabilité.
Merde, merde, merde. Avant d’accepter ce contrat, j’ai effectué d’importantes recherches sur le lieu et tout portait à croire qu’il appartenait à un groupe d’investisseurs sans background criminel. J’ai poussé mon enquête bien au-delà des limites juridiques et tout semblait clean. Je ne suis pas inconsciente au point de m’attaquer à des gens dangereux, je navigue toujours loin de leur radar. C’était une couverture et je n’ai rien vu. Une couverture sacrément épaisse.
– Je ne sais pas de quoi vous parlez, je maintiens.
Mon cerveau repasse une énième fois la moindre de mes actions sur ce foutu quai. J’ai tout analysé avant de lancer mon assaut, jusqu’à brouiller les pistes pour contrer un éventuel mauvais coup de mon client. Personne à ma connaissance n’aurait dû être capable de remonter cette piste, et certainement pas en quelques heures. Pas avec Sameera qui protège mes arrières. Je suis certaine qu’elle ne m’a pas balancée, mais elle a peut-être elle-même été hackée. Quoi qu’il en soit, ça classe d’office cet inconnu dans une catégorie très – très – dangereuse. Il a du pouvoir et de l’argent.
– Je dois admettre que vous ne manquez pas d’intelligence pour effacer vos traces, il continue comme s’il avait lu dans mes pensées. Je ne croise pas souvent la route de gens capables de me désarçonner.
– Est-ce que vous m’avez fait venir pour me cirer les bottes ? Un bouquet de fleurs et une petite carte auraient suffi.
– Donc vous avouez ?
– Absolument pas.
– Vos aveux n’ont aucune importance. J’ai un enregistrement vidéo, vous souhaitez le visionner ?
Un enregistrement ? Si j’ai effectivement loupé l’angle d’une caméra – et j’ai beaucoup de mal à y croire –, la probabilité qu’on y voie mon visage est infime. Il y a des chances qu’il bluffe, même si ça ne change pas grand-chose à la situation actuellement.
– J’ai aussi remarqué deux virements au timing étrangement parfait sur vos comptes.
Fait chier ! S’il les a vus, c’est qu’il a donc bien franchi la muraille érigée par Sam.
– Au risque de briser vos projets, je suis au regret de vous annoncer que le troisième et dernier versement ne vous parviendra pas. J’ai d’ores et déjà récupéré ce qui m’appartient.
Il fait claquer sa langue.
– Dans une piscine municipale, il précise avec un dégoût évident. Ça manque cruellement de classe, si je peux me permettre.
Il abat carte après carte avec un aplomb hors du commun et je suis la grande perdante de cette partie. Il connaît mon jeu et je n’ai aucun joker dans la manche.
– Est-ce que j’ai besoin de persister à vous démontrer à quel point vous seriez stupide de nier ?
Il en sait beaucoup trop pour que je continue à tabler sur des présomptions, mais hors de question de le conforter avec mes aveux. De toute évidence il m’a démasquée avec brio, il me tient à sa merci, et si je ne suis pas encore lestée au fond du fleuve Mississippi, c’est qu’il détient un dernier atout.
– Qu’est-ce que vous me voulez ? je réitère en insistant sur chaque mot.
Les coins de sa bouche se relèvent dans un sourire qui n’atteint pas ses yeux. Il est conscient de me tenir. J’aurais aimé que ce soit lui qui goûte à ma semelle tout à l’heure, son arrogance attise en moi un désir profond de le voir souffrir.
– Vous voici enfin concentrée et c’est excellent, car vous êtes sur le point de prendre une décision cruciale pour votre avenir, il poursuit avec un ton mesuré. Je vais vous présenter deux options, mademoiselle Westbrook. Vous aurez la liberté de choisir celle qui vous semble la plus appropriée.
Je remarque que mes doigts pianotent encore nerveusement sur mon genou lorsqu’il marque une pause pour les observer.
– J’ai hâte de les entendre, je précise, une pointe d’ironie dans la voix.
– Vous ne pouvez pas imaginer à quel point. Habituellement, je ne m’abaisse pas à négocier avec des voleurs. Cependant, depuis quelque temps, je suis confronté à un défi complexe. Votre aptitude à vous infiltrer dans des lieux normalement inaccessibles me laisse penser que vous pourriez contribuer à la réussite de ce projet.
Un rire nerveux m’échappe.
– Vous me proposez de bosser pour vous ?
– Absolument. Vous apporteriez une certaine plus-value à mon équipe.
Derrière lui, quelqu’un renifle avec dédain, comme si c’était l’idée la plus absurde au monde. Et je suis d’accord. Sans même prendre le temps de réfléchir, ma réponse jaillit immédiatement.
– Jamais de la vie. Je n’ai pas l’esprit d’équipe, balancez-moi aux flics.
Il se redresse, un éclat flippant anime ses prunelles et je me ratatine malgré moi sur ma chaise.
– Qui a dit que vous remettre à la police était l’autre option ? il demande en faisant tourner une bague autour de son index. Mille excuses, j’aurais dû être plus explicite. Laissez-moi reformuler : soit vous acceptez de travailler pour moi, soit vous ne vivrez pas assez longtemps pour voir un autre lever de soleil.
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Josephine
[image: ]Son ultimatum me frappe de plein fouet et transperce ma poitrine comme une lame de poignard. Mon cœur marque un temps d’arrêt, le temps d’assimiler ses paroles, avant de reprendre ses battements avec une telle force que je peux presque sentir ma cage thoracique se déformer. Les événements des dernières heures s’assemblent brusquement dans mon esprit, révélant un tableau sinistre et accablant. Être démasquée était déjà une situation difficile, mais me retrouver au cœur d’un chantage dangereux est un cauchemar bien pire.
– Ne faites pas cette mine choquée, il se moque. Je ne vous demande rien de plus que ce que vous savez faire.
Sa remarque, loin de me rassurer, ajoute à mon angoisse et à ma colère. Il minimise l’ampleur de sa requête, comme si manipuler et contrôler quelqu’un était la chose la plus naturelle au monde. Sans compter qu’il se trompe lourdement : même s’il me présentait sa proposition de manière plus conventionnelle, je ne l’accepterais jamais. Que mon père soit présent ou non, je suis extrêmement sélective dans le choix de mes engagements. Et cette offre… même sans connaître tous les détails, j’ai l’intuition qu’elle concerne exactement le type de larcin auquel je m’abstiens de participer. D’un genre qui implique des risques élevés et pourrait m’attirer les foudres d’ennemis dangereux que je préfère à tout prix éviter.
Bon sang, qu’est-ce que j’ai loupé en réalisant ce vol dans le port ?
Cette question m’obsède, je la retourne sous tous les angles, mais je me rends vite compte que j’ai des préoccupations plus immédiates à gérer. La question brûlante reste : comment m’extraire de ce merdier ?
Je le fixe du regard sans prononcer un mot et chaque seconde qui passe rend notre silence plus pesant. Finalement, il met fin à notre confrontation muette d’un claquement de mains.
– Vous avez besoin de temps pour y réfléchir, c’est compréhensible. Rayne, Stytt, il appelle ses hommes de main.
Je sais déjà qui répond au prénom de Stytt. Celui qui maintient une emprise ferme sur mes épaules depuis mon arrivée spectaculaire se prénomme donc Rayne, et non la Mort, même si ça lui va beaucoup mieux.
Leur chef ne donne aucune instruction supplémentaire, mais personne n’en a besoin. Mon grand ami au crâne rasé traverse le salon d’une démarche lourde et se place devant moi.
– Ne pense même pas à me frôler avec ton pied, il me met en garde en se penchant vers moi.
Je m’apprête à rétorquer, mais soudain, on me recouvre la tête avec la même cagoule qu’auparavant. Ils m’attachent alors les chevilles aux pieds de la chaise et les poignets aux accoudoirs.
– Reposez-vous, Josephine. Nous reprendrons cette discussion dans quelques heures.
Je me mords la langue pour ne pas l’insulter. Leurs pas s’éloignent, je me retrouve seule et le son haletant de ma respiration devient désormais le seul bruit dans cette pièce oppressante.
Des larmes de frustration et d’impuissance menacent de me monter aux yeux, mais je m’obstine à ne pas les laisser couler. Je refuse de leur donner la satisfaction de voir mes paupières rougies et gonflées à leur retour.
Reprends-toi. Que ferait Clifford à ta place ? La réponse est claire dans mon esprit. Mon père agirait exactement comme il me l’a enseigné : il resterait calme et réfléchi, il adopterait une attitude soumise en apparence, tout en restant extrêmement vigilant et prêt à saisir la moindre opportunité.
Inspirée par cette pensée, je m’efforce de calmer mon agitation intérieure, pour chercher un moyen, n’importe lequel, de retourner la situation à mon avantage. Je possède toutes les connaissances théoriques nécessaires, mais maintenant il s’agit de les appliquer concrètement. Ce qui est plus facile à dire qu’à faire, là tout de suite…
En effet, je fais très vite un premier constat déprimant. Ligotée de cette manière, c’est impossible de m’échapper et, à ce stade, je manque cruellement d’informations pour élaborer un plan d’action efficace. Je suis coincée, mais incapable de rester en place pour autant. Je balance délibérément tout mon poids vers la droite pour renverser ma chaise et grimace lorsque mon épaule heurte le sol avec un bruit sourd. Recroquevillée dans une position fœtale imposée par cette foutue chaise devenue une extension de mon corps, je tire sur mes liens et remue dans l’espoir de me dégager. Mais hormis m’entailler les poignets et attiser mes nerfs déjà à vif, je ne parviens pas à me libérer.
– Merde !
Je cogne ma tempe contre le parquet et crache une nouvelle salve de jurons. Puis je prends une profonde inspiration et tente de contrôler l’adrénaline qui vrombit dans mes veines. Calme-toi, Joey, et profite d’être seule pour réfléchir.
Et c’est ce que je fais.
Hélas, même si je perds la notion du temps, ce répit est bien trop temporaire à mon goût.
 
J’entends des gonds grincer, des pas marteler le sol et soudain, mon siège bascule à la verticale. On me retire cette cagoule insupportable, et lorsque ma vision se stabilise, je me retrouve face au même visage que tout à l’heure.
– Tout va pour le mieux, Josephine ?
Cette voix est plus agaçante que le son émis par l’alarme de mon réveil.
Mon grognement lui tire un sourire sadique. Je déteste qu’il prononce mon prénom comme s’il détenait un droit dessus.
– D’ailleurs, maintenant que j’y pense, vous préférez peut-être que je vous appelle Megan ?
Est-ce qu’il lit dans mes pensées, en plus ?
– Ou Cora ? il insiste. Je m’adapterai à votre préférence.
Son intonation faussement concernée n’arrange rien à ma mauvaise humeur. La sienne, en revanche, semble être excellente. Je remarque aussi qu’il a changé de vêtements et son teint frais me donne envie de lui piétiner le visage.
– Et si vous commenciez par vous présenter, avant tout autre civilité, je crache en essayant de détendre ma nuque contracturée. C’est la moindre des politesses quand on kidnappe une personne, qu’on la séquestre, avant de l’obliger à rester attachée à une chaise.
– Vos réflexions ont-elles porté leurs fruits ?
– Vous esquivez.
– L’évitement est effectivement l’un de mes atouts majeurs. Je pourrais même vous en révéler quelques astuces, si ça vous intrigue.
Il affiche une satisfaction évidente à la suite de sa remarque piquante. Pour ma part, je suis épuisée de lui donner sans cesse l’occasion de me renvoyer sur la touche. Je me demande s’il est possible de développer une sorte de maladie aiguë due à un excès de condescendance. Je l’espère très fort, sa supériorité affichée est insupportable. Chaque interaction avec lui renforce mon besoin de riposter, de trouver une faille dans son armure d’arrogance, tout en essayant de rester stratégique dans mes réponses.
– Quant à mon nom, il poursuit, je ne le partage pas avec n’importe qui. Si vous ne souhaitez pas collaborer avec moi, inutile de le connaître. Alors, permettez-moi de me répéter : vos réflexions ont-elles porté leurs fruits ?
L’idée même d’accepter son offre me bouffe de l’intérieur, mais je tiens à la vie. Quoi qu’il me réserve comme sort final, je dois au minimum connaître son identité avant qu’il ne me fasse passer de l’autre côté. Il me la faut pour être en mesure de le hanter jusqu’à la fin de son existence.
– Ma réflexion est plus efficace lorsque je ne suis pas déshydratée. Me donner à boire, c’est trop d’effort pour vous ?
– Vous le demandez avec tant de courtoisie.
Je lâche un hoquet méprisant. S’il espère un « s’il vous plaît », il peut se le fourrer où je pense.
– Je n’avais pas saisi qu’il était question de courtoisie entre nous.
– Mademoiselle Westbrook, c’est vous qui compliquez tout. Il aurait simplement fallu suivre mes hommes sans résistance, comme ils vous l’ont conseillé, et écouter ma proposition, sans aller jusqu’à fracturer le nez de l’un d’entre eux.
– J’espère que vous plaisantez !
– Je suis très sérieux.
– Votre audace est démentielle.
– Bien vu, c’est une autre de mes qualités. J’ai l’impression que vous me connaissez déjà bien, c’est très perturbant, il se moque de moi une fois de plus.
Il n’est pas entouré de ses larbins cette fois, alors il contourne une table ronde et passe derrière le bar pour s’occuper de ma commande. Je le surveille attentivement, inquiète qu’il puisse ajouter je ne sais quelle substance à ma boisson. Il remplit un grand verre d’eau, puis verse un liquide couleur ambre dans un second.
– Il n’est pas un peu tôt pour du whisky ?
– C’est du rhum et il est dix-sept heures, il m’indique en revenant près de moi.
Dix-sept heures ? Il s’est donc écoulé environ sept heures depuis qu’ils m’ont enlevée.
– Ouvrez la bouche, il m’invite en approchant le verre de mes lèvres.
Je tourne aussitôt la tête sur le côté.
– Buvez d’abord, j’exige.
– Après tous les efforts que j’ai fournis pour vous ramener ici, vous craignez que je vous empoisonne ?
– À vous de me le dire.
– Le poison n’est pas ma spécialité, il précise avec un drôle d’air.
Puis il avale une grande gorgée en me regardant droit dans les yeux.
– Satisfaite ?
Je meurs de soif, alors je hoche la tête et lui permets de me biberonner comme un foutu bébé.
– Alors ? il revient à la charge.
– Je me sens beaucoup mieux, merci, je déclare d’une voix mielleuse.
S’il souhaite de la courtoisie, je vais lui en servir.
– Votre réponse, Josephine.
Il recommence à me fixer de son regard étrange, rempli d’un mélange confus de promesses et de colère contenue, comme si chaque battement de ses cils dessinait les contours d’un avenir incertain et troublant. J’ai beau lui tenir tête, sa présence m’étouffe et m’oblige à prendre une longue inspiration. Inutile de repousser l’inévitable plus longtemps.
– Quelque chose m’échappe dans votre raisonnement, j’énonce en relevant le menton.
– Je vous écoute.
– Vous voulez que j’intègre votre équipe pour commettre un vol, n’est-ce pas ? C’est ce dont il est question quand vous évoquez un défi complexe ?
Il acquiesce.
– Vous pensez que j’ai des compétences à vous offrir.
Il acquiesce derechef.
– Vous estimez que ma participation vous permettra d’obtenir ce que vous souhaitez.
– C’est vous qui tournez autour du pot, cette fois.
– Vous m’avez attrapée, j’argue à contrecœur, consciente de lui fournir finalement des aveux. Je vous ai détroussé et vous m’avez épinglée en quelques heures. Ça fait tache dans mon CV.
– Je suis un adversaire de taille, il assène naturellement.
Il ne transpire même pas la frime. Il est véritablement confiant et… ça m’énerve autant que ça me fascine.
– Je suis maître dans l’art de débusquer. C’est dans mes gènes, il précise en haussant les épaules. Et j’ai à ma disposition un arsenal de ressources que vous ne pouvez pas soupçonner. Entre vous et moi, le fair-play n’existe pas, j’ai l’avantage de bien des façons, et pourtant, vous m’avez mis en difficulté comme personne d’autre avant vous. Je vous l’ai dit, vous n’êtes pas facile à attraper, j’aurais dû mettre la main sur vous bien avant le lever du jour, alors ne vous sous-estimez pas.
Il s’interrompt pour siroter son rhum.
– Vous êtes maligne, Josephine, et, après ces quelques heures en votre charmante compagnie, je vous découvre en prime un courage exemplaire. J’admire votre résistance à la peur et au danger.
J’en suis la première surprise à vrai dire. Je déglutis, retenant difficilement une émotion inappropriée en de telles circonstances. Malgré mes efforts, un gloussement m’échappe, qui semble déconcerter mon hôte.
– Ce n’est pas la réaction à laquelle je m’attendais.
Bienvenue au club.
– C’est l’entretien d’embauche le plus surréaliste au monde. Cette capacité à me menacer de mort tout en me gratifiant de compliments collants, c’est stupéfiant.
– Ce n’est qu’une infime partie de mes talents.
Je lève les yeux au ciel. Discuter avec cet homme est épuisant, à tel point que j’en viens presque à lui accorder ma mise à mort immédiate.
– Si j’accepte votre proposition, que se passera-t-il une fois que vous aurez atteint votre objectif ?
– Je m’immergerai dans un océan de satisfaction.
– Laissez de côté vos envolées lyriques, vous comprenez très bien ma question. Je me moque de savoir comment vous fêterez votre triomphe.
– Vous serez entièrement libre de partir, sans aucune contrainte.
– Et je suis supposée naïvement vous croire sur parole ?
– Il ne s’agit pas de naïveté ni de confiance aveugle, mademoiselle Westbrook. Considérez-moi comme un homme d’affaires pragmatique. Je m’engage dans des accords clairs, avec des obligations définies pour chaque partie.
– Mais vous avez quel âge ?
Je n’avais pas prévu de dire ça, encore moins sur ce ton, mais les mots m’ont échappé. Ses manières et son attitude dégagent une maturité qui contraste énormément avec son apparence juvénile.
– J’ai vingt-six ans.
Il a seulement cinq ans de plus que moi, pourtant son comportement et sa prestance donnent l’impression qu’il a bien plus d’expérience, comme s’il avait le double de son âge réel. Ce n’est même pas un jeu d’acteur, je sens à quel point c’est authentique. Ce qui ne le rend que plus dangereux.
– C’est un contrat, il reprend avec sérieux. Si vous vous engagez à le respecter, je m’engage à en faire autant de mon côté.
Mais ce qu’il me propose n’est pas un simple contrat. Ça revient plutôt à sceller un pacte avec le diable en personne, et dans la situation où je me trouve, mes options sont extrêmement limitées. Quand le choix se résume à vivre ou mourir, la décision se fait presque d’elle-même.
– Votre chambre est prête au deuxième étage, un mot de votre part et mon second vous y escortera.
Il attend manifestement que je donne mon accord verbal, bien qu’il ait déjà lu dans mon regard que ma décision est prise. Son attente d’une confirmation explicite est une manière de souligner qu’il tient les rênes de la situation. Je suis peut-être piégée pour l’instant, mais je suis loin d’avoir déposé les armes.
– Est-ce que je peux emporter ma chaise avec moi ? Nous avons développé une relation très fusionnelle.
– Sans vouloir lui briser le cœur, il y a là-haut un lit qui éclipsera votre chaise dès le premier coup d’œil.
– Je me réjouis de constater que vous ne savez pas tout de moi et que vous n’êtes pas aussi infaillible que vous le laissez paraître.
Ses doigts se resserrent de manière presque imperceptible autour de son verre. Touché.
– C’est-à-dire ?
– Vous avez tort, je souris en caressant l’accoudoir de mon siège du bout de l’index. Je suis fidèle à mes attachements et obstinée de nature.
Cette histoire autour de la chaise et du lit n’est qu’un moyen détourné de le mettre en garde. Je suis peut-être sous le joug de son stupide contrat, mais je ne serai pas un simple pion dans son jeu. Ma détermination est claire : je ne me laisserai pas facilement manipuler, peu importe que ma vie en dépende.
– Oh, Josephine, il murmure en me contournant lentement pour se placer juste derrière moi.
Il pose une main sur mon épaule et se penche à mon oreille. Son souffle légèrement empreint de rhum frôle ma nuque, me provoquant un frisson désagréable.
– Je serais vraiment déçu si ce n’était pas le cas.
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[image: ]Je suspecte le salon d’être placé sous vidéo-surveillance, car sans un mot de sa part, une porte s’ouvre sur la gauche. L’un des types de tout à l’heure, celui aux boucles châtains, entre en se frottant les mains, un sourire en coin toujours imprimé sur son visage d’ange. À mesure que je l’observe approcher, je note une nouvelle fois ses traits similaires à ceux de son chef. Des traits certes plus jeunes et surtout plus doux, mais avec ce je-ne-sais-quoi de commun aux deux. Est-ce qu’ils sont de la même famille ?
– J’espère que tu as bien dormi, petite voleuse, il me lance avec entrain.
Leur bonne humeur à tous est une pluie d’acide sur mes sens et mon obéissance.
– J’espère que tu vas aller te faire voir, je rétorque sur le même ton enjoué.
J’ai peut-être accepté de travailler pour eux sous la contrainte, mais adopter une attitude amicale ou conciliante, jamais. Je leur offre volontiers ma défiance et mon indépendance, qu’ils se gardent leur fausse camaraderie.
Il lance un regard indéchiffrable à son patron, dont la main est encore posée à la base de ma nuque. Je secoue la tête pour qu’il arrête de me toucher et il s’écarte aussitôt, sans une parole.
– Princesse des profondeurs, dont les mots piquent plus fort que le corail, récite le nouveau venu, une main sur le cœur.
Je me mords le bout de la langue en le dévisageant. Est-ce qu’il se drogue ? Ou alors, est-ce qu’ils m’ont droguée ? Étant donné leur façon de parler et de se comporter, je suis en droit de m’interroger. Où ai-je atterri ? Si mes mains n’étaient pas attachées, je me giflerais pour vérifier que je ne suis pas prisonnière du rêve le plus étrange et le plus long de toute ma vie.
Comme en écho à mes pensées, il sort une petite pince coupante de la poche arrière de son jean et sectionne mes liens en sifflotant.
– Allez viens, je t’accompagne dans tes quartiers.
J’ignore la main qu’il me tend et me lève de mon siège, les muscles engourdis et douloureux après que j’ai été retenue assise aussi longtemps. Je prends mon temps pour m’étirer, faire rouler mes épaules et me réhabituer au mouvement.
En me déplaçant, j’en profite pour observer le reste de la pièce. Comme je le suspectais, une baie vitrée occupe presque tout le mur qui se trouvait jusque-là dans mon dos, mais elle est recouverte de lourds rideaux en lin écru qui bloquent toute vue sur l’extérieur.
– Sachez que les vitres sont blindées, donc inutile de tenter quoi que ce soit d’audacieux, Josephine.
Je pousse un soupir exaspéré en me retournant vers le maître des lieux. Je regrette que Cliff ne m’ait jamais enseigné les arts martiaux, ou n’importe quelle technique permettant d’assommer un adversaire d’un seul coup de pied retourné.
– Vous aimez à ce point le son de votre voix lorsque vous prononcez mon prénom ?
Je ne devrais pas m’appliquer autant à le provoquer. C’est un jeu dangereux, mais ma fierté est à vif et je ne supporte pas de subir son emprise.
Il prend son temps pour réagir, figé dans un sourire carnassier.
– Maintenant que nous travaillons officiellement ensemble, il me tarde d’entendre le mien sortir de vos lèvres, il choisit de répondre. Vous détenez un grain spécial, on vous l’a déjà fait remarquer ? Il devient plus grave quand vous êtes acculée. Ça présage des moments savoureux.
Je ne me suis pas sentie menacée intimement jusqu’à maintenant, mais une certaine appréhension me pousse instinctivement à refermer les bras autour de mon ventre.
Un muscle tressaute sur sa mâchoire lorsqu’il remarque ma réaction.
– Ne vous méprenez pas, je n’ai pas d’idées aussi déplacées, il précise en prenant un air écœuré.
– Je vous signale que, de nous deux, c’est à vous que le grain appartient.
– C’est probable, il admet. Vous avez raison de prendre mes menaces au sérieux, mais vous n’avez strictement rien à craindre de ce côté-là.
– J’espère que vous dites vrai, parce que si n’importe lequel d’entre vous essaie de s’en prendre à moi, je brûlerai cette baraque et vous avec. Je ne suis pas la seule à devoir prendre les menaces au sérieux.
– C’est entendu, il acquiesce. Puisque tout est clair, est-ce que vous voulez connaître mon nom, maintenant ?
– Après mûre réflexion, non merci. Je m’en suis très bien sortie sans cette information pendant les vingt dernières années.
À vrai dire, je dois savoir à qui j’ai affaire, mais je refuse de lui accorder ce plaisir dans l’immédiat. C’est une petite victoire, mais j’obtiens l’effet escompté, puisque son visage se durcit subtilement. Tu joues avec le feu…
– J’aurais aimé pouvoir en dire autant, il déclare de manière étrange.
Il a usé toutes mes réserves de patience, je n’ai pas la force de chercher à décrypter ses paroles nébuleuses. Les énigmes sont pourtant une seconde passion chez moi, mais mon seul désir est de quitter ce salon irrespirable. Explorer d’autres pièces me permettra peut-être de concocter un plan d’évasion. Si je suis contrainte de me plier à ses exigences pour l’instant, intérieurement, ma détermination ne faiblit pas. Je trouverai un moyen de me soustraire à cette situation cauchemardesque avant d’être entraînée plus loin dans ses projets.
Je me rends compte que je ne lui ai même pas demandé la nature exacte de ce vol, mais je le saurai bien assez vite si je croupis ici. Pour l’heure, je dois me concentrer sur l’essentiel : la fuite.
– Bon, où est cette fameuse chambre capitonnée ? je m’enquiers auprès du plus jeune de ce duo.
Absorbée par mon face-à-face avec l’énigmatique inconnu, j’avais presque oublié la présence de ce spectateur silencieux. Adossé contre le mur, un poing sous le menton, il observe la scène avec un regard vif, oscillant entre son supérieur et moi.
– Eh bien… eh bien… il ricane. Je parie ma bourse que cette collaboration va être mémorable.
– La chambre, j’insiste fermement, en même temps que mon soi-disant « collaborateur ».
– Par ici, petite voleuse.
Je lui emboîte le pas, sans accorder un dernier regard à celui que je laisse derrière.
– Profitez du calme de cette nuit, Josephine. Vous avez jusqu’à demain matin six heures, il lance alors que je franchis le seuil de la porte. Quelqu’un viendra vous chercher.
– Quelle générosité, je grommelle assez fort pour qu’il m’entende.
La seule réaction que j’obtiens en retour est celle de mon guide, qui secoue la tête tout en se pinçant l’arête du nez.
– Quoi ? j’aboie sans réfléchir.
– Est-ce que tu cherches à te mettre en danger ? il m’interroge, mi-amusé, mi-blasé. Ou c’est seulement ton mauvais caractère qui parle ?
– Jusqu’ici votre petite équipe semble assez douée pour me cerner, alors je t’en prie, devine.
– Je m’étais fait une certaine idée de toi, et maintenant que tu es là, je suis partagé entre surprise et confirmation de ce que j’envisageais. Je m’attendais à ce que tu flippes davantage compte tenu de la situation, mais en même temps…
Il s’arrête un instant pour m’observer avec un sourire moqueur.
– Je ne suis pas non plus très étonné de te voir lui tenir tête comme ça.
Je crois l’entendre murmurer quelque chose à propos d’une tradition, mais mon attention a trouvé plus intéressant que ces bavardages.
Nous traversons l’entrée de cette demeure et mes yeux s’écarquillent de stupeur, ne sachant plus où se poser. Je n’ai jamais vu une maison comme celle-ci et ça me donne le vertige. Je devrais m’intéresser à ce qui me permettrait de m’échapper, mais je suis hypnotisée par ce lieu hors du commun. À la fois très ancien, mais pourvu de petites touches de modernité ne le rendant pas moins inquiétant. Ce hall est grandiose, avec un plafond si haut qu’il semble se perdre dans l’ombre. Sur le sol, mes chaussures foulent une immense boussole incrustée. Elle est incroyablement détaillée, avec ses lettres gravées et ses lignes dorées qui se détachent sur le bois foncé. Le nord pointe vers un escalier monumental en bois sombre qui se dresse devant moi. Divisé en deux, il s’élève de chaque côté comme les bras ouverts d’un géant, gardien d’un royaume que je n’ai pas envie de découvrir.
C’est plus fort que moi, je tourne sur moi-même, comme une girouette au beau milieu d’une tempête.
– Quel genre de personne vit dans une baraque pareille ? je souffle tout bas.
Un démon, répond une petite voix dans ma tête.
Soudain, je regrette de m’être montrée si revêche face au propriétaire des lieux. Ce décor met en lumière toute sa dangerosité, que j’ai voulu minimiser à tort.
– Tu viens ? s’impatiente le brun, son pied posé sur la première marche.
Un profond malaise s’éveille alors en moi et ma respiration accélère. Le sang bat à mes oreilles et tous mes sens me hurlent de fuir immédiatement. Sans aucun plan, sans évaluer les conséquences et peu importe qu’on me tire une balle dans le dos.
Jusqu’à présent, je me suis étonnée de ma propre audace, mais voilà que la peur me submerge sans crier gare. La sortie est juste derrière moi, il me suffirait de faire demi-tour et…
– Elle est verrouillée, bâille mon accompagnateur, brisant le flot chaotique de mes pensées.
Il est si facile de lire mes émotions sur mon visage ?
– Tu as faim ? il enchaîne sans transition.
Son air détaché et son ton nonchalant apaisent ma soudaine terreur et je retrouve un semblant de maîtrise. Tu es plus forte que ça, ne te laisse pas envahir par la panique.
– Non.
J’essuie mes paumes moites sur mon pantalon et traverse la distance qui me sépare des escaliers en bois riche et foncé. Là encore, ils forment un mélange de style surprenant. Ils ont l’air d’avoir des siècles, mais ils ont été rénovés avec une finition lisse et polie plus moderne. La rampe combine ce même bois avec une longue bande centrale en métal noir mat.
Cet endroit est vraiment atypique.
Nous prenons les marches de droite, et la montée est interminable, comme si le temps s’écoulait lui aussi de manière anormale.
– J’ai rédigé une pétition pour réclamer l’installation d’un ascenseur, ça te dirait de la signer ? il me propose, conscient de mes expirations saccadées.
– Non.
– Je pensais que tu disposais d’un vocabulaire plus riche, il se moque doucement, tandis que nous poursuivons notre ascension.
Enfin, nous atteignons le deuxième palier. Nous nous engageons dans un long couloir étroit, dont les planches du parquet grincent sous mon poids. Les murs sont ornés de portraits austères dont les sujets au regard sévère semblent me suivre des yeux. Imagine que tu es dans un escape game très réaliste et résous l’énigme pour trouver la sortie.
Nous dépassons plusieurs portes en bois sculpté, avec de lourdes poignées en fer forgé. Le couloir semble s’étirer à l’infini, je me demande où il mène et quel genre de danger chaque porte renferme.
Un sentiment d’isolement flotte dans l’atmosphère, comme si je me trouvais à bord d’un navire fantôme naviguant vers une destination inconnue.
– Au fait, je m’appelle Marshall, il annonce comme s’il se souvenait tout à coup qu’il ne s’est pas présenté.
– Ah, voilà enfin quelqu’un qui a l’audace de décliner son identité.
– Tu sais, je ne cesse de clamer haut et fort que je suis l’élément le plus remarquable de notre famille. Mon frère est l’aîné, il précise en haussant les épaules. Ils sont réputés pour être les plus pénibles de la fratrie.
Je ne me trompais pas en leur prêtant une ressemblance, mais celle-ci est purement physique. Ils n’ont pas du tout le même caractère, du moins, à première vue.
– Laisse-moi deviner : tu serais donc le cadet ? Celui qui est toujours sympathique et farceur ?
– Oh, tu commences déjà à me couvrir de louanges ! il s’exclame avec un sourire radieux.
– Ce n’était pas un compliment.
Il s’arrête alors devant une énième porte ancienne et tire de sa poche un trousseau de clés qui semblent tout droit sorties d’une époque révolue. Il en sélectionne une avec soin et l’introduit dans la serrure, tout en me lançant un regard lourd de sous-entendus.
– En réalité, je suis l’enfant du milieu, il me confie en chuchotant comme s’il partageait un dangereux secret. Donc, un conseil : méfie-toi quand même de moi.
Comme si je prévoyais de lui confier ma vie. Il pousse sur le battant d’un geste exagéré puis tend la main vers la pièce qui se dévoile, mais que je n’ose pas encore découvrir.
– Fais comme chez toi, petite voleuse. Mi casa es tu casa1 .
Je jette un dernier coup d’œil vers le fond du couloir, incertaine quant à la stratégie à adopter. Mon instinct me souffle de garder mon sang-froid, alors je prends une vive inspiration et entre dans la chambre.
– À demain ! me lance Marshall avant de refermer la porte.
Et de la verrouiller dans un cliquetis sonore.
– Mi casa es tu casa, mon cul ! je crie en donnant un coup de pied rageur dans le battant.
– Sois sage ! je l’entends s’esclaffer.
Ses pas s’éloignent, ses murmures inintelligibles s’évanouissent et… plus rien. Un néant. Partout. À l’extérieur comme à l’intérieur de ma tête. Je reste hagarde, debout au milieu de cette pièce, les yeux rivés à cette porte au centre de laquelle des rosaces ont été taillées.
Je tourne sur moi-même pour jeter un coup d’œil nerveux aux alentours et une sensation de froid me parcourt l’échine. Là encore, cette chambre ne ressemble à aucune autre que j’ai pu occuper. Son style maritime est encore plus prononcé que celui du salon et semble surgir d’un récit pirate, avec des murs ornés de vieilles cartes encadrées, un parquet massif couvert d’épais tapis et des lanternes projetant des ombres inquiétantes. C’est un cauchemar.
Un énorme lit à baldaquin mange presque tout un pan de mur, et en m’asseyant au bord, je comprends mieux le sous-entendu de mon geôlier. Au premier coup d’œil, il donne envie de s’y étendre, mais de mon point de vue, avec ses rideaux lourds, il ressemble davantage à une cage qu’à un refuge confortable. Et je ne parle pas du coffre en bois transformé en table de chevet, qui semble renfermer d’obscurs secrets. J’étouffe.
– Je crois que je vais vomir, je gémis en me frottant le visage.
Mon estomac vide se révolte, je me relève et me dirige d’un pas pressé vers la fenêtre. J’ai besoin d’air ! Malheureusement, j’ai beau chercher un moyen de l’ouvrir, je dois me rendre à l’évidence : il n’y en a aucun. Cette fenêtre n’est en réalité qu’un grand hublot fixe d’un mètre cinquante de diamètre. Je frappe mon front contre la vitre en maudissant la terre entière, avant de me laisser glisser au sol, dos au mur. Je ramène mes genoux contre ma poitrine et les serre entre mes bras.
Il fait nuit dehors et les couleurs sombres de la chambre – bleu marine et noir avec des touches de mordoré – amplifient mon sentiment d’enfermement. Avec ces cordages et ces filets décoratifs, je me sens comme une proie prise au piège dans un univers qui n’est pas le mien.
L’idée que cet endroit puisse être le dernier où je vivrai me glace le sang. Non. Hors de question de rester ici une minute de plus. Je dois m’enfuir tant qu’il fait encore nuit. C’est un atout, si je loupe le coche, qui sait ce qui m’attend demain.

1. Ma maison est la tienne (en espagnol).
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[image: ]Je bondis sur mes pieds en même temps qu’une ébauche de plan germe dans mon esprit. Avec une minutie quasi obsessionnelle, je fouille la chambre du sol au plafond, y compris la salle de bains attenante. J’étudie chaque objet sans exception sous toutes les coutures. Je ne laisse rien au hasard et ne m’interromps qu’une fois certaine qu’il n’y a ni caméra ni micro.
– Tu sais ce qu’il te reste à faire, Joey, je m’encourage toute seule.
Je m’accroupis devant mon sac, que mes hôtes ont eu la courtoisie de déposer au pied du lit. Sans surprise, il n’y a que mes vêtements à l’intérieur. Le reste a disparu.
– Vous avez une idée du temps qu’il m’a fallu pour dégoter un brouilleur GPS digne de ce nom ? je grommelle.
Autant abandonner ce sac ici, il ne contient plus rien d’utile de toute façon. Je préférerais ne pas avoir à traverser la maison pour m’évader, mais cette chambre ne possède qu’une seule fenêtre sans mécanisme d’ouverture. Mon seul choix reste donc la porte. Heureusement, cette bâtisse est ancienne et la serrure est tout aussi vieille.
– Bande d’amateurs, je fredonne.
Le destin semble me sourire une seconde fois car si ces hommes ont fouillé mon sac de fond en comble en retirant tout ce qui pouvait leur nuire, ils ne m’ont pas dépouillée de mes vêtements. J’ai toujours mes chaussures aux pieds.
Ce sera votre première erreur, bande d’enfoirés.
Je me dépêche de retirer ma boot droite, essuie la boue dont elle est maculée avec le joli plaid disposé sur un fauteuil et tire sur le talon jusqu’à ce qu’il se détache. Puis je m’attaque au rebord de la semelle épaisse, qui résiste un peu mais finit par céder. La moitié s’ouvre, révélant un compartiment secret que j’ai mis plusieurs heures à creuser dans chacune de mes chaussures. À l’intérieur, je récupère un petit modèle de clé de tension.
Je répète l’opération avec l’autre boot et j’en sors mes tiges de crochetage.
Je n’ai jamais eu besoin de me servir de ces outils cachés, mais je me félicite d’avoir eu cette idée l’année dernière. Même si je supposais naïvement que ça me servirait à voler quelque chose et non à faire face à un kidnapping.
Je remets les semelles et les talons en place et m’approche de la porte sans faire de bruit. J’y colle mon oreille pour détecter si quelqu’un monte la garde devant et tâte la poignée pour voir si elle déclenche une réaction de l’autre côté. Je suis impatiente de me mettre en action, mais je me force à patienter cinq longues minutes pour m’assurer que la voie est libre. Je n’exclus pas que le couloir soit sous surveillance vidéo, il faudra donc que je sois rapide et furtive. De toute façon, à cet instant, je n’ai pas d’autre option de fuite, et je compte bien la tenter coûte que coûte. Si ça ne marche pas, je recommencerai autant de fois que nécessaire. Il est hors de question que je travaille pour ce type dont je ne connais même pas le nom, et qui m’enverra sans doute au fond de l’océan dès qu’il n’aura plus besoin de moi. Sans compter que c’est sûrement l’aspect le moins dangereux de tout ce qui m’attendrait comme ennuis avec un contrat pareil.
Je file vers la salle de bains et ouvre les robinets de la douche et du lavabo à fond, en espérant que le bruit de l’eau couvre un minimum mes agissements. Mieux vaut ça que le silence de mort qui règne.
Je reviens devant la porte et m’agenouille face à la serrure. Je la scrute attentivement et visualise la marche à suivre. Ce genre de chose ne s’oublie pas. D’une main, j’insère la clé de tension dans la partie inférieure de la serrure et applique une légère tension sur le barillet. C’est la partie la plus discrète du processus, mais les battements de mon cœur sont assourdissants et mes tympans peinent à passer outre. J’inspire le plus d’air possible et expire lentement par le nez. Sans lâcher la clé, j’enfonce la tige de crochetage plus haut et la bouge de haut en bas et d’avant en arrière. Je ne peux pas m’empêcher de grimacer à chaque tintement, mais je n’ai pas le choix si je veux pouvoir pousser les goupilles pour libérer le barillet.
– Allez, Josephine, aligne-moi tout ça et tire-toi d’ici, je m’encourage.
Je suis nerveuse, mais mes doigts ne tremblent pas. Sois délicate, ma vieille.
J’ai l’impression que les secondes se sont transformées en minutes quand le barillet me semble enfin prêt à tourner librement. Je prends une grande inspiration, ferme les yeux et tourne doucement la clé de tension en psalmodiant des suppliques.
– S’il vous plaît, s’il vous plaît, s’il vous…
Clic. Une vague de soulagement me submerge, mais je garde la tête froide en me rappelant que c’était l’étape la plus simple de mon plan. Doucement, j’entrouvre le battant centimètre par centimètre, contrôlant le grincement des gonds. Quand l’espace est suffisamment large pour que je puisse m’y glisser, je débouche sur le couloir désert. Pour ne pas éveiller les soupçons, je referme derrière moi avant de m’aventurer dans cette baraque oppressante. Désormais, chaque seconde compte. Si je suis trop lente ou trop hésitante, c’est l’échec assuré. Je dois me rapprocher le plus possible du rez-de-chaussée et dénicher une issue viable.
Je retrouve facilement mon chemin vers le salon en évitant les marches grinçantes et me fige net sur le premier palier en percevant des voix s’élever depuis une pièce dont la porte est grande ouverte. Je reconnais celles du dénommé Stytt et de la femme.
– Je persiste à dire que c’est une idée de merde, soupire cette dernière. Aide-moi à le raisonner, je ne veux pas avoir un meurtre sur la conscience.
Le mien, je suppose…
Je résiste à la tentation de les espionner pour étancher ma curiosité morbide. Ma soif de liberté est plus puissante. Je serais forcée de passer devant eux pour atteindre le rez-de-chaussée, alors je m’éloigne rapidement dans le couloir du premier étage, l’oreille aux aguets à chaque porte que je dépasse. Comment savoir laquelle m’offrira une échappatoire ?
Je rassemble mon courage et tente de les ouvrir une à une. Elles sont toutes verrouillées, je commence donc à désespérer lorsque, enfin, ma persévérance paie. L’une d’elles cède.
La crainte de tomber nez à nez avec quelqu’un s’évapore tout de suite, contrairement à ma déception. Je me trouve face à un WC inoccupé. J’ai néanmoins un regain d’espoir en apercevant une lucarne au-dessus de la chasse d’eau. Je m’engouffre aussitôt dans les toilettes et ferme à clé derrière moi.
– Faites qu’elle s’ouvre, je murmure.
Je grimpe sur la cuvette et actionne le loquet en bronze de la fenêtre, qui pivote dans un frottement sourd. Je retiens un cri de joie en sentant l’air frais sur mon visage, et ferme les yeux en adressant une prière silencieuse aux divinités de l’évasion pour leur bénédiction : il n’y a pas de barreaux.
Certes l’ouverture est étroite, mais en me contorsionnant, j’arrive à me pencher suffisamment pour découvrir sur quoi elle donne. Le ciel, d’un noir d’encre, est éclairé par une lueur lunaire qui filtre timidement entre les nuages. Grâce à elle, je discerne une pelouse dont l’extrémité borde une étendue d’eau infinie. Je repère deux hommes debout sur un quai, mais à cette distance et avec l’obscurité ambiante, je ne pense pas qu’ils puissent me détecter. J’évalue la hauteur : cinq mètres environ me séparent du sol. J’espérais être mieux lotie, mais j’aperçois une corniche étroite sur la droite. Elle ne semble pas très solide, peu pratique, mais si je parviens à m’y accrocher – et qu’elle tient le coup –, je pourrai alors me frayer un chemin jusqu’au auvent en fer forgé en dessous, pour m’y laisser tomber.
Tu peux le faire, tu as déjà escaladé des obstacles plus périlleux.
Avant d’être assaillie de doutes, je me laisse guider par mes réflexes.
Mon esprit se focalise sur le parcours, mon corps s’adapte naturellement aux contraintes de l’environnement et, très vite, j’atterris dans l’herbe avec souplesse.
Sans m’attarder, je m’empresse de contourner la bâtisse, qui est encore plus gigantesque vue de l’extérieur. Je m’immobilise près d’un angle et colle mon dos contre les briques. Quelqu’un marche sur des graviers et, en risquant un bref coup d’œil, je compte trois hommes postés près de l’entrée principale. Je remarque également une camionnette, sûrement le carrosse dans lequel j’ai été escortée jusqu’ici, mais la voler anéantirait mes chances de fuir sans donner l’alerte.
Je me souviens d’avoir entendu une grille coulisser à mon arrivée, alors si je réussis à atteindre les arbres là-bas et à les dépasser, je devrais tomber sur le mur d’enceinte de la propriété. Ou sur une clôture électrique surmontée de barbelés tranchants…
Si seulement j’avais une toute petite idée de l’endroit où je me trouve, je pourrais évaluer quelle est la meilleure option.
Pour l’instant, le plus urgent est de me déplacer avec prudence. L’entrée étant trop surveillée, je choisis de revenir en arrière pour faire le tour par l’autre côté. Je profite des ombres projetées par la maison pour progresser à pas feutrés. Mon cœur bat de plus en plus vite, mais chaque mètre franchi me rapproche de la forêt dans laquelle je serai moins à découvert. Il me reste peu de façade à longer avant de pouvoir foncer vers les arbres, mais soudain, le sol bouge sous mes pieds et je perds l’équilibre. Je bascule sur les fesses et remarque trop tard les deux portes en bois sur lesquelles je me trouvais et qui viennent de s’ouvrir brutalement.
Je me relève au moment où un homme sort de l’abri souterrain et il est trop tard pour fuir ou me cacher.
– Qu’est-ce que… il laisse échapper, stupéfait de me trouver là. Merde, mais qu’est-ce que tu fous ici, toi ? il s’exclame en ouvrant de grands yeux.
Il se précipite vers moi, j’essaie de l’esquiver mais ses bras se referment sur mes hanches et je tombe à plat ventre contre l’herbe humide.
– Lâche-moi !
– Les gars ! On a un problème ! il hurle.
Je me tortille, roule sur le dos et lui envoie un coup de pied dans le menton avant de me remettre debout d’un bond. Je m’élance vers les arbres, mais cette brute revient à la charge en agrippant mon bras. Il tire d’un coup sec et me projette droit dans un amas de bois entreposé contre le mur de la maison. Le choc se répercute jusque dans mes dents, me poussant à lâcher un gémissement.
– Ça suffit ! je l’entends gronder derrière moi. Je déteste faire du mal à une femme, alors…
Je ne lui donne pas la possibilité de terminer sa phrase. L’amas de bois est en réalité une collection de rames, et je le frappe au ventre avec celle que j’ai réussi à saisir. Il se plie en deux tandis que, d’un mouvement circulaire, je lui assène un second coup sur la tempe, suffisamment fort pour le mettre K.-O. sans le tuer. En tout cas, je l’espère ; je ne suis pas une meurtrière.
Des cris retentissent non loin et se rapprochent. Je balance la rame et prends mes jambes à mon cou. Je cours aussi vite que possible, trop visible dans cet espace découvert.
Je m’enfonce entre les arbres sans ralentir. Mes muscles protestent, mais je les supplie mentalement de tenir le coup. Dans mon dos, des beuglements furieux se multiplient, je reste néanmoins concentrée sur mes foulées. Si je trébuche, la partie est terminée.
La forêt se fait soudain moins dense, signe que j’approche sûrement d’une route ou d’un mur d’enceinte. Mes poumons sont en feu, mon cœur pompe à toute vitesse, avant d’exploser dans ma poitrine.
– Non ! je m’étrangle en découvrant le nouveau paysage devant moi.
J’avais bien aperçu un plan d’eau à travers la lucarne des toilettes, mais c’était de l’autre côté et je ne m’attendais pas à ce qu’il encercle la maison et s’étende jusqu’à l’horizon. La désillusion me cloue sur place pendant de précieuses secondes. Hors d’haleine, je balaie désespérément la surface sombre du regard, en quête d’une embarcation. Mais presque immédiatement, je me retrouve cernée.
– Ne bouge plus ! crie une voix masculine.
Je perçois distinctement le cliquetis d’un cran de sûreté et je devine au moins une arme pointée dans mon dos. J’ai envie de hurler de frustration et de désespoir, mais je me retourne vers mes poursuivants sans un mot, les mains bien en évidence. Nous nous dévisageons un long moment, jusqu’à l’apparition de l’illustre inconnu. Sans doute à cause de la nuit, ou peut-être parce que je viens d’essayer de m’enfuir, il me semble soudain beaucoup plus… tout. Grand, large, terrifiant. Il me toise avec sévérité, son souffle rapide témoignant que lui aussi m’a couru après. Vu sa mine excédée, je présume qu’il n’apprécie guère les footings nocturnes improvisés.
– Baissez vos armes, il exige d’une voix ferme.
Il avance vers moi comme un prédateur vers sa proie, guettant mes réactions. Ou plutôt comme un bourreau devant sa prochaine victime. À un souffle de mon visage, ses doigts emprisonnent fermement ma mâchoire. Ils s’enfoncent dans ma peau et m’obligent à relever la tête pour croiser ses yeux, qui disparaissent presque sous la pointe de ses cheveux décoiffés. Il me fait mal, mais je ne laisse rien paraître. Bien au contraire.
– Vous avez un très joli domaine, je ne peux pas m’empêcher de lancer.
Je vais mourir, autant profiter de mes derniers instants pour un ou deux traits d’esprit.
– Vous avez blessé l’un de mes hommes… Encore, il déclare dans un souffle las.
Au moins maintenant, je suis certaine de ne pas l’avoir tué. Mon âme est sauve.
– Il est sorti du sol comme un mort-vivant, j’ai paniqué.
C’est la vérité, mais elle sonne comme un sarcasme, qui le laisse indifférent.
– Tournez-vous face au lac, il m’ordonne en me relâchant.
Digne, je fais ce qu’il me dit. Devant moi s’étend ce qui est en réalité un lac, semblable à une flaque infinie d’encre noire et sinistre.
– Avancez.
Je marche jusqu’à la berge, le dos droit mais le ventre noué.
– Encore.
L’eau glacée lèche maintenant mes chaussures, puis les recouvre, atteint mes chevilles, mes genoux.
– Stop.
Je m’immobilise et observe le reflet de la lune à la surface de l’eau. Je vais mourir. Ce tableau sombre et mélancolique sera la dernière vision qui s’offrira à mes yeux. Ce type dont je ne connais même pas le nom va m’exécuter ici, devant des témoins silencieux qui garderont à jamais le secret de ma fin. Mon existence est sur le point de s’effacer sans laisser de traces, personne ne saura ce que je suis devenue. Qui me chercherait, après tout ? Peut-être mon père, à moins qu’il n’ait connu le même destin et… Non, je ne veux pas mourir ici. Pas comme ça. Tourne-toi et supplie-le avant qu…
– Je vais vous présenter deux options, mademoiselle Westbrook. Vous aurez la liberté de choisir celle qui vous semble la plus appropriée.
Cette phrase, qui se répercute une nouvelle fois en moi, tout comme la voix de celui qui la prononce, vient briser le carcan de mes pensées.
– C’est ma dernière proposition, il m’avertit d’une intonation imprégnée d’une tension si palpable qu’elle semble flotter dans l’air entre nous. Vous pouvez me suivre tranquillement à l’intérieur et de manière définitive, ou tenter votre chance à la nage. Je ne vous poursuivrai pas.
Quoi ? L’idée de nager pour m’échapper me traverse l’esprit tandis que je scrute les eaux sombres et menaçantes. Malgré ma période d’inconscience dans la camionnette, je suis quasi certaine d’être toujours en Louisiane, un lieu réputé pour ses lacs infestés d’alligators et de serpents venimeux. La perspective de me retrouver face à ces créatures me glace le sang, sans oublier la possibilité de courants forts et imprévisibles, qui rend cette alternative encore plus terrifiante. Ce n’est certainement pas une voie de fuite viable, et ce salaud en a parfaitement conscience. Il ne s’agit pas simplement de choisir entre deux cas de figure, mais entre la vie et une fin probable. Je suis coincée.
– Bien, rentrons, je l’entends acter derrière moi.
Avant de me retourner vers lui, je ferme les yeux et prends une vive inspiration, en même temps qu’une résolution : la prochaine fois, je serai mieux préparée. La prochaine fois, il ne me rattrapera pas.
Je pivote vers lui et le rejoins en esquivant son regard. Tout le cortège se met en mouvement et nous retraversons la forêt dans un silence religieux. J’étais persuadée que ma dernière heure avait sonné, et si j’apprécie ce sursis, je ne comprends pas pourquoi je suis toujours sur mes deux jambes.
– Vous n’avez pas l’air furieux que j’aie tenté de m’enfuir, je constate, trop curieuse pour me taire.
Non pas que je veuille lui souffler l’idée, mais tout est confus, inexplicable, et j’ai horreur de ça. Il se frotte la nuque, me toise par-dessus son épaule, avant de changer de direction pour se dresser devant moi, son visage tout proche du mien, malgré notre différence de taille. J’arrête de respirer lorsque son index suit l’une de mes boucles échappées de ma tresse. Il l’enroule autour de son doigt et plonge ses iris dans les miens.
– Oh, croyez-moi, j’ai une furieuse envie de vous attraper par les cheveux, de vous traîner au bord du lac et d’enfoncer votre tête sous l’eau, il déclare sans une once d’ironie. Vous faire disparaître réglerait peut-être certaines de mes difficultés.
Il ne cherche pas seulement à m’intimider. Il prononce ces mots avec une sincérité troublante, qui n’a pas plus de sens que le reste.
– Je me suis montré sous mon meilleur jour depuis votre arrivée, il me confie sur un ton alarmant. Ne sous-estimez pas ce que je suis prêt à faire si vous méprisez les termes de mon contrat.
Il tire légèrement sur ma mèche, me dominant de toute sa hauteur. La sensation n’est pas douloureuse, mais il atteint son but : ma gorge se noue, ma peur s’intensifie. Cependant, même si son message est limpide, je refuse encore de courber l’échine. Je relève même un peu le menton.
– Je ne regrette pas d’avoir essayé.
– Oh, Josephine, je serais vraiment déçu si ce n’était pas le cas.
Il amorce un pas en arrière pour se remettre en mouvement, avant de se rétracter.
– Au fait, je m’appelle Vance Rackham.
La grimace que j’affiche est précisément la réaction qu’il espérait et je regrette de ne pas l’avoir retenue. Il fait durer son plaisir en me contemplant plus longtemps que nécessaire.
– Quoi ? Vous vous attendiez à ce que je réponde « ravie de vous rencontrer » ?
– Non, j’aime que vous me détestiez, c’est un sentiment familier.
Son identité révélée sonne le glas de ma liberté, me condamnant à honorer ce contrat dont je ne veux pas.
Vance Rackham. Deux mots qui signent le tournant de mon existence.
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Vance
[image: ]« Comme l’eau sombre qui enveloppe une épave abandonnée,
Ma volonté repose, secrète et inébranlable,
Attendant que les courants de la vengeance et de la rédemption s’animent. »
2 septembre 2009 – William Rackham


Maintenant que la fugitive est revenue dans sa chambre – et je jure qu’elle y restera pour de bon, cette fois –, je me retire dans mon bureau pour m’accorder quelques instants de calme et de solitude. Ces dernières heures ont été mouvementées et les prochaines n’auront rien à leur envier.
Debout devant la fenêtre qui m’offre une vision panoramique sur l’extérieur, je contemple le lac, un verre à la main. Involontairement, mes yeux fouillent les ténèbres à la recherche d’une silhouette qui ne risque plus de se trouver là maintenant que j’ai fait renforcer la surveillance autour de ses appartements. Ça change du fantôme de celle que je m’attends toujours à apercevoir malgré les années écoulées. Parfait, je dois canaliser toute mon attention sur la nouvelle occupante des lieux.
« Vous n’avez pas l’air furieux que j’aie tenté de m’enfuir. » La voix de Josephine résonne dans ma tête, claire et distincte, comme si elle se tenait encore à côté de moi, en train de me toiser du haut de son modeste mètre soixante-trois.
Un rire amer m’échappe, laissant un cercle de buée se former sur la vitre froide. Du bout de l’index, j’y trace un X. Comme un marqueur de ma position actuelle, entre le passé qui guide mes actes et l’avenir encore incertain qui se dessine chaque jour avec plus de précision.
– Oh, Josephine, si tu savais les idées qui m’ont traversé l’esprit, je murmure à mon reflet.
Elle ne me connaît pas, elle ne peut pas comprendre l’effort colossal que j’ai dû fournir pour rester de marbre quand j’ai découvert qu’elle avait forcé cette maudite serrure et qu’elle s’était échappée. L’envie intense que j’ai ressentie de déverser sur elle le flot de mes émotions les plus sombres, surtout lorsqu’elle a levé son regard fier vers moi. Cette fille est une teigne sarcastique et effrontée. Même si j’ai aperçu une lueur de peur dans ses prunelles quand je me suis dressé devant elle sur la berge, elle n’a été que passagère, éphémère comme une ombre sur l’océan, juste avant de disparaître dans les abysses.
Parce que ça te surprend, Rackham ?
Pas le moins du monde. Au bout du compte, elle ne fait que confirmer mes hypothèses à son égard. Josephine Westbrook, ou quel que soit le nom sous lequel elle se cache, correspond exactement à l’image que je me suis faite d’elle en consultant les vidéos et les photos que j’ai collectées. Cela dit, son audace m’impressionne autant qu’elle m’agace, et je n’arrive toujours pas à décider si elle est totalement inconsciente ou diablement maligne. Le temps me démontrera sans doute qu’elle est un dangereux mélange des deux. Quant à elle, elle comprendra vite qu’affronter quelqu’un comme moi est une bataille perdue d’avance.
Alors que je dérive dans la houle de mes pensées, une voix familière retentit derrière moi :
– C’est donc ici que tu te terres ! lance mon frère en surgissant dans mon bureau.
Ma sœur lui emboîte le pas, la bouche pincée. Cinq minutes de répit, merveilleux.
– Je ne t’ai pas entendu frapper avant d’entrer, Marshall.
– Pourtant j’ai toqué, il se défend d’une voix traînante. Est-ce que cette récente confrontation imprévue avec notre invitée t’aurait rendu distrait, voire sourd ?
– Tu penses que le moment est idéal pour me provoquer ? je demande en me tournant vers lui.
– Qui se soucie du timing ? J’y consacre chaque seconde de mon existence, il rétorque en souriant.
Il se sert un verre en sifflotant tandis que je rejoins mon bureau et m’assieds dans le fauteuil.
– Une deuxième tournée ? il me propose en agitant une bouteille.
– Un seul verre pour moi ce soir, je décline. Qui sait ce que la nuit nous réserve encore.
– Quelqu’un viendra demain pour installer des verrous supplémentaires. D’ici là, j’ai posté Joaquin devant sa chambre, il me rassure en s’effondrant sur une chaise devant moi.
– Parfait, qu’il ne bouge pas de ce couloir. Sous aucun prétexte.
– Quand je l’ai laissé là-bas, il avait les yeux rivés sur la porte et un talkie collé à sa paume moite. Le pauvre gosse n’est pas serein depuis qu’il a vu l’énorme bosse qu’elle a infligée à Simon, et je comprends son anxiété.
Il ricane en sortant une cigarette de son paquet et l’allume malgré mon regard désapprobateur.
– Cette fille a tout l’air d’une tête brûlée, il poursuit en relâchant un nuage de fumée. Évidemment, il fallait qu’elle soit imprévisible.
– Nous ne referons pas l’erreur de la sous-estimer, Marsh. Elle est intelligente et pleine de ressources. Qui sait ce qu’elle dissimule encore.
– C’est bien ce qui m’inquiète. J’espère que tu te rends compte qu’elle va compliquer les choses…
Je souris en contemplant les documents éparpillés sur mon bureau et m’attarde plus longuement sur un cliché d’elle pris près du port.
– J’en suis parfaitement conscient, mais mon intuition ne m’a jamais trompé.
Je suis convaincu qu’elle peut m’aider à obtenir ce que je veux. Le risque en vaut la chandelle.
– On a déjà eu cette conversation, Vance, mais…
– J’ai observé sa manière d’opérer, j’interromps mon frère en m’adossant à mon fauteuil.
– Moi aussi, je te signale. Je n’ai pas oublié qu’elle est parvenue à pénétrer dans la zone de fret, aux yeux et à la barbe de tout le monde, qu’elle a forcément réussi à pirater le registre, nous a volés et a failli nous échapper. Deux fois, en moins de vingt-quatre heures.
Il est à la fois outré et admiratif d’une telle performance, et je sens que ça le déstabilise plus qu’il ne voudrait l’admettre. Dans le silence de mes pensées, j’admets qu’elle a le même effet sur moi. Les multiples bravades de cette voleuse m’ont irrité, mais il m’en faudra davantage pour dévier du plan que j’ai en tête depuis son apparition surprise.
– Il faut s’en débarrasser, se manifeste ma sœur depuis le sofa près de la fenêtre. Elle n’a rien à faire ici, putain !
Elle torture nerveusement la couture du coussin qu’elle tient contre son ventre.
– Impliquer cette fille dans nos plans est une erreur.
– Tu me l’as déjà dit hier, Jacklyn.
Elle déteste quand je l’appelle par son prénom, le coussin s’envole donc dans ma direction. Ma sœur a toujours eu une précision redoutable, mais mes réflexes sont les plus vifs et les plus aiguisés de la famille. Je l’attrape d’une main et le balance aussitôt au visage de mon frère, sans même le regarder. Sa cigarette lui échappe des lèvres, ainsi qu’un juron épicé.
– Je m’appelle Marshall Rackham et je suis capable de me maîtriser, je l’entends marmonner.
– Je te le répéterai encore demain, insiste Lyly, furieuse et déterminée. C’est insensé, dangereux et…
– Et prendre le risque de la sacrifier n’a aucune importance, je la coupe calmement. Au regard des circonstances, c’est même plutôt malin.
– Pas si elle compromet toute l’affaire ! Tu l’as bien regardée ?
Oh oui, je n’ai fait que ça aujourd’hui, petite sœur.
– Parce que moi, je l’ai étudiée minutieusement quand les gars l’ont ramenée. Elle saisira la moindre occasion de nous poignarder dans le dos, ce que je peux difficilement lui reprocher compte tenu de la situation. Merde, c’est déjà un défi de faire confiance à quelqu’un, alors forcer cette fille à coopérer avec nous ?
Elle marque une pause, reprend son souffle et son regard se perd dans un coin de la pièce qui n’a rien d’anodin. L’espace d’une seconde, elle n’est plus tout à fait dans le présent et je devine sans mal ce qui lui traverse l’esprit.
– Tu ne penses pas qu’on est déjà assez maudits comme ça ? elle reprend, confirmant mes soupçons. On n’a pas besoin d’en rajouter.
Justement, il est temps que la balance penche de notre côté.
– On a besoin de quelqu’un de son envergure.
– C’est faux, on pourrait engager n’importe quel autre voleur compétent pour cette étape du plan.
– Mais elle, je la tiens dans ma main, j’articule en dépliant les doigts pour découvrir ma paume. Elle m’a offert cette chance de la garder sous mon contrôle, ce qui est un avantage précieux.
Je referme vivement la main en un poing de fer.
– Quand ta survie est en jeu, la réussite devient ta seule pensée. La soif d’argent ne confère pas autant de volonté, crois-moi.
– On pourrait aussi abandonner et…
– Jacklyn, je la mets en garde d’un ton plat.
Elle lève les yeux au ciel et soupire. Elle sait pertinemment qu’elle s’épuisera la première à essayer de me convaincre. Personne n’a un tel pouvoir. J’irai au bout de ce que je prépare depuis des mois.
– Et si elle n’est pas à la hauteur ? Comment peux-tu être aussi certain qu’elle se pliera à tes exigences ? Elle n’a même pas l’air d’avoir peur de toi, elle pointe sur un ton mordant.
– Tu me connais donc si mal, Lyly ?
– Parfois je me le demande.
Je me penche sur mon bureau, un large sourire se dessinant sur mes lèvres.
– Tu devrais savoir que je n’ai pas encore commencé à l’effrayer.
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Josephine
[image: ]Me retrouver à nouveau enfermée dans cette foutue chambre me donne l’impression que ma tentative d’évasion n’a été qu’un rêve éphémère. Ou plutôt une illusion. Pour ne rien arranger, j’écope d’un type qui monte la garde dans le couloir. L’échec est dur à avaler, mais j’essaie de voir le positif : mon escapade m’a permis de glaner quelques informations qui pourraient se révéler utiles. J’ai pu me faire une idée plus claire du nombre d’hommes présents, repérer un lac à l’ouest de la propriété – qui doit bien l’entourer de moitié – et comprendre que l’objet à voler vaut probablement son pesant d’or pour que ce Vance Rackham déploie autant d’énergie à me pourchasser. À moins que sa persécution acharnée ne soit motivée que par un plaisir malsain à punir lui-même ceux qui osent le défier.
Le simple fait de penser à lui rend mes mains moites et ma peau glacée.
– Et pourtant tu continues à le provoquer quand il s’adresse à toi, je me réprimande.
J’ai conscience que c’est une attitude stupide, mon cœur accélère chaque fois que je lui tiens tête, mais c’est la seule part de liberté qu’il me reste. Céder sur ce point, ce serait comme reconnaître ma défaite et accepter cette réalité que je peine encore à assimiler. Ma tête va exploser.
J’en saurai plus demain matin. D’ici là, à quoi bon me tourmenter davantage ?
Avant de soulager ma vessie, je repère une commode robuste, que je pousse le plus discrètement possible devant la porte. Cet obstacle ne les empêchera pas indéfiniment d’entrer, mais ça aura le mérite de leur mettre des bâtons dans les roues et de bousiller leur bonne humeur matinale.
Après un détour dans la salle de bains sans même allumer le plafonnier, je retraverse la pièce et m’adosse contre la bibliothèque, les yeux rivés à l’unique point d’entrée. Immobile, j’écoute le silence. Je n’ai aucune notion du temps qui passe, la vieille horloge accrochée au mur a rendu l’âme depuis longtemps et ne me donne aucun indice quant à l’heure qu’il peut bien être. Mon corps réclame du repos, mais mon esprit refuse de céder au sommeil.
Lorsque mes fesses sont trop endolories pour tenir cette position et qu’une migraine lancinante irradie sous mes tempes, je me redresse et attrape mon sac. Une douche s’impose. Le bas de mon pantalon est encore humide et de la terre s’est incrustée sous mes ongles. Je n’ose même pas envisager l’état de mon visage…
Devant le miroir, un soupir m’échappe à la vue de mon reflet désolant. Mon mascara a formé des traînées sombres sous mes yeux, une tache de boue défigure ma joue et des brins d’herbe émergent de mes cheveux en bataille.
Je défais mes tresses et agite mes boucles désordonnées, avant de m’intéresser à ce qui m’entoure.
– C’est surréaliste, je marmonne en me massant le crâne.
Sans surprise, cette pièce n’a rien d’ordinaire. Habituée à des logements plus spartiates, je peux facilement reconnaître le luxe lorsqu’il se présente à moi, mais ici c’est… un raffinement différent. Sous mes pieds, le sol est revêtu de pierres sombres et lisses, agréablement tièdes au contact. Au cœur de la pièce, une élégante baignoire sur pieds arbore des robinets en cuivre qui brillent sous l’éclairage d’un lustre complexe. À côté, une desserte accueille une collection de flacons en verre contenant des liquides et des sels multicolores. L’envie d’un bain brûlant me traverse l’esprit, mais je rejette vite l’idée. Plus loin, une douche à l’italienne aux carreaux vert émeraude s’étend sur tout un pan de mur. Je m’en approche et, dans une petite alcôve éclairée, je découvre une large bouteille qui protège en son sein la reproduction miniature d’un navire.
– D’accord… Il semble que posséder un port rime inévitablement avec une fascination pour le thème nautique, je note à voix haute, un brin moqueuse.
Chaque détail de cette demeure porte l’empreinte d’une certaine obsession maritime.
– On dirait bien que je me suis échouée dans la tanière d’un pirate, je termine avec ironie.
Je reviens devant la vasque moulée dans un matériau inconnu. Elle ressemble à une grande coquille de bénitier. Je lève les yeux au ciel face à toute cette extravagance et saisis le panier en osier posé à côté. Il est rempli d’un nécessaire de toilette complet et d’une variété de produits de beauté dont la plupart me sont étrangers. Lorsqu’on est habitué à vivre sur le fil et à changer de lieu à chaque instant, on ne s’encombre pas d’une brume capillaire parfumée à la rose ou d’une crème contour des yeux enrichie à l’aloe vera.
J’abandonne ce trésor superflu, me débarrasse de mes vêtements crasseux et entre dans la douche. Je pousse un gémissement de plaisir dès que l’eau cascade du plafond en une pluie chaude et réconfortante. J’aimerais y passer des heures, dans l’espoir de détendre mes muscles raides et d’étouffer mon esprit sous la vapeur, mais ma nudité m’angoisse dans un endroit pareil.
Je me savonne le corps et les cheveux à la hâte, puis m’enroule bien trop vite dans une grande serviette moelleuse. J’enfile le seul legging propre dont je dispose, boutonne une longue chemise kaki qui m’arrive à mi-cuisse et chausse mes boots. Après ma fuite, ils ont découvert le compartiment secret dans mes semelles et confisqué mon kit de crochetage.
– Je trouverai un autre moyen, je leur promets en séchant mes cheveux.
À contrecœur, je pioche un spray démêlant dans le panier et en pulvérise une bonne dose sur ma tignasse humide, avant de la réunir en une tresse épaisse. Je me brosse les dents, suspends la serviette au crochet et retourne dans la chambre. Maintenant, essaie de dormir un p…
Mon cœur éclate comme un ballon et je pousse un cri en découvrant un homme confortablement installé dans le sofa, les bras écartés sur le dossier et une cheville en appui sur son genou. Et pas n’importe qui. Des cheveux bruns qui ondulent sur ses tempes, un rideau de cils épais et des yeux d’un bleu polaire. Une description qui pourrait avoir de bons côtés s’il ne s’agissait pas de Vance Rackham. Ce nom sonne comme une menace sourde.
Je regarde spontanément la porte de ma chambre, devant laquelle j’avais pourtant poussé l’une des commodes en bois massif pour empêcher une intrusion inopinée. Elle est toujours à sa place.
– Bonjour, il entame, indifférent à ma réaction.
– Comment êtes-vous entré ?
Je suis habillée, mais sa présence inattendue me donne la sensation désagréable d’être exposée. Et indignée !
– Je déborde de ressources, il répond avec nonchalance en époussetant une poussière imaginaire sur son pantalon impeccable. Vous n’avez pas dormi ?
Il a remarqué le lit, dont les couvertures sont encore parfaitement lisses. Quant à moi, si le moindre doute persistait, je deviens intimement convaincue qu’aucune résolution ne sera assez puissante pour m’empêcher d’affuter mes réponses cinglantes.
– Si, comme un bébé, je minaude. Malheureusement, j’ai naturellement ce teint grisâtre et froissé, vous allez devoir vous y habituer.
– À l’inverse, vos paroles sont lumineuses et rafraîchissantes en toutes circonstances.
– Je comprends que ce soit une qualité qui vous dépasse.
Ses yeux se ferment une seconde, je recule spontanément d’un pas en me demandant si j’ai poussé le bouchon trop loin cette fois. Mais lorsqu’il les rouvre, c’est pour lorgner la montre qu’il porte au poignet, dont le bracelet en cuir noir doit valoir une petite fortune. Il tapote le cadran.
– Il est six heures dix.
– L’heure des braves ?
– Je vous avais dit d’être prête pour six heures. J’apprécie la ponctualité.
Et moi la liberté.
– Difficile de respecter l’heure quand vous m’avez privée de ma montre et de mon ordinateur, sans parler de cette horloge antique qui a probablement cessé de fonctionner au quinzième siècle. Il fait encore nuit, je ne suis pas devin.
– Joaquin a frappé à votre porte à l’heure prévue, il argue.
– Je prenais une douche, je ne l’ai pas entendu. Je suppose que les murs de cette baraque sont aussi épais que ceux d’un cachot.
Et pourtant, s’il se tient devant moi, c’est qu’il est parvenu à passer au travers par je ne sais quel miracle. Il y a forcément une porte secrète quelque part. Cette découverte ne va rien arranger à mes insomnies, mais le côté positif, c’est qu’il existe donc une nouvelle voie d’évasion. Cependant, je me garde bien d’y porter un intérêt trop évident tant qu’il est là, à m’observer de ses yeux perçants. Il m’examine de la tête aux pieds, dénué de la moindre émotion.
– Il y a des vêtements à votre taille dans la garde-robe, il annonce sans inflexion dans la voix.
– Vous n’appréciez pas ma tenue ? je feins d’être susceptible.
– Vous envisagez de porter la même chaque jour que vous passerez en ma compagnie ?
Sa question teintée d’ironie froide est un rappel volontaire de ma condition. Comme si je pouvais oublier. Je serre les dents. Soudain, partager son espace devient encore plus intenable, alors je m’éloigne vers la fameuse penderie. J’ouvre les portes massives et les utilise comme un bouclier entre nous. Il n’a pas menti, elle est remplie d’une multitude d’habits. Un assortiment trop vaste pour un séjour de courte durée.
Cachée derrière mon abri de fortune, je dissimule à Rackham le léger tremblement qui parcourt mes bras.
La faiblesse ne t’apportera rien.
Je hoche la tête pour incruster cette pensée sous mon crâne, avant de prendre une profonde inspiration.
– Quelles sont les réjouissances au programme, aujourd’hui ? je demande comme si de rien n’était, le dos tourné.
– Vous allez commencer par manger, vous devez être affamée. Puis vous rencontrerez mes hommes dans des conditions plus favorables qu’une virée nocturne au bord d’un lac.
– Vous oubliez de mentionner le détail du kidnapping.
Derrière la porte, je suis presque sûre de l’entendre étouffer un ricanement. Je lui adresse un doigt d’honneur sans le regarder.
– Je les avais simplement envoyés vous escorter, il se plaît à insister. Si la situation a dégénéré, c’est de votre fait.
– Dégénéré, un mot qui doit vous être tellement familier…
– Vous ne devriez pas gaspiller tant d’énergie à me haïr. N’oubliez pas, c’est vous qui avez franchi les frontières de mon domaine, Josephine. Soyez réaliste, vous avez initié notre rencontre et tout ce qui s’est ensuivi est de votre responsabilité.
Mon ventre vide se noue et je m’appuie sur le rebord d’une étagère, respirant profondément. Il a peut-être raison, mais est-ce que ça justifie qu’il me retienne prisonnière ainsi ? Pour quelqu’un comme lui, sans doute. Merde… C’est douloureux d’admettre que j’ai moi-même tracé le chemin qui m’a menée ici. Je suis en colère et j’ai honte de ce que mon père en penserait. Il t’a laissée tomber, qu’il aille se faire voir avec son jugement moralisateur !
– On dirait que j’ai fait mouche, commente Rackham.
J’entends le canapé grincer et ses pas résonner contre le parquet. Curieuse, je jette un coup d’œil furtif par-dessus mon épaule, puis je le suis du regard tandis qu’il se dirige vers la porte d’entrée. Comme si elle ne pesait rien, il écarte d’une main la commode qui barrait l’accès et toque deux coups contre le battant. Celui-ci s’ouvre aussitôt sur un adolescent maigrichon qui essaie vainement de se donner une contenance en bombant le torse.
– Je te la confie, Joa. Fais en sorte qu’elle descende, je vous retrouve en bas dans une minute.
– Bien reçu.
Rackham se tourne ensuite vers moi.
– Après vous, Josephine.
Résister est futile et je détesterais qu’il use de la force pour me jeter dehors. Mieux vaut soigneusement choisir mes combats avec un homme tel que lui. Je marche jusqu’à la sortie le dos bien droit et dépasse Rackham sans lui accorder un regard.
– Pas besoin de guide, je connais le chemin, je lance en m’engageant dans le couloir.
Ça ne détourne pas mon chaperon de sa mission, car l’adolescent me poursuit déjà pour se placer à ma droite. Sans cesser d’avancer, je l’observe en coin, intriguée qu’un gamin aussi jeune évolue dans un endroit pareil. C’est sûrement une nouvelle recrue qui doit faire ses preuves en escortant une prisonnière. Je me sens presque insultée qu’on me colle un baby-sitter plus jeune que moi. Cela dit, je vois bien qu’il n’est pas à l’aise dans ce rôle, car à chacune de mes respirations, il me jette des coups d’œil à la dérobée, comme si j’allais l’avaler tout entier.
– T’as un problème ?
Le son de ma voix le fait sursauter et sa propre réaction l’irrite.
– Non, aucun, il marmonne.
– Alors arrête de me reluquer.
– J’te reluque pas ! il se défend, le visage écarlate. T’as vu ton âge ? il ajoute en espérant me vexer pour reprendre l’avantage.
– Et toi, t’as vu le tien ? je rétorque sur le même ton. Je parie que tu dors encore avec ton doudou préféré. Un ourson ? Un singe ? Non, je sais, un lapin !
– J’ai quatorze ans ! il s’énerve.
J’éclate de rire au milieu de la dernière volée de marches. Je ne devrais pas titiller ce gamin, après tout à son âge je me faufilais déjà là où je n’aurais pas dû. On n’est pas si différents tous les deux, à l’exception que je ne cautionnais aucune prise d’otage. Ce qui le classe d’office dans la même catégorie que les autres.
– Et alors, on t’a confié une arme ? je lui demande en feignant l’admiration.
Il hésite, à deux doigts de nier, puis se ravise avec une mine défiante.
– Peut-être bien. Évite de poser des questions dont les réponses pourraient te déplaire.
– Tu es charmant, Joaquin, je raille.
– Va te faire voir !
– Elle te cherche des noises à toi aussi, Joa ? retentit une voix en contrebas.
Au pied de l’escalier, au centre de l’immense boussole incrustée au sol, un Marshall amusé nous regarde en haussant les sourcils.
– Pas du tout, rétorque l’ado renfrogné. Elle insiste pour me parler, mais c’est aussi agréable qu’un concert de mouettes.
Je porte une main à mon cœur en poussant un soupir offensé.
– C’est moche de mentir pour camoufler ton échec en séduction, Joaquin.
– Je n’ai jamais…
– Bon boulot, petit, l’interrompt Marshall. Je prends la relève.
Le gamin m’adresse un regard assassin, avant de remonter les marches à toute vitesse.
– À bientôt, petit ! je crie dans son dos.
Il s’arrête net, manquant de trébucher, puis reprend sa montée sans un mot.
– Tu es très vilaine, Josephine, me taquine Marshall. S’attaquer à un enfant, vraiment ?
– Un enfant dans un repère de brigands, je précise.
Je le rejoins au milieu du hall, les yeux déjà tournés vers la porte d’entrée. Il capte cependant mon manège et esquisse un sourire malicieux.
– Hier soir en t’accompagnant à ta chambre, je t’avais bien demandé d’être sage, n’est-ce pas ? il souffle avec une moue faussement déçue.
– Ma mémoire me joue des tours, on dirait. Probablement les séquelles d’un choc post-traumatique.
– Abandonne l’idée de t’enfuir à nouveau, petite voleuse.
Son ton léger contraste avec la gravité de ses mots, révélant une facette plus sombre de sa personnalité. Un héritage familial, peut-être…
– Tu sais, depuis tout à l’heure, je réfléchis, il reprend en m’invitant à le suivre.
– Ça doit te causer une terrible migraine.
Il me lance une œillade désabusée par-dessus son épaule, puis ouvre une porte donnant sur un énième couloir.
– Hier, je t’ai surnommée « petite voleuse », il me rappelle en me tenant la porte ouverte. Mais maintenant que je connais tes penchants pour la fugue, j’ai imaginé un nouveau surnom plus adapté. Tu veux le savoir ?
– Je préférerais apprendre que ta langue a décidé de quitter ton corps.
– La petite vogueuse, il annonce, ignorant complètement ma répartie acerbe. Ça te va comme un gant, tu ne penses pas ?
– Je suis flattée, Marshall. Un surnom c’est un premier pas pour m’intégrer à votre clan, non ? J’en suis tout excitée.
– Tu ne peux pas faire partie de notre clan, il répond d’une voix plate.
– Quel dommage, j’avais déjà presque développé un syndrome de Stockholm. Tu me brises le cœur.
– Tu ne t’épuises jamais à balancer toutes ces reparties ?
Je fronce les sourcils et porte une main à mon front.
– Maintenant que tu le soulignes, j’ai parfois la tête qui tourne.
Je marque un temps d’arrêt devant une peinture représentant un vieux navire au cœur d’une tempête. Le tableau est saisissant, mais cette thématique omniprésente m’intrigue.
– Laisse-moi deviner, tout le monde ici est fasciné par la mer ? Non, ça frôle l’obsession en fait.
– Ça ne te plaît pas ?
– Je suppose que mon opinion serait différente si j’avais choisi de venir ici de mon plein gré.
Cette réflexion l’amuse.
– Tu as raison. Si les choses s’étaient passées différemment, je suis persuadé que tu aimerais beaucoup un endroit comme celui-ci. Là où tu te trompes, c’est que tu es venue dans notre port de ton plein gré, petite vogueuse.
Toujours la même rengaine.
– Ne te fatigue pas, ton frère m’a déjà servi ce discours tout à l’heure.
– Il me vole toujours mes meilleures répliques, il soupire. Quant à cette obsession dont tu parles, notre famille entretient une longue relation avec la mer.
– J’ai hâte que tu me racontes cette histoire passionnante, je raille.
Son silence attire mon attention et lorsque je me tourne vers lui, je le surprends à m’examiner avec un intérêt troublant, comme si, au même titre que son frère, il cherchait des réponses à ses questions. Il humecte ses lèvres et se penche légèrement vers moi.
– Quand le moment viendra, petite vogueuse, je suis sûr que tu vas l’adorer.
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[image: ]Le reste du parcours se déroule sans que j’ouvre davantage la bouche. Je laisse volontiers Marshall monopoliser la conversation pendant que je cartographie mentalement l’espace. Je trouvais cet enchevêtrement de couloirs affolant, mais c’était sans compter les portes que nous dépassons les unes après les autres, par dizaines. Plus j’avance, plus je me demande si cet endroit n’est pas tout bonnement une forteresse.
Quelle est la taille de cette bâtisse ? Il faisait nuit noire, hier, quand je la contournais pour fuir, et j’étais trop focalisée sur les gardes à éviter et la forêt à atteindre pour estimer sa superficie vue de l’extérieur. Je commence à comprendre qu’elle est plus vaste que je ne peux le concevoir.
La curiosité l’emporte sur mon silence.
– Vous êtes combien à vivre ici ?
– Assez pour organiser une battue dans les bois.
Hilarant.
– Il est temps de tourner la page sur ma tentative d’évasion, Marshall. Ressasser est mauvais pour la santé.
– Conseil que tu ferais bien de suivre toi-même, il rétorque.
Je m’imagine lui assener un violent coup derrière la nuque, mais il me devance en sautant agilement deux marches, pour atterrir face à… une nouvelle porte, sans surprise. Des voix étouffées nous parviennent depuis derrière le battant, incitant une boule collante à se former dans ma gorge. Rackham m’a annoncé que je rencontrerais ses hommes, mais rien ne m’assure qu’il s’agisse d’un tour de table inoffensif. Je m’attends à toutes sortes de scénarios.
– Prête à faire la connaissance de quelques résidents ? dit Marshall en jouant des sourcils.
Sans attendre ma réponse, il actionne la poignée, repousse le battant et, d’un geste rapide, me tire par le poignet à l’intérieur.
– Chers camarades, dites bonjour à Josephine ! il m’introduit joyeusement, en levant mon bras au-dessus de ma tête.
Je me libère d’un mouvement sec et observe la pièce. Installés autour de plusieurs tables, une dizaine d’individus sont occupés à prendre un petit déjeuner copieux. L’odeur du café excite mes papilles et celle des toasts grillés fait gronder mon estomac. Je meurs de faim.
Plusieurs têtes se lèvent dans ma direction, leurs expressions allant de l’intérêt à la méfiance.
– Tu connais déjà Stytt, poursuit Marshall en me donnant un coup d’épaule. Tu sais, celui que tu as mordu.
Le colosse au crâne rasé hoche la tête dans ma direction, apparemment peu rancunier. Il replonge aussitôt le nez dans son mug de café.
– Ici, c’est Zion. Tu sais, celui dont tu as cassé le nez.
Lui, à l’inverse, ne m’a pas pardonné les deux cernes violacés qui témoignent de notre entrevue d’hier.
– Et là, nous avons Simon. Tu sais, celui que…
– J’ai assommé avec une rame, oui, je me rappelle son visage, je termine à sa place.
Simon m’adresse un regard sombre, bordé de sourcils froncés qui accentuent son air menaçant. Un épais bandage recouvre sa tempe enflée. Je n’ai pas été tendre, mais je refuse de m’excuser et soutiens son regard sans ciller. Il se détourne le premier, en soufflant bruyamment par le nez. Mon séjour ici s’annonce long et orageux.
Indifférent à l’atmosphère électrique, Marshall s’entête avec ses présentations. Je croise les bras sur ma poitrine et braque mon regard sur le plafonnier, hermétique aux autres noms qu’il énumère avec entrain. Puis j’écope d’un coup de coude et d’un claquement de langue désapprobateur qui m’obligent à redevenir attentive.
– Le beau gosse taciturne d’un mètre quatre-vingt-dix, à l’écart là-bas, c’est Rayne. Je pense que celui-là aussi te rappelle quelque chose.
En effet. La Mort, qui m’ignore.
– Peut-être ta prochaine cible, susurre Marshall avec un haussement de sourcils malicieux. Mais je te déconseille vivement de t’attaquer à lui. Le dernier qui a pu l’approcher suffisamment pour tenter sa chance le regrette encore amèrement.
J’ai déjà pu expérimenter la puissance de ses mains au motel, leur empreinte est sûrement encore visible sur ma poitrine. Maintenant que je peux l’observer attentivement, l’avertissement de Marshall prend tout son sens. Plus que sa stature imposante, c’est la cicatrice qui barre sa gorge, d’une oreille à l’autre, qui retient mon attention. On dirait que quelqu’un a tenté de l’égorger et qu’il en a miraculeusement réchappé. Est-ce que c’est la cause de sa voix anormalement grave et rocailleuse ?
– Mais tu peux cogner sur tous les autres si l’envie te prend, ça les stimulera un peu.
Des grognements mécontents s’élèvent en réponse.
– À l’exception de ma petite sœur, il m’avertit.
– Je la prends en un contre un quand ça lui chante, rétorque l’intéressée.
Mon regard trouve alors celui, glacial, de la seule femme parmi eux. La même qu’hier, qui est donc la sœur de Marshall et, par extension, celle de Vance Rackham. Sa ressemblance avec lui n’est pas aussi frappante que celle partagée par les deux hommes, mais son allure dégage une aura de force et d’élégance identique à celle de son aîné. Je remarque seulement maintenant une série de cicatrices irrégulières près de son œil droit, qui n’entache en rien son apparence. Perchée sur des talons vertigineux, elle porte un pantalon noir taille haute associé à une brassière bordeaux.
Il ne manque que le grand chef pour une superbe photo de famille.
– Je vois que l’accueil chaleureux est une tradition familiale, je lui lance avec ironie.
– L’hospitalité n’est pas de mise avec les gens comme toi. Si on avait pris mon avis en compte, tu n’aurais même pas approché les abords de notre demeure.
– C’est une chance que personne ne te prenne au sérieux, alors.
L’atmosphère se charge en électricité quand elle se redresse brusquement et fonce sur moi à une vitesse surprenante, compte tenu de ses échasses.
– Tout doux, Lyly, intervient Marshall en s’interposant entre nous. Quant à toi, petite vogueuse, je ne viens pas de te dire de laisser ma sœur tranquille ?
– C’est elle qui a commencé, je contre.
Sur ses talons, elle atteint presque la taille de son frère. Par-dessus l’épaule de celui-ci, elle me jette un regard empreint de fureur et de promesses de représailles. Il est clair qu’elle ne m’aime pas. C’est réciproque, chérie.
– Ne t’avise pas de m’adresser à nouveau la parole, elle crache d’une voix tranchante. Et n’envisage même pas de poser ton maudit reg…
– J’interromps quelque chose, peut-être ? s’élève une voix derrière moi.
Contrôlant sa colère, la charmante Lyly presse ses lèvres et regagne sa place d’une démarche assurée.
– Bonjour, Cap ! s’exclament tous les hommes, d’une même voix.
Cap ? Je pivote vers Rackham dont j’ai reconnu le timbre grave. Sa présence charismatique éclipse aussitôt celle des autres. Il repousse les mèches de cheveux qui retombent sur son front et penche la tête sur le côté. Seuls ses yeux bougent, allant de sa sœur à moi, avant de s’arrêter sur elle. Un message silencieux passe entre eux, auquel elle répond par un hochement crispé.
– Je vois que vous avez tous rencontré Josephine, maintenant, il enchaîne à l’intention de ses sbires, en acceptant la tasse de café tendue par l’un d’eux. Quand vous aurez fini de manger, partez en cabine de stratégie. C’est le moment de mettre au parfum notre nouvelle recrue.
Il adresse des signes de la main à Stytt, un langage que je ne traduis pas non plus, puis se dirige vers moi.
– Allons nous asseoir ensemble, il lance en me dépassant.
Je pourrais me choisir une autre table, éloignée de celle à laquelle il s’installe, mais à quoi bon ? Les autres sont déjà toutes partiellement occupées et ça ne sert à rien de retarder une nouvelle et inévitable confrontation. Comme il vient de l’annoncer, il s’apprête à me révéler plus de détails sur ce vol et c’est tout ce que j’ai en tête en le rejoignant.
Je tire la chaise face à lui et m’assieds sagement. Son expression trahit une pointe de surprise face à ma soudaine coopération, ce qui me procure un plaisir presque aussi savoureux que celui de le défier ouvertement.
– Qu’est-ce que vous prenez ? il me demande en désignant un plateau bien garni près de nous. Café ? Thé ?
– La même chose que vous.
Il s’empare alors d’une carafe, remplit une grande tasse de café noir et la dépose devant moi. J’en ai l’eau à la bouche mais, au lieu de le remercier, je m’empare de la sienne et pousse celle qui m’est destinée vers lui. Il appuie ses coudes sur la table et ramène ses poings sous son menton.
– A-t-on besoin de revenir sur le sujet de l’empoisonnement ? Je vous l’ai dit, Josephine, ce n’est pas ma spécialité.
– On n’est jamais trop prudent, je réponds en buvant une gorgée.
Je retiens un gémissement d’extase, avant d’ajouter :
– Et quelle est votre spécialité au juste, Rackham ?
Le ton que j’utilise pour prononcer son nom est loin d’être flatteur, il frôle l’insolence.
– Vous pouvez m’appeler Vance, vous savez.
Je balaie sa proposition d’un hoquet dédaigneux.
– L’enlèvement ? La séquestration ? L’intrusion dans la chambre d’une femme ?
Il sourit par-dessus sa tasse, comme si chacune de mes accusations était un doux compliment à ses oreilles.
– Ah ! J’ai trouvé ! La collection d’antiquités de Barbe Noire, peut-être ?
– Vous connaissez Edward ? il joue les étonnés. Je n’ai jamais compris ce qui le rendait si fameux aux yeux de tous.
J’avale une nouvelle gorgée de café, les yeux rivés à son visage. Ce type est le mystère personnifié, mais avant tout, une longue épine dans mon pied.
– Parlez-moi de vous, il propose en sirotant sa boisson chaude.
– Comme si vous ne disposiez pas déjà d’un dossier complet à mon sujet.
– Mon temps était limité, et je me suis concentré sur les informations essentielles. Est-ce que ça vous soulage de savoir que bien des aspects de votre vie restent pour moi une énigme ?
– Oh, si vous saviez le poids immense qui vient de quitter mes épaules, j’ironise.
– Vous avez de la famille ?
– Oui, une dangereuse brigade qui est sans nul doute en train de me chercher à l’heure qu’il est. Imaginez un peu leur réaction en découvrant où je me trouve. Vous feriez mieux d’être raisonnable et de me relâcher avant de le regretter.
– Je crois que je vais prendre le risque, il déclare d’une voix si profonde qu’elle résonne dans ma poitrine.
Mon mensonge ne l’impressionne pas. Bien entendu, je me garde bien de lui révéler que ma « grande famille » est en réalité un concept plus idéalisé qu’une réalité. Le seul membre envisageable est loin, très loin de tout ça. J’espère que ce contrat pour lequel tu as sacrifié notre relation en valait la peine, papa.
Pour me donner contenance et éviter que ma voix ne trahisse mes émotions, je mords dans un toast, me forçant à ravaler ma rancœur.
– Et vous ? je demande sans le regarder. Dites-m’en plus sur ce gang que vous dirigez.
– Un gang ? Ne m’insultez pas de si bonne heure, Josephine. Je déploie beaucoup d’efforts pour me montrer agréable.
La lueur qui brille dans ses iris prouve ce qu’il avance. Derrière son masque de politesse, je devine toute la tension que je lui inspire. Moi non plus, je ne t’aime pas.
– Au temps pour moi, je n’ai pas l’habitude qu’on me traite avec autant de sympathie. Alors quelle est votre véritable nature ? j’ajoute en englobant tout le monde.
– Nous sommes une famille, unie par les liens du sang et par ceux tout aussi forts de la confiance, il explique. Et en ce qui me concerne, considérez-moi comme un homme d’affaires qui veille à ses intérêts en toute circonstance. Le port de La Nouvelle-Orléans appartient aux Rackham depuis longtemps et je protège cet héritage de celles ou ceux qui voudraient le salir ou l’affaiblir.
Implicitement, il me place dans le camp de ces menaces. J’en serais presque fière si les conséquences n’étaient pas aussi désastreuses.
– Vous dressez un tableau plutôt flatteur, j’approuve en hochant la tête. Si on oublie bien sûr de mentionner vos tactiques douteuses et votre mauvaise foi. Vous m’en voulez d’avoir volé dans votre port, mais vous êtes finalement un voleur, tout comme moi.
Il lâche un rire inquiétant.
– Votre naïveté pourrait presque vous rendre attendrissante si elle n’était pas aussi pathétique, il assène, un sourire en coin. Vous êtes une excellente voleuse, mais on dirait que c’est votre seul attribut.
Sa dernière phrase m’atteint comme un coup de fouet imprévisible et me renvoie ma plus grande faille en pleine figure. Celle que je recouvre de mille et une couches pour oublier qu’en dehors d’être une voleuse je n’ai jamais réussi à identifier celle que je suis réellement. Comment arrive-t-il à appuyer si facilement là où ça fait mal ?
Son attaque agit comme un détonateur et fait exploser ma colère. Celle que j’accumule depuis le début de ma détention, mais aussi celle qui m’habite continuellement. Je bondis de ma chaise avec une telle force qu’elle se renverse dans un fracas.
– Et si vous alliez vous faire foutre ? je crie en écrasant les paumes sur la table.
Il réagit instantanément, se redresse et lève une main en signe d’apaisement.
– Restez en place, il commande d’une voix rassurante mais ferme. Tout est sous contrôle.
L’espace d’une seconde, je crois que c’est à moi qu’il s’adresse, car ses prunelles sont plongées dans les miennes. Mais ses paroles sont en fait destinées à ses hommes, qui se sont levés d’un bond, leurs yeux fixés sur moi, prêts à intervenir. Je fronce les sourcils, confuse, avant de remarquer le chemin de leurs regards qui convergent vers ma main droite. Oh. Je serre une fourchette que je ne me souviens même pas d’avoir attrapée et la tiens comme une arme, menaçant inconsciemment Rackham. D’ordinaire je parviens à étouffer cette rage perpétuelle, mais on dirait qu’il est doué pour la libérer.
– Ne m’insultez plus, je le mets en garde.
Une fois de plus, le coin de sa bouche se retrousse. Ma réaction lui plaît, c’est même celle qu’il attendait, et je regrette aussitôt de ne pas avoir su garder mon calme. Je viens de commettre une grossière erreur en lui servant cette faiblesse sur un plateau.
Je repose la fourchette sur la table et inspire profondément pour tenter d’apaiser la tempête intérieure qui s’est déclenchée en moi.
Je redresse ma chaise, m’y rassieds et me ressers du café. Encore à fleur de peau, j’en avale deux grandes gorgées brûlantes avant de ramener la conversation sur un terrain moins glissant.
– Combien de temps va durer cette cohabitation forcée ? je reprends d’une voix crispée. Si dérober je ne sais quoi est le prix de ma liberté, éclairez ma lanterne, qu’on en finisse au plus vite.
– Je suis heureux de vous voir enfin enthousiaste.
Garde ton sang-froid, il te cherche.
J’inspire à nouveau et repousse la fourchette loin de moi.
– Je dois craindre une nouvelle pulsion assassine ? il demande en se rasseyant.
– J’en suis au stade où chaque seconde passée à discuter avec vous me rapproche de l’envie de planter ce couvert dans ma propre gorge.
– Vous n’êtes pas la première à me le dire.
– Et vous adorez provoquer cet effet-là, n’est-ce pas ?
Il repousse ses cheveux en arrière et cale ses mains derrière sa nuque. La lueur joueuse qui brille dans ses yeux dénote avec cette attitude rigide qu’il arbore constamment et me rappelle qu’il n’est pas beaucoup plus âgé que moi. Il est tellement particulier que j’ai tendance à l’oublier.
– Pas vous, Josephine ? Si je vous confiais que je ressens parfois la même chose en votre compagnie, ça ne vous remplirait pas de joie ?
– Si, et vous n’auriez jamais dû me dire ça, j’étais sur le point de me montrer plus serviable.
– Serviable ? Vous vous en croyez réellement capable ?
– Je dois pouvoir fournir un effort puisque ma vie en dépend.
Il ne semble pas plus convaincu que moi.
– Votre vie ne dépend que de la façon dont vous mènerez le vol. Tant que vous vous investissez sérieusement quand c’est nécessaire, votre langue bien pendue ne devrait pas vous causer beaucoup d’ennuis.
– Vous insinuez que j’ai le droit de vous donner le fond de ma pensée ?
– Parce que vous vous en êtes privée jusqu’à présent ?
– Vous n’imaginez pas à quel point.
– Alors ne vous retenez plus, il conclut.
– Vous êtes maso ?
– Non. J’aime vous voir vous débattre avec cette bouche venimeuse comme seule arme.
Quel sombre connard. Je hais qu’il parvienne toujours à avoir le dernier mot.
– Combien de temps allez-vous me garder prisonnière ? je change de sujet, à bout de patience.
– Quelques jours, ou quelques semaines. Tout dépendra.
Quoi ? Le mug tremble si fort entre mes mains qu’une auréole brune tache maintenant la nappe. Des semaines ? Je tire instinctivement sur le col de ma chemise pour combattre la sensation d’étouffer. Cette nuit, pendant mon insomnie, j’ai repoussé cette question aux tréfonds de mon esprit. Je me doutais que la réponse serait difficile à encaisser. Des semaines, ça sonne comme une dangereuse éternité.
– Et ça dépendra de quoi ?
Une si longue durée ne peut signifier qu’une chose : dérober ce qu’il convoite va être compliqué.
– Finissons ce petit déjeuner, Josephine. Ensuite nous irons en cabine de stratégie et je vous dévoilerai tout ce que vous avez besoin de savoir.
Sur ce, il étale une bonne dose de confiture sur son toast en fredonnant. Quant à moi, ma faim s’est évaporée.
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[image: ]À mon grand soulagement, Rackham cesse toute tentative de dialogue artificiel, même si son regard revient régulièrement vers moi. Je m’efforce de contempler la moitié de toast que j’ai abandonnée sur ma serviette, pendant que mes oreilles traînent pour essayer de percevoir des bribes de conversations aux alentours. Malheureusement, l’espace se vide progressivement et les rares personnes restantes ne sont pas très loquaces. J’imagine que ma présence les pousse à se taire.
Dire que je suis censée travailler avec eux… Même si je ne perds pas de vue mon évasion, la possibilité de devoir intégrer leur groupe ravive le souvenir de toutes ces fois où je changeais d’école, au gré des projets de mon père et que je me retrouvais seule au milieu d’une mer d’élèves qui me dévisageaient en silence. Je ne disais jamais les bonnes choses ni n’agissais comme il le fallait. Ces expériences n’ont fait que renforcer ma réserve et, au fil du temps, les interactions sociales me sont devenues pesantes. De toute façon, je ne vois pas comment j’aurais pu nouer des liens durables avec mon mode de vie.
Le bruit d’une chaise qui racle le sol interrompt mes réflexions. Rackham se lève sans un mot et m’invite d’un geste à le suivre. Chaque mètre parcouru dans son sillon accentue ma tension d’un cran. L’adrénaline a toujours été mon alliée, mais celle que je ressens maintenant alourdit mes pas. Je veux à la fois tout connaître de ce projet et absolument rien, car l’ignorance me maintient encore en équilibre au-dessus des rouages de cette machine qui cherche à m’attraper.
– Vous êtes prête à passer aux choses sérieuses ? s’enquiert Rackham en s’arrêtant devant une porte qui se distingue nettement des autres.
Il me tape sur les nerfs avec ses fausses alternatives, je préférerais qu’il se taise.
– Vous êtes toujours aussi bavard où vous vous rabattez sur moi parce que plus personne ici n’a envie de vous écouter ?
– Je prends ça pour un oui, il élude.
Il utilise sa taille et son corps imposant pour me cacher le boîtier qui remplace une poignée traditionnelle et je l’entends taper rapidement ce que je suppose être un code d’accès. Un bip retentit, et le battant coulisse automatiquement dans le mur.
La fameuse cabine de stratégie se révèle à nous, et je reste bouche bée. Loin de la salle de réunion banale que j’avais imaginée, nous entrons dans un véritable centre de commandement technologique. Les murs sont tapissés d’écrans numériques de grande taille qui diffusent des cartes interactives détaillées, des plans complexes et des images de vidéo-surveillance qui défilent à intervalles réguliers.
Au centre, une grande table en verre est jonchée d’ordinateurs portables et de tablettes numériques. De part et d’autre, des tableaux transparents sont suspendus, sur lesquels sont tracés des itinéraires, des schémas et des timings précis.
Au fond de la salle, je découvre plusieurs armoires, dont les portes sont ouvertes sur un matériel plus spécialisé. De nombreux objets me laissent perplexe, mais j’en reconnais certains. Des dispositifs de piratage informatique, des équipements de surveillance miniature, et des gadgets conçus spécifiquement pour l’infiltration et l’exfiltration.
Devant cet étalage de haute technologie, je prends conscience du fossé qui me sépare de cette mystérieuse organisation. En comparaison, mes simples brouilleurs et outils de crochetage me font me sentir comme une amatrice. Pas étonnant que Rackham m’ait si facilement débusquée avec un arsenal pareil.
C’est une véritable caverne aux trésors pour la voleuse que je suis, mais c’est aussi une terrible confirmation de mes suppositions. Le vol qu’ils préparent ici est à des lieux de ceux que je commets.
– Vous êtes impressionnée, constate le propriétaire des lieux.
C’est indéniable, mais plutôt nager dans son lac infesté d’alligators que de l’admettre.
– Et vos maquettes de navires, où sont-elles ? je lance avec dérision. Pas l’ombre d’un canon ou d’un gouvernail en vue ?
– Pas ici, en effet. Mais si vous tendez l’oreille, vous entendrez le bruit des vents marins.
– Vous voulez dire le ronronnement du système de climatisation, je suppose ?
– Je suis sûr que vous êtes capable d’un peu plus d’imagination, Josephine.
J’en déborde, en cet instant. Mille façons de m’en prendre à lui occupent mon esprit en ébullition, ce qui a le mérite d’être un exutoire à ma crispation.
Il me conduit jusqu’à la table centrale, autour de laquelle son frère et plusieurs de ses hommes nous attendent en silence. Leurs yeux sont braqués sur moi, y compris ceux de la Mort, cette fois, et il a une façon très étrange de me dévisager. Je me sens asphyxier. Mes pas ralentissent, mais la main de Rackham qui se pose contre mes reins m’empêche de reculer.
– Ne me touchez pas !
Je me décale pour me soustraire à son contact et croise les bras contre mon ventre noué. Je vis seule et je travaille seule, alors me retrouver au milieu de ce comité me fait suffoquer. Je ne peux pas faire ça, je dois m’enfuir. Je cherche spontanément une échappatoire et me concentre sur la pièce. M’enfuir, m’enfuir… Mon regard est attiré par une seconde issue, mais elle est sécurisée par un dispositif à code identique à celui de l’entrée.
– Tu veux t’asseoir ? me propose Marshall en poussant un fauteuil à roulettes vers moi avec son pied.
Assaillie par le tournis, j’accepte ce siège sans rechigner et m’accroche aux accoudoirs pour trouver un point d’ancrage. Mon pouls bat dans ma gorge. Habituellement, l’imprévu ne parvient pas à m’ébranler ainsi, mais là, je ne suis même plus capable de déterminer quelle émotion prime sur les autres.
Rackham se racle la gorge pour attirer l’attention de tous.
– Comme vous pouvez le constater, grâce à une série de circonstances particulièrement amusantes, Josephine va se joindre à notre phase opérationnelle.
Amusantes ? Son entrée en matière a le don de m’ôter tout intérêt pour son introduction et je recouvre sa voix par l’élaboration d’un nouveau plan d’évasion. Il y a tellement de choses autour de moi qui pourraient me permettre de fuir, j’ai l’embarras du choix. Une fois que j’aurai tout listé dans un recoin de ma tête, je pourrai réfléchir au meilleur moyen d’en faire bon usage pour leur fausser compagnie. Je reprends donc un examen approfondi de ce qui m’entoure. Si je parviens à subtiliser…
– Josephine, vous m’écoutez ? m’interpelle Rackham.
Sa sœur, que je n’avais pas remarquée, pousse un soupir agacé en écho au mien.
– Bien sûr, je confirme, la mâchoire serrée. Même en redoublant d’efforts pour ignorer votre voix irritante, j’ai tout entendu.
– Ne t’adresse pas à lui sur ce ton ! s’insurge Simon.
Je vais me gêner !
– Du calme, mon vieux, n’oublie pas que tu es toujours en convalescence, je rétorque en lorgnant sa tempe tuméfiée.
Il serre les poings. Derrière lui, Stytt pose une main ferme sur son épaule, comme pour le retenir.
– Tu vois, Vance, je t’ai dit qu’elle n’a pas l’envergure pour ça ! s’énerve Lyly. Même sous la menace, elle est incapable de se mobiliser.
Ses paroles visent à piquer mon orgueil, mais je suis hermétique à son mépris. Elle sous-estime ce dont je suis capable quand je m’investis librement et en solo.
– Je vous ai prévenus que je ne travaille jamais en équipe, je lui rappelle en haussant les épaules.
– Josephine, m’interpelle son frère aîné sur un ton d’avertissement.
– Quoi ? je crache en me tournant vers lui.
L’expression dangereuse qu’il affiche balaie soudain l’indépendance à laquelle je me raccroche désespérément. Je me suis plusieurs fois demandé où se trouvait la limite à ne pas dépasser. La voilà.
– Je pensais que les règles étaient claires après l’épisode du lac et notre dernière conversation, il tranche avec autorité. J’en ai assez et je n’ai pas de temps à perdre avec votre entêtement puéril. Puisque vous semblez avoir pris votre décision, Stytt, tu sais ce qu’il te reste à faire.
À peine ces mots prononcés, ce dernier réagit instantanément et tout s’enchaîne très vite. Il fond sur moi, agrippe mon épaule pour me remettre debout et extrait un revolver imposant de son étui. Mon souffle se coince dans ma gorge.
– Et là, toujours pas de canon en vue, gamine ? il susurre en pressant l’arme contre ma tempe.
Le métal est tiède contre ma peau, comme si une balle avait été tirée récemment. L’expression « jouer avec le feu » n’a jamais été aussi concrète, tout comme mon incapacité à évoluer au contact d’êtres humains, si toutefois on estime que ces gars-là le sont.
– Je m’occupe d’elle et je reviens, il annonce comme si c’était sa routine.
Sa poigne ferme et assurée n’a rien d’une mise en scène pour m’impressionner. Mes instincts sont en alerte maximale et je prends conscience que je n’ai jamais été confrontée à une réelle menace avant ma rencontre avec Rackham. Je me suis toujours tenue aussi loin que possible des risques, et je comprends – sûrement trop tard – que je me voile la face depuis qu’ils ont fait irruption dans le motel. Comment ai-je pu ignorer ce qu’il s’est passé cette nuit au bord du lac ? Ils sont dangereux, et moi, trop imprudente. Ils m’ont entraînée de force dans un univers loin de celui que je connais et, si j’espère rester en vie, je ne peux plus continuer à agir comme je le fais. Que je le veuille ou non, toutes les règles qui façonnent mon monde ont changé.
– Attendez ! je crie en me débattant. C’est bon, j’abdique en levant les mains devant moi. C’est bon, j’ai compris !
Stytt s’immobilise, laissant son chef effacer la distance entre nous pour venir se dresser au-dessus de moi. J’avais remarqué qu’il me dépassait d’une tête, mais en cet instant, je le trouve immense.
– Qu’est-ce que vous avez compris, Josephine ? La véracité de mes nombreux avertissements ? Les limites de ma patience ? Combien je m’applique à me montrer conciliant dans cette collaboration, afin que vous et moi en sortions gagnants ? Le fait que je n’aie aucun problème de conscience à vous abattre ?
J’opine, impuissante, le cœur au bord des lèvres.
– Vous avez ouvert le feu la première, il me rappelle une énième fois. Assumez-en les conséquences une bonne fois pour toutes. Je suis prêt à vous offrir une échappatoire en travaillant pour moi, mais si vous vous obstinez à la refuser, souvenez-vous que vous n’êtes pas irremplaçable et qu’il n’y aura plus aucun autre avertissement.
Il approche son visage si près que ses longs cils pourraient effleurer les miens.
– D’après vous, qui a le plus à perdre dans cette histoire ?
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[image: ]J’inspire lentement. Son parfum à la note poivrée emplit le peu d’espace entre nous et remplace l’odeur de ma liberté.
– Moi, je murmure.
– Comment ?
– Moi, je répète plus fort, sachant qu’il m’a très bien entendue la première fois.
Il m’étudie longuement et, comme hier, je ressens presque la brûlure glaciale de ses yeux.
– Est-ce que je peux reprendre où j’en étais ? il demande, comme un ultimatum.
– Oui.
– Je préfère ça, approuve Stytt en rangeant son arme.
Il me ramène sur mon siège et, alors que je lutte déjà de toutes mes forces pour accepter mon sort, il me pince la joue. Je gifle le dessus de sa main et montre les dents.
– N’exagérez pas, je gronde.
– J’ai hâte de te faire la courte échelle à Portland, il raille avant de reprendre sa place près de Simon.
Je suis en enfer.
– Franchement, je ne sais pas vous, mais moi je m’amuse beaucoup ! s’enthousiasme Marshall.
Son frère le toise, puis claque des doigts son intention. Marshall lève les yeux au ciel, avant de faire rouler son fauteuil devant un ordinateur. Il s’empresse de pianoter sur le clavier. Sur le moniteur central, la photo d’une propriété vue du ciel s’affiche et se décline sous différents angles sur les écrans voisins.
J’inspire un grand coup. Cette fois on y est…
– Voici le lieu de l’intervention, m’expose Rackham, en actionnant une petite télécommande qui est apparue dans sa main.
Perdue au milieu d’un millier d’arbres, la taille de cette demeure rivalise sans mal avec celle d’un palais royal. D’un écran à l’autre, je croise rapidement les informations étalées devant moi.
Mes doigts tambourinent nerveusement contre l’accoudoir.
– Où se situe ce manoir ?
– À Portland, dans le Maine.
Mon cœur bat soudain plus vite. Portland… C’est presque à l’autre bout du pays ! Naïvement, je pense à tous les indices que j’ai semés à mon père s’il décidait de se lancer à ma recherche. Le dernier, que j’ai déposé à Houston, le conduirait directement jusqu’à La Nouvelle-Orléans, et même si les chances sont minces qu’il puisse me retrouver dans cette maison, elles deviendront inexistantes dès que nous aurons mis les voiles vers l’État du Maine. Je dois trouver un moyen de…
– Un problème, Josephine ?
– Aucun.
– Merveilleux. Comme vous pouvez le constater, ce manoir est niché au cœur d’une forêt dense, ce qui en fait un défi de taille, mais pas insurmontable.
– Ça, c’est à moi d’en juger, je rétorque.
Je me mords l’intérieur de la joue en reconnaissant mon intonation dépourvue d’arrogance et de légèreté. C’est la professionnelle qui a répondu, détachée et concentrée. J’ai réellement abandonné une partie de mes défenses. Tu n’as pas le choix, pour l’instant tu es impliquée, que tu le veuilles ou non, alors optimise tes chances de réussite.
Il actionne à nouveau sa télécommande, agrandissant la perspective aérienne pour dévoiler un périmètre d’action de plusieurs kilomètres de diamètre. Après un second clic, une ligne bleue se met à serpenter à travers les arbres, jusqu’à la bâtisse.
– Voici votre parcours. Les hommes présents dans cette cabine formeront trois équipes, positionnées en périphérie de ce secteur pour surveiller et sécuriser vos arrières. Vous serez seule à l’intérieur. Vous devrez être vigilante, silencieuse et rapide, mais de mémoire c’est dans vos cordes.
– J’ai comme un doute pour la partie silencieuse, ricane quelqu’un.
Je ne relève pas et agite une main pour que Rackham fasse défiler d’autres images, soudain avide d’en découvrir le plus possible sur ce que je dois accomplir pour recouvrer ma liberté.
– Que représente cette nuée de points jaunes tout autour du manoir ?
– Ce sont des pièges, il déclare calmement.
– Quel type de pièges ?
– Du type explosif. Et sur ce côté, vous…
– Une minute ! Le terrain est miné ? je m’exclame sans le laisser finir sa phrase.
Il ne peut pas me balancer un détail pareil et passer à autre chose !
– Oui, il confirme comme s’il s’agissait de vulgaires œufs de Pâques disséminés dans le champ de sa grand-mère.
– Il est à qui, ce manoir ?
J’aimerais savoir qui quadrille de bombes son foutu terrain pour décourager les intrus.
– Aucune importance. Tout ira bien tant que vous suivez la ligne bleue. J’aurai un œil constant sur votre progression et je vous préviendrai par oreillette si vous dérivez.
J’ai un tas de choses à opposer à ça, mais je les ravale en attendant qu’il termine son explication.
– C’est noté, continuez, je l’invite d’un hochement de tête.
Il s’exécute, tout en m’abreuvant de commentaires et d’avertissements. Je m’imprègne de chaque détail, mais il est trop tôt pour esquisser le plan dans sa globalité.
– Quand est-ce que vous souhaitez agir ?
– Jeudi soir. Notre départ est prévu pour mercredi matin.
– Jeudi ? Mais c’est dans quatre jours !
– Vous souhaitiez peut-être faire durer le plaisir de ma compagnie ?
Je suis partagée entre le soulagement et l’inquiétude, car j’ai l’habitude de prendre le temps de me préparer à toute éventualité. Néanmoins ce cauchemar pourrait être terminé d’ici à la fin de la semaine, à condition que sa promesse de me relâcher ensuite soit fiable, que je sois prête à agir et que je réussisse ce que je n’ai encore jamais entrepris.
– C’est notre fenêtre de tir la plus proche, il précise. Si on loupe ce coche, la prochaine opportunité se présentera des semaines plus tard.
Voilà donc pourquoi il s’est montré si évasif sur la durée de ma captivité. Il est hors de question de prolonger mon séjour ici. Je serai à Portland jeudi, quitte à devoir travailler jour et nuit pour m’en assurer.
– Et une fois que j’aurai pénétré dans la maison ?
Bien que ma curiosité me pousse à vouloir connaître immédiatement l’objet du vol, il est clair que Rackham a décidé de suivre une séquence méthodique dans la présentation de son plan.
– Si les bois ne sont pas à prendre à la légère, c’est à l’intérieur que les choses vont se corser. Tout d’abord, le manoir est truffé de caméras de sécurité, de capteurs de mouvement et d’alarmes. Pour vous aider, vous porterez ceci au poignet.
Marshall me tend un petit dispositif électronique, qui ressemble à un bracelet de caoutchouc et d’acier.
– Qu’est-ce que c’est ?
– Un bijou de technologie, il m’explique fièrement. Il brouillera les signaux à proximité immédiate et te rendra indétectable.
Je fronce les sourcils, dubitative.
– Je n’ai jamais vu ou entendu parler d’un accessoire pareil.
Je l’examine avec une méfiance teintée de fascination.
– Parce que je l’ai entièrement conçu et qu’il coûte une petite fortune, se vante Marshall.
– Et c’est fiable ?
Il plaque une main sur son torse et affiche une moue offensée.
– Je suis un Rackham ! il clame, comme si ça faisait de lui un être supérieur. Tu me prends pour qui, petite vogueuse ?
– Est-ce bien raisonnable que je réponde ?
– Vas-y ! Personnellement, j’adore quand tu craches ton venin.
– Ça suffit, intervient son frère, visiblement à bout de patience. Une fois à l’intérieur, vous ne devriez pas croiser âme qui vive. Vous vous dirigerez directement vers le salon d’hiver.
L’écran affiche à présent une partie des plans du manoir, ainsi que le tracé d’un nouvel itinéraire.
– Ici, il précise en marquant un cercle rouge en haut à droite. D’après nos sources, c’est cette pièce qui mène à l’objet que nous cherchons.
Nous y voilà enfin.
– Cet objet qui est… ?
– Vous n’avez pas besoin de le savoir.
Je cligne des yeux, pas certaine d’avoir bien compris.
– Vous plaisantez ? Comment espérez-vous que je m’en sorte si je ne sais même pas reconnaître ce que je dois voler ?
– Vous serez équipée d’une oreillette et de micro-caméras qui me permettront de suivre tout ce que vous voyez en temps réel. Je vous le dirai quand vous l’aurez trouvé.
– Allez-y vous-même dans ce cas !
– Si la mission consistait simplement à pénétrer dans ce manoir, vous ne me seriez d’aucune utilité. C’est précisément la complexité de ce qui arrive ensuite qui m’a convaincu de solliciter vos talents.
– C’est n’importe quoi.
Il s’approche et prend appui sur le rebord de la table devant moi.
– Vous avez confiance en moi, Josephine ?
– Ni maintenant ni jamais.
– Eh bien c’est un sentiment réciproque, il réplique avec satisfaction. C’est pourquoi vous resterez dans l’ignorance à ce stade.
Je sens la colère revenir. Ce n’est que le début et ce plan est déjà une pure folie. Quant à moi, je suis un animal en captivité qu’on envoie tout droit dans la gueule du loup.
– Les renseignements que j’ai pu obtenir s’arrêtent ici. Lorsque vous aurez atteint ce salon, vous le fouillerez pour localiser un mécanisme permettant d’accéder à un passage dérobé. Vous n’aurez pas plus de quarante-cinq minutes pour cette étape du plan, alors d’ici là, tâchez d’examiner toutes les photos que nous avons récoltées. Nous avons déjà pu établir quelques suppositions grâce aux clichés, mais je compte sur vous pour déceler d’autres indices éventuels qui…
– Stop, je lance, coupant court à son exposé.
C’est trop, un gloussement nerveux m’échappe. Tous mes efforts pour adopter une attitude raisonnable fondent comme neige au soleil.
– Un passage secret ? À détecter en trois quarts d’heure ? Dans un manoir perdu au milieu d’une forêt ? J’attends impatiemment l’arrivée du vieux magicien dans votre démonstration.
– Vous n’aimez pas résoudre les mystères, Josephine ?
En entendant cette question, l’image de mon père s’impose dans mon esprit et des souvenirs déferlent. Il m’a transmis la passion des casse-tête et des énigmes en tout genre, et à une époque pas si lointaine, nous passions des heures à nous affronter sans relâche. Il était persuadé qu’une logique acérée et un esprit vif feraient de moi une voleuse douée, et surtout, capable de mesurer les risques. Ici, le curseur est dans le rouge et il détesterait que je mette mes compétences au service d’un homme tel que Vance Rackham. Il représente tout ce contre quoi mon père m’a mise en garde et… Je barre la route à la culpabilité d’avoir failli à ses attentes, avant qu’elle m’empêche de respirer.
– Je suis une voleuse, pas une aventurière des tombeaux perdus.
– Après vous voir vue à l’œuvre dans mon port, je vous crois tout à fait armée pour ce genre d’exploit. L’imprévisible ne vous effraie pas, il ajoute.
– Et si vous vous trompez et que je ne trouve aucun mécanisme ? Ou si je me fais prendre ?
– Je souhaite que ça n’arrive pas.
Cette fois, j’éclate d’un rire jaune.
– Sans blague ? Croyez-moi, c’est aussi mon vœu le plus cher à chaque contrat que j’accepte. Mais vu ma situation actuelle, il semble que je doive ajuster mes ambitions à la baisse.
L’amertume tapisse ma bouche. Je ne digérerai jamais l’échec qui m’a conduite ici.
– Allez de l’avant. Ne donnez pas autant d’importance à ce malheureux contretemps.
– Un contretemps ? je tique. C’est comme ça que vous appelez le chaos qu’est devenue ma vie en vingt-quatre heures ?
– Il ne tient qu’à vous de l’envisager ainsi. Oubliez mon port. Le propriétaire du manoir n’a rien de comparable avec moi, vous devriez vous en sortir.
– Je n’ai pas assez de patience pour un nouvel épisode de votre modestie, je soupire.
– Si vous suivez les instructions à la lettre et que vous agissez comme vous l’avez fait sur mes quais, vos chances de réussite avoisineront les quatre-vingt-dix-neuf pourcents, Josephine.
Je crois sincèrement qu’il aime plus que tout prononcer mon prénom, mais je me retiens de le souligner encore une fois.
– Parlons tout de même de ce malheureux un pourcent restant, j’insiste. Qu’est-ce qui se passera si les choses tournent mal, là-bas ?
Il étend ses jambes et croise les bras sur son torse. Dans cette position, ses biceps semblent sur le point de percer le tissu sombre qui les recouvre.
– S’ils vous attrapent, vous ne pourrez compter sur aucune aide extérieure, il assène calmement.
Je ne réagis pas tout de suite. Je travaille seule depuis bientôt un an et j’ai l’habitude de me débrouiller sans aucun allié pour me secourir en cas de pépin. Cependant… Je choisis moi-même les contrats que j’honore et je ne me lance jamais dans des missions-suicides.
L’amertume au fond de ma gorge se transforme en acidité.
– Donc, pour résumer : si je refuse cette mission, c’est la fin, et si j’échoue…
– C’est également la fin, conclut Lyly à ma place.
Je refuse de lui accorder l’attention qu’elle cherche. Mon regard reste rivé à celui de Rackham, où je ne discerne aucune trace de compassion.
– Précisément, il opine. Votre vie est en jeu, quel que soit le scénario. À vous de déterminer jusqu’où vous êtes prête à aller pour la préserver.
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Vance
[image: ]« Comme l’horizon qui révèle ses secrets au regard patient de l’observateur,
Ainsi ma stratégie se forme, silencieuse et calculée,
Attendant le moment parfait pour dévoiler son dessein. »
14 janvier 2011 – William Rackham


Je perçois l’impact de mes paroles sur elle, comme si je pouvais presque toucher les fissures qu’elles provoquent dans le mur de ses certitudes. Compte tenu de la guerre qu’elle mène sans relâche contre moi, je me délecte de la voir doucement abandonner cette bataille.
Elle s’est révélée plus résistante que prévu, plus courageuse aussi, et même si ça met mes nerfs à rude épreuve, c’est parfait. Parce qu’il va lui falloir bien plus de bravoure qu’elle ne l’imagine pour ce qui s’annonce.
– Je pense vous avoir offert une excellente introduction, je conclus en me levant.
Mon regard s’éloigne du sien alors que je replace la télécommande sur la table.
– Vous êtes libres de partir maintenant, j’ordonne.
La pièce se vide rapidement, dans un silence complet.
– Pas vous, Josephine, je précise en m’interposant entre elle et la sortie. Vous allez rester ici, seule, et prendre le temps nécessaire pour étudier tous ces éléments, réfléchir et envisager ce vol comme vous avez l’habitude de le faire.
Elle ouvre aussitôt la bouche, prête à répliquer. Je lis dans ses yeux à quel point elle a envie de me contredire, mais elle se ravise et pince les lèvres. Dommage, j’aime démanteler ses arguments et la sentir me haïr chaque fois un peu plus.
– Joaquin vous apportera de quoi manger pour le déjeuner et le dîner. Si vous avez besoin d’aller aux toilettes, appuyez sur ce bouton près de la machine à café.
– Compris.
– Ne tentez rien de stupide et mettez chaque minute à profit pour vous éviter une fin désastreuse jeudi. Vous avez des semaines de recherches autour de vous, tout ce dont vous avez besoin se trouve ici, alors je vous conseille d’en assimiler le plus possible.
Son souffle s’accélère, ses joues se colorent, et ce n’est pas mon charme qui opère.
– Il y a un panneau vierge à votre disposition, n’hésitez pas à y noter tout ce que vous jugerez utile.
Je lui tends un marqueur blanc, qu’elle m’arrache des mains. J’ai obtenu sa coopération, mais son caractère effronté n’a pas disparu pour autant. Elle est une source de divertissement inattendue, qui rend toute cette histoire encore plus intéressante.
Je pars à reculons pour qu’elle puisse profiter de mon sourire provocateur jusqu’à la dernière seconde.
Sur le seuil de la porte, je m’arrête.
– Bonne chance, Josephine.
Je me retire et retrouve mes hommes qui se dispersent dans le couloir, Marshall en tête. En queue de peloton, Lyly me lance un dernier regard dégoûté, avant de disparaître avec les autres. Je comprends sa colère, mais un jour ou l’autre elle se résoudra peut-être à comprendre à son tour les conséquences de la mienne.
La porte sécurisée se verrouille derrière moi et j’entre dans une petite pièce adjacente à la cabine de stratégie, Stytt sur les talons. Il attrape une chaise et s’affale dessus en soupirant. Puis il tire sur sa barbe, signe qu’il s’apprête à râler.
– C’est contre mes principes de braquer mon flingue sur une femme, Vance. Désarmée, en plus !
Voilà, je le savais.
– Le cran de sûreté était enclenché, je lui rappelle. Et nous savions tous les deux que tu ne l’aurais jamais abattue.
– Ce n’est pas le fond du problème.
– Il fallait la secouer et tu t’en es très bien sorti, à mon avis.
– Par les sept mers, de toute ma vie je n’ai jamais rencontré de gamin aussi buté que toi !
– Un gamin ? je ricane. Ça fait bien longtemps que je n’en suis plus un.
Aussi loin que je me souvienne, je doute même avoir eu l’insouciance d’un enfant un jour.
– Tu peux leurrer tout le monde derrière tes beaux habits et tes grands airs, Vance. Mais pas moi. Tu seras toujours un mioche chapardeur à mes yeux.
– Et toi un vieux chauve grincheux.
Je souris en l’entendant baragouiner dans une langue que lui seul maîtrise. Stytt vivait déjà dans cette maison quand j’y suis né, et parmi tous, c’est certainement celui qui peut se vanter de me connaître le mieux.
Je quitte des yeux son profil bougon pour reporter mon attention sur le miroir sans tain devant moi, qui offre une vue imprenable sur Josephine. Inconsciente d’être observée, elle arpente la cabine, le visage baissé et les lèvres remuant rapidement.
– Tu arrives à comprendre ce qu’elle raconte, toi ? m’interroge Stytt.
Je secoue la tête. J’ignore ce qu’elle marmonne tout bas, mais vu son expression crispée, je ne serais pas étonné qu’elle soit, elle aussi, en train de maudire mon nom sur plusieurs générations. C’est inutile, Josephine, la malédiction court déjà chez les Rackham.
Elle se masse le visage, s’intéresse à nouveau aux écrans, avant de reprendre ses va-et-vient.
– Il est temps de se mettre au travail, je murmure comme si elle pouvait m’entendre, en avisant les minutes qui défilent.
– C’est un sacré morceau de femme. Tu as peut-être trouvé ton égal en matière d’obstination, se moque mon compagnon.
Dans d’autres circonstances, ça aurait pu être le cas.
– Impossible. Elle est en mauvaise posture, elle n’a pas le choix et elle en a parfaitement conscience.
Comme si mon constat avait cheminé jusqu’à son esprit, elle claque des mains sur la table et s’empare de la télécommande que j’ai laissée dessus.
– Tu vois, elle est dans une impasse, ce qui ne sera jamais mon cas.
– Être présomptueux peut coûter cher, sois plus prudent avec tes mots. D’ailleurs, sans vouloir remettre en question ta décision…
Il s’arrête un instant, et du coin de l’œil, je le vois frotter son crâne du plat de la main.
– J’adore quand tu commences comme ça, je dis avec un sourire narquois. Vas-y, je t’en prie, ne te gêne pas pour moi.
– Lui révéler ton nom était une idée à la con. Elle n’avait pas besoin de savoir, et maintenant, c’est un détail qui pourrait tout faire basculer. Si elle tombe entre les mains de ces chiens de Portland et qu’elle leur révèle que tu es le commanditaire, on est…
– Observe-la, Stytt, je l’interromps en désignant notre nouvelle recrue.
Les paupières plissées, la tête de Josephine remue de gauche à droite tandis qu’elle fait défiler les images à toute vitesse, sur trois écrans simultanés. Son index tambourine contre sa cuisse, un tic que j’ai déjà remarqué chez elle lorsqu’elle analyse la situation. La partie commence maintenant.
– Si j’avais le moindre doute, il s’est envolé dès qu’on lui a mis la main dessus. Tu as déjà oublié ce que tu as enduré pour la coincer ? Elle a ça dans le sang, elle va réussir, j’en suis convaincu.
– Fais attention, je pourrais prendre ton jugement pour une forme d’admiration de ta part.
– Ne m’insulte pas.
Stytt survole brièvement la salle du regard avant de se focaliser sur moi.
– Quoi ?
– Je connais les enjeux et le prix que tu es prêt à payer, mais j’ai peur de ce que tu vois en elle, il avoue, le souffle lourd. Elle n’a rien à v…
– Je croyais que tu n’avais peur de rien.
– Il ne s’agit pas de ça. Tu as plus d’importance que ma propre vie, et pour William…
– Par pitié, ne me rabâche pas le serment que tu as prêté à mon père, je le coupe une nouvelle fois.
– Je m’inquiète pour toi, Cap ! Même si le traité tient encore entre nos familles, il ne nous gardera pas à l’abri éternellement avec ce qui se profile. Ils ne doivent en aucun cas découvrir ce que tu prépares et ton choix d’impliquer cette fille… Peu importe qu’elle ait ça dans le sang, tu sais très bien qu’elle n’est pas…
– Ne te fatigue pas, Stytt. Jacklyn et Marshall ont déjà tenté de me faire changer d’avis, sans succès.
– Je préfère boire un tonneau d’eau de mer plutôt que d’essayer de convaincre un bougre d’âne tel que toi ! Je serai de ton côté jusqu’à ma mort, Vance, mais je m’assurerai toujours que tu y vois clair dans cet océan de vengeance sur lequel tu navigues. Que ça te plaise ou non, je resterai dans ton sillage et je continuerai à te conseiller et à te mettre en garde. Parce que c’est mon rôle.
Il marque une pause, la main sur le cœur, comme pour apaiser une douleur ancienne qui refait surface.
– Je ne reproduirai pas la même erreur deux fois, il jure.
– Ce n’est pas ta faute si…
– À moins que tu ne sois enfin prêt à déverrouiller ce coffre qui te fait office de cervelle, ne t’engage pas sur le terrain de la culpabilité et laisse-moi terminer. Même si ça ne te plaît pas d’entendre ça, n’oublie pas que cette fille n’a aucune idée du monde dans lequel tu viens de la catapulter de force, ni de la bombe que tu places entre ses mains. Maintenant qu’elle est impliquée et connaît ton nom, il est trop tard pour faire machine arrière. Mais la moindre erreur de ta part entraînera la sienne. L’inverse pourrait bien être vrai également, d’ailleurs. Et là, tout s’effondrera. Tout, sans exception.
– Ça ira, je le rassure en continuant à surveiller Josephine. Elle est l’élément imprévu de cette histoire, et je ne regrette pas de lui avoir dit qui je suis. Car quand tout sera terminé, je veux qu’elle se souvienne de mon nom.
Qu’ils s’en souviennent tous, autant qu’ils sont.
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Josephine
[image: ]À présent seule dans la cabine de stratégie, je m’octroie une minute pour digérer ce qu’il vient de se passer, puis une autre pour ranger ma colère dans un coffre imaginaire décoré d’une tête de mort en or massif.
J’essuie mes mains moites contre mes cuisses, détends ma nuque et commence à m’immerger dans ce rôle qu’on a choisi pour moi. Les yeux rivés au sol, j’arpente la pièce en murmurant de manière à peine audible les éléments divulgués par Rackham lors de sa présentation. Il m’a exposé un puzzle aux nombreuses pièces manquantes, mais vu ce qu’il est prêt à mettre en œuvre pour atteindre ses objectifs, il a tout intérêt à ce que je réussisse. Je vais donc devoir me contenter de ces miettes et lui accorder ma confiance. Du moins, jusqu’à un certain point.
La peur que j’ai ressentie flotte encore en périphérie de mes pensées, mais je suis soulagée de constater qu’elle ne les paralyse pas. Au contraire, les automatismes que je développe depuis des années ne m’ont jamais semblé aussi affutés maintenant qu’un but plus précis se dessine. Ça n’efface pas mon sentiment d’impuissance face à l’emprise considérable que Rackham détient sur moi, mais ça l’atténue suffisamment pour qu’un début de stratégie commence à germer au milieu de ce tas de cendres.
Je jette un coup d’œil rapide aux ressources qui m’entourent en hochant lentement la tête.
« Tout ce dont vous avez besoin se trouve ici, alors je vous conseille d’en assimiler le plus possible. » Les paroles de Rackham résonnent comme une promesse que je vais m’efforcer de lui faire regretter. Je suivrai la direction qu’il m’impose, mais là encore, seulement jusqu’à un certain point. Si son pouvoir ici m’écrase, Portland pourrait bien être la clé de ma libération, et pas de la façon dont il l’entend.
J’ai du mal à croire qu’un type comme lui se montre reconnaissant et s’encombre d’un témoin. Je dois m’assurer une longueur d’avance et un plan parallèle, pour m’éclipser à la seconde où j’aurai rempli ma part de ce contrat foireux. Ici, je suis dans l’inconnu le plus total, mais là-bas, grâce à toutes les cartes que j’ai sous les yeux, j’aurai l’avantage de connaître le terrain. Je saurai m’orienter pour mieux disparaître de son radar. Ce ne sera pas facile, mais j’ai l’espoir que lui livrer l’objet de sa convoitise lui coupera l’envie de se lancer à ma poursuite.
– Tu sais ce qu’il te reste à faire, je conclus pour moi-même.
M’impliquer dans ce vol, tout en orchestrant ma fuite. Voilà toute la motivation dont j’avais besoin.
– C’est parti, je murmure, revigorée par la perspective de reprendre les rênes de mon destin.
Je relance les images que Rackham m’a montrées tout à l’heure, les projetant les unes après les autres sur les écrans. Ma liberté se cache quelque part dans cette montagne de dossiers. Je reconnais que son équipe a accompli un travail remarquable en compilant autant de données, au point que j’aurais de quoi les féliciter, si je n’avais pas affaire à une bande de brutes menée par un leader aussi suffisant. Ce n’est pas le moment de le laisser envahir tes pensées.
Mon temps étant limité, je me focalise entièrement sur ma tâche et commence par imprimer chaque carte dans mon esprit. Je remercie le destin de m’avoir dotée d’une bonne mémoire, elle va peut-être me sauver la vie. Je plonge dans ce que je fais de mieux et retrouve enfin cette énergie bourdonnante familière. Je l’accueille avec soulagement, elle se répand comme un doux poison, crépite dans toutes mes cellules et prend le commandement.
– Périmètre privé, accès routiers, voies pédestres, réseau sous-terrain… je liste à voix haute.
Je passe au crible tout ce qui entoure le manoir sur des kilomètres à la ronde. Me déplacer à l’intérieur n’est pas ma priorité pour l’instant ; le plus important est de pouvoir m’en approcher autant que de m’en éloigner, sans être capturée. Et ça s’annonce loin d’être simple si j’en juge par ce que j’ai sous les yeux.
Mon rythme cardiaque accélère. C’est plus fort que moi, je souris toute seule face à ce défi.
Plus je découvre les aspects de cette mission, plus ma curiosité est piquée. Le matériel à ma disposition et l’enjeu colossal qui entoure cette opération lui confèrent une saveur presque irrésistible. J’aime planifier mes vols, je suis addict à l’adrénaline qui court dans mes veines dans ces moments-là. L’inconnu, le danger, la peur… tout ça fusionne pour devenir une émotion nouvelle. Je n’aurais jamais accepté un tel contrat et c’est peut-être précisément ce qui le rend si attirant. Quelque chose se soulève dans ma poitrine… et la télécommande me glisse des mains. Qu’est-ce qui t’arrive ?
Je me tourne spontanément vers le grand miroir à ma gauche et fixe mon reflet plusieurs secondes, m’attendant presque à voir celui d’une inconnue. C’est bien moi. Une fille qui ne doit pas oublier les principes fondamentaux inculqués par son père.
Je reprends mes esprits, classe mentalement ce que j’ai déjà enregistré et bascule sur mon plan parallèle. Mon regard se pose sur les ordinateurs à côté de moi et je pense aussitôt à Sameera et aux prouesses qu’elle pourrait accomplir si je parvenais à lui envoyer un signal. Elle m’a appris comment la contacter sans laisser de traces et un appui tel que le sien serait le bienvenu. Qui ne tente rien n’a rien. J’ai repéré une caméra au-dessus de chaque entrée, il y en a peut-être d’autres, mais elles ne suffisent pas à étouffer la tentation. Je ne sais pas quand j’aurai de nouveau accès à un PC, l’opportunité est trop belle, alors je m’installe devant l’un deux. Il n’est pas verrouillé et affiche un flux de données qui se superpose aux images projetées sur les écrans. Son interface est différente de celles que j’ai l’habitude d’utiliser, mais si je trouve le chemin d’accès au réseau, quelques secondes me seront suffisantes pour infiltrer leur…
– C’est une session hautement sécurisée, Josephine. Sans connexion extérieure, annonce une voix à travers des haut-parleurs.
Mes doigts se figent au-dessus du clavier et je lâche mon meilleur juron avant d’abattre mon poing sur le bureau.
– Oh, mais c’est pas vrai, je grogne en me pinçant l’arête du nez.
Je regarde autour de moi, scrute les caméras avec défiance, avant de suspecter le miroir sur ma gauche. Je me lève, m’en approche et remarque tout de suite un manque de clarté spécifique. Bien sûr, j’aurais dû y penser !
– Vous n’avez rien de plus intéressant à faire de vos journées, Rackham ? je lance, en sachant pertinemment qui se trouve de l’autre côté.
Je ne peux pas l’apercevoir au travers, pourtant j’ai le sentiment étrange que je regarde exactement au bon endroit.
– Et vous ? je l’entends me questionner, en écho à ma provocation.
– Au cas où ce ne serait pas flagrant, je travaille, là. Pour quelqu’un qui m’épie depuis des heures, caché derrière un stupide miroir, votre sens de l’observation laisse à désirer.
Il s’écoule plusieurs secondes avant qu’il me réponde. Il est sûrement accompagné.
– Vous n’avez pas besoin d’utiliser l’ordinateur. Tous les fichiers utiles sont accessibles via l’écran de contrôle.
Je dois trouver quelque chose pour détourner son attention.
– Tous, vous en êtes certain ?
– Qu’est-ce que vous cherchez, exactement ?
La réponse fuse aussitôt dans mon esprit.
– L’identité de celui ou celle qui détient ce manoir. C’est une information capitale et je ne l’ai vue nulle part.
– Vous avez raison.
J’attends la suite, mais il n’ajoute rien de plus. Je lorgne la porte, l’imaginant s’ouvrir sur Rackham, mais elle reste close.
– Et donc ? j’insiste en toquant contre la vitre. Qui en est le propriétaire ?
– Quelqu’un que vous n’aimeriez pas beaucoup, il se décide à reprendre la parole.
– Oh ! Sûrement un très bon ami à vous, dans ce cas !
Son rire bref résonne autour de moi.
– Dans une autre vie, mais plus dans celle-ci.
– Vos réponses énigmatiques sont exaspérantes. Vous ne me direz rien, c’est ça ?
– Croyez-moi, c’est mieux ainsi.
– Mieux pour qui ?
Les haut-parleurs restent muets et au bout de plusieurs minutes, je n’ai d’autre choix que de me remettre au travail, sous la surveillance du grand manitou.
Puisqu’il aime scruter mes moindres faits et gestes, autant lui offrir un gros plan. Alors plutôt que d’utiliser le panneau vitré prévu, je reste devant le miroir et retire le capuchon de mon feutre d’un coup de dents. Je me positionne de manière à voir les écrans et reprends le cours de mon analyse.
Il est hors de question de me contenter sagement de l’itinéraire que ces gens ont pensé à ma place. Pas avant d’avoir construit le mien et de les comparer.
Le marqueur glisse sur le miroir, notant tout ce qui me passe par la tête et, très vite, je me déconnecte de ce qui m’entoure, entièrement focalisée sur la toile que je suis en train de tisser autour de ce manoir étrange. Effectif de sécurité, dispositif de surveillance, équipement de défense…
Lorsque la pointe du marqueur bute contre le bord inférieur du cadre, je sors de ma transe et me rends compte que la paroi sans tain est entièrement recouverte de mon écriture. Je cligne des yeux, désorientée. Pendant ce laps de temps, j’ai été tellement absorbée que j’en ai même oublié le sale type qui m’espionne de l’autre côté. D’ailleurs, je m’en moque encore, parce que mon raisonnement est loin d’être terminé.
Je me dirige vers le panneau vierge, déterminée à tirer au clair chaque aspect dans le délai imparti.
Ce n’est que le début et je suis trop concentrée pour me rendre compte que ça ne m’inquiète plus autant que ça le devrait.
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[image: ]Lorsque je commence à manquer de surface et que mes neurones semblent sur le point de capituler, je remarque qu’il est presque vingt-trois heures. Pas étonnant que je me sente vidée. J’ai à peine touché au dîner déposé par Joaquin et le manque de sommeil pèse de plus en plus sur ma nuque. Les écrans deviennent troubles à force de les scruter. Personne ne m’a dit quand cette journée interminable prendrait fin et je n’ai pas envie de poser la question à voix haute. Rackham ne s’est plus manifesté et je ne suis pas pressée qu’il le fasse. Tant que je suis seule, j’ai l’impression de garder le contrôle sur la situation. Peu importe si on me surveille toujours à travers le miroir sans tain.
Consciente qu’une pause est nécessaire, je m’allonge sur le sol, m’étire et ferme les yeux. J’ai besoin de répit, même un bref instant, pour que mon cerveau puisse traiter tout ce qu’il a ingurgité depuis ce matin. Malheureusement, la porte s’ouvre avec un bruit crispant. Un bref instant, hein ?
– La journée est terminée, tu dois remonter dans ta chambre, ordonne sèchement Joaquin.
Sa présence solaire me fait l’apprécier chaque fois un peu plus, c’est dingue.
– Et tu vas la fermer à clé ? je lui demande sans bouger.
– Évidemment.
– Donc c’est une cellule, mon cher. Pas une chambre.
– Il y a un lit, donc c’est une chambre, il contre.
– Même les cellules ont des lits, figure-toi.
Mes débats houleux avec un adolescent sont l’un de mes rares divertissements. C’est pathétique, non ?
– Il n’y a pas de barreaux, il persiste.
– Parce qu’il n’y a pas de fenêtre.
– Bien sûr que si !
– Non, c’est un hublot au mieux, nuance.
– Debout !
Je me relève et le suis dans les couloirs déserts sans le torturer davantage, même quand il recommence à me lancer des coups d’œil réguliers. Je ne me sens pas la force d’entamer une nouvelle discussion, je n’aspire qu’à prendre une longue douche et à m’étendre dans un lit douillet.
Dès qu’il verrouille la porte de ma « chambre » derrière moi, je me précipite dans la salle de bains et m’emploie à vider le ballon d’eau chaude. Puis j’enfile un débardeur et un short en coton trouvés dans l’armoire, avant de m’allonger dans le lit à baldaquin. Le bois ancien craque sous mon poids, mais l’oreiller incroyablement doux et moelleux est parfait pour absorber mes craintes. Du moins, c’est ce que je me dis, jusqu’à ce qu’une pensée plus revêche que les autres décide de s’imposer à moi. Est-ce que Rackham va encore se faufiler dans ma chambre comme un mauvais esprit ? Je dors déjà mal en temps normal, je suis toujours sur le qui-vive, alors autant dire qu’ici, ça s’annonce pire. Je tape des poings contre le matelas en poussant un soupir guttural. Merde ! Malgré la fatigue, l’idée qu’il puisse apparaître à tout moment m’empêche de fermer l’œil plus de quelques secondes.
– Je commence à penser qu’il cherche à me tuer en me privant de sommeil ! je crache en roulant brusquement hors du lit.
Debout, les mains sur les hanches, j’étudie la pièce d’un œil avisé. Par où ce cafard est-il passé ce matin ? Je fais abstraction du caractère absurde de cette enquête et tâte absolument chaque objet autour de moi, à commencer par la collection de livres alignés dans la bibliothèque. Difficile de savoir précisément ce que je cherche, mais c’est un bon entraînement pour Portland, non ? C’est d’ailleurs une étrange coïncidence, à moins que les passages secrets soient devenus une tendance que j’ai manquée. Quoi qu’il en soit, malgré tous mes efforts, je ressors bredouille de ma quête, et plus fatiguée encore.
Je pose mon front contre la vitre du hublot, blasée.
– Génial. Je suis condamnée, c’est clair.
Je contemple le lit une dernière fois, puis attrape la couette et les deux coussins d’un geste rageur pour les emporter dans la salle de bains. Je jette le tout dans la baignoire, et une fois que j’ai tout arrangé pour m’offrir un couchage aussi confortable que possible, je ferme la porte à clé. Je serai tranquille ici. J’éteins la lumière, enjambe les rebords de mon lit de fortune et m’allonge entre deux couches d’édredon. Voilà, enfin.
– C’est pas si mal, je commente à voix haute. J’ai connu des matelas pires que celui-ci.
Je me blottis, prête à sombrer. Et s’il y avait aussi une porte dérobée dans la salle de bains ? Mes yeux s’ouvrent aussitôt et mes oreilles traquent le moindre bruit suspect. C’est une vieille maison et chaque craquement fait battre mon pouls un peu plus vite. Bon sang, si je ne m’accorde pas très vite une nuit de sommeil digne de ce nom, jamais je ne réussirai à me sortir de ce bourbier. Pourtant, à cette pensée, mon esprit décide que dormir, c’est surfait. Il se met à ressasser tout ce qu’il a assimilé aujourd’hui. Mon cerveau se transforme en serveur informatique infatigable et je ne me souviens déjà plus pourquoi je suis allongée dans une fichue baignoire au lieu de plancher sur mon salut. Il n’en faut pas plus pour qu’une conversation entre moi et moi-même s’enclenche.
Tu n’as que trois jours et encore tellement de choses à faire. Lève-toi.
J’ai besoin de dormir !
Bien sûr, tu pourras d’ailleurs te reposer éternellement à la fin de la semaine, petite veinarde.
Ce soutien, waouh !
Tu n’as presque plus sommeil.
J’AI SOMMEIL.
Regarde-moi être complètement réveillée.
Je ferme les yeux de toutes mes forces, mais le combat est terminé. Je déteste tout le monde, moi y compris.
– Bon, autant faire face à cette insomnie dans un endroit où je peux au moins m’occuper !
Je sors en trombe de la salle de bains et tambourine du poing contre la porte. J’entends presque immédiatement un bruit sourd émaner du couloir, suivi d’un flot de grossièretés. On dirait que j’ai réveillé Joaquin.
– Qu’est-ce que t’as ? il réagit derrière le battant.
– Ramène-moi dans la cabine de stratégie !
– Quoi ?
– Je veux que tu me ramènes…
– J’ai entendu ce que t’as dit ! il me coupe. Il est une heure du matin, putain. Pourquoi tu veux aller là-bas maintenant ?
– À ton avis ?
– Va te coucher !
– Je n’ai plus sommeil.
– Ça m’est égal.
– Ouvre cette porte !
– J’ai des ordres, tu dors.
Je pousse un cri exaspéré et lève deux majeurs devant moi.
– Sache que moi aussi je suis en train de te faire des doigts d’honneur, il riposte.
– Je te déteste !
– Génial, c’est réciproque ! Maintenant boucle-la et va te coucher avant de réveiller Cap.
Le sentiment d’être piégée me rend folle, je retourne devant le lavabo et renverse tout ce qui se trouve autour. Le miroir me renvoie ma mine affreuse et mes yeux rougis semblent me mettre au défi. Mais au défi de quoi, exactement ? Ouvrir les robinets à fond et inonder cette baraque de malheur ?
– Tu sais ce que j’ai envie de lui faire à ton Cap ? je grommelle.
Qu’est-ce que ça veut dire, d’ailleurs ? Caporal ? Capi…
– Je suis très curieux de découvrir ce que vous avez envie de me faire.
La peur trouble ma vision et je bondis en arrière, manquant de trébucher sur la petite console près de la baignoire. Sur le seuil de la salle de bains, appuyé contre le chambranle, Rackham s’amuse de ma réaction. Je n’ai pas entendu la porte de ma chambre s’ouvrir et un coup d’œil derrière lui me confirme ce que je soupçonne déjà. Voilà, je savais qu’il recommencerait !
– Arrêtez de faire ça ! je crie en attrapant l’un des flacons pour le jeter sur lui.
Il ne cille pas lorsque le verre se brise à ses pieds. Je me cramponne d’une main au rebord du plan de travail, l’autre est posée sur mon cœur qui bat la chamade. Il m’observe en silence, et j’en profite pour le détailler moi aussi. Il a abandonné ses tenues formelles pour un bas de survêtement gris, un sweat noir à capuche et il est pieds nus, ce qui pourrait presque le faire paraître inoffensif dans d’autres circonstances. Je donnerais cher pour qu’un morceau de verre s’enfonce entre ses orteils.
– Je peux savoir pourquoi vous ne dormez pas, Josephine ?
– À votre avis ?
– Vous avez besoin de repos après une journée pareille. Je ne sais même pas comment vous réussissez l’exploit de tenir debout depuis tout ce temps.
– Si vous souhaitiez tant que je me repose, vous arrêteriez de traverser les murs ! Comment espérez-vous que je ferme les yeux en sachant que vous pouvez débouler à tout instant ?
Son regard se détourne pour examiner mon campement improvisé.
– J’imagine que c’est la raison qui vous pousse à vous installer dans la baignoire.
– Non, j’évite les matelas uniquement parce que j’ai la phobie des punaises de lit, j’ironise.
Il rejette la tête en arrière et soupire.
– Vous n’avez rien à craindre, je n’ai pas prévu de me jeter sur vous au beau milieu de la nuit. Je vous l’ai dit, personne ici ne vous touchera si vous ne le souhaitez pas.
– Comme si je risquais de le souhaiter un jour.
– Qui sait, vous pourriez finir par réclamer ma compagnie.
– C’est vrai que vous faites tout pour vous faire aimer.
– Qui parle d’aimer ?
Je lève les yeux au ciel. Il a des atouts physiques indéniables et il le sait, je me suis déjà envoyée en l’air pour moins que ça, mais ça n’effacera le reste pour rien au monde. Il me retient enfermée ici, enclin à se débarrasser de moi au moindre faux pas, il n’y a pas de beauté ou de désir possible pour les gens comme lui.
J’affiche une mine dégoûtée.
– Vous êtes venu dans ma chambre pour me parler de sexe ? Ça va vraiment m’aider à dormir, merci.
– Non, je vous ai entendue brailler.
Ce qui signifie que ma chambre est proche de la sienne, même si je ne sais pas encore quoi faire de cette information.
– Alors déjà je ne braille pas, je m’exprime et…
– Ne jouez pas sur les mots.
Je referme la bouche et plisse les yeux.
– Sinon quoi ? Vous allez sortir une arme ?
– Vous êtes vexée, il sourit.
Non, je suis hors de moi qu’il ait le culot de se pointer dans ma chambre pour bavarder, après m’avoir fait coller un canon sur la tempe en début de journée. Je veux qu’il dégage.
– Votre chiot de garde a refusé de m’escorter en bas, alors dites-lui que j’ai votre bénédiction et sortez de mon espace vital.
– Qu’est-ce que vous voulez faire en bas ?
– Travailler. C’est bien pour ça que je suis là, non ?
Il penche la tête pour lorgner la bague à son index, avant de couler une œillade dans ma direction. À travers les mèches brunes qui lui tombent devant les yeux, son regard pensif est indéfinissable.
– J’étais sûr que mon projet vous plairait beaucoup.
– Qui aurait cru qu’une menace de mort serait une telle source de motivation, hein ?
– Si vous le dites, il articule sans conviction.
– Vous voulez bien lui dire de me laisser descendre ? j’insiste.
– Non. Vous avez passé près de quinze heures dans cette cabine, c’est assez pour aujourd’hui. Allez dormir, vous pourrez y retourner dès six heures demain matin.
Sa voix est calme, mais son ton est catégorique.
– Vous comptez encore vous en prendre à ma vie si je refuse d’aller me coucher ?
Il se contente de m’adresser son éternel sourire insupportable et, d’une impulsion, il se décolle de l’encadrement de la porte. Il marche jusqu’à la baignoire, attrape tout ce qu’il y a à l’intérieur et quitte la pièce en fredonnant. Il est tellement… perturbant, bon sang ! Il est prêt à se débarrasser de moi si je ne coopère pas, tout en se souciant de mon confort. Cette double attitude est à la fois irritante et fascinante. C’est de la perversion et non une énigme à décrypter, par pitié !
Je me rends compte que je regarde dans le vide depuis trop longtemps, perdue dans les pensées désordonnées qu’il suscite en moi. Quand je sors enfin de la salle de bains, la couette et les oreillers ont retrouvé leur place sur le lit et Rackham a disparu. Je tourne sur moi-même, à la recherche d’une trace qu’il aurait pu laisser, mais rien n’a changé. Il s’est tout bonnement volatilisé.
– Je suis sûre que vous adorez ce petit jeu ! je crie en espérant qu’il m’entende.
Si je ne le crains pas autant qu’il le faudrait malgré ses menaces répétées, je me rattrape en le détestant de toute mon âme. Je regarde une dernière fois vers la porte verrouillée, avant de me frotter le visage en soufflant. Et maintenant ?
Je lorgne la bibliothèque et décide d’y piocher un livre au hasard pour m’engourdir l’esprit. C’est une évasion comme une autre, non ? Le volume sur lequel je jette mon dévolu a l’air ancien, avec ses pages jaunies, sa couverture en cuir brun et la cordelette enroulée autour pour le maintenir fermé. Il n’y a aucun titre, et en l’ouvrant, je découvre sur la première page une inscription manuscrite tracée à la plume.
~ Calico Jack ~

Un frisson me parcourt, je me tourne spontanément vers la fenêtre comme si un courant d’air venait de me frôler, puis je me souviens qu’elle ne s’ouvre pas. J’ai la chair de poule, alors je renonce une fois de plus à ma volonté et grimpe sur le matelas.
Dès que je me glisse sous les couvertures, mes muscles se détendent et j’admets – à contrecœur – qu’aussi oppressants soient Rackham et ses fichues apparitions, j’ai étonnamment confiance en ses paroles quand il m’assure que je ne crains rien dans ce lit. D’ici à jeudi, c’est probablement l’un des rares endroits où je ne risque pas ma vie.
Je rouvre le livre et, dès les premières lignes, je comprends qu’il s’agit d’un journal entièrement rédigé à la main. Ce n’est pas mon genre de lecture, pourtant une étrange curiosité me saisit dès les premiers paragraphes.
« Le 24 novembre 1718, dans les eaux des Caraïbes.
Aujourd’hui marque le début d’une nouvelle ère.
Pour moi, mais aussi pour cet équipage courageux qui a choisi de me suivre dans cette révolte contre Charles. Sous le regard confiant du ciel azur, je prends désormais le commandement du William, avec le vaste océan comme domaine et l’horizon comme limite.
Aujourd’hui marque le début d’une nouvelle ère.
La mer est déchaînée, reflétant nos tumultes intérieurs et nos ambitions dévorantes. Nos cœurs battent au rythme des vagues, nos âmes aspirent à l’aventure, au trésor, à la renommée.
Aujourd’hui marque le début d’une nouvelle ère.
Que ce journal témoigne de notre courage, de nos victoires et de notre soif insatiable de liberté. Que les générations futures lisent ces mots et se souviennent de nous, non comme de simples hors-la-loi, mais comme de vaillants rebelles des mers.
Aujourd’hui marque le début d’une nouvelle ère.
Le voyage commence. »
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[image: ]Lorsque j’ouvre les yeux, je ne me souviens pas de les avoir fermés. J’ai dû sombrer sans m’en rendre compte, dans un sommeil si profond que je n’ai pas bougé d’un centimètre au milieu de ce grand lit. La lumière est restée allumée et le journal de Calico Jack est posé sur mon ventre, là où il a dû glisser quand je me suis endormie en pleine lecture. Bon sang, je n’avais plus dormi comme ça depuis une éternité.
Pas encore tout à fait réveillée, je me surprends à suivre du bout de l’index les rainures naturelles de la couverture en cuir. La sensation sous mes doigts est apaisante, presque familière, pourtant je n’ai pas le souvenir d’avoir déjà touché un livre pareil. À vrai dire, je n’aurais même pas cru avoir envie de le lire, parce que le narrateur a un énorme défaut : c’est un foutu pirate, qui ravive à lui seul l’atmosphère de cette demeure atypique. Il me fait penser au propriétaire des lieux et, rien que pour ça, j’aurais dû jeter ce journal dans la cuvette des toilettes. Pourtant, j’ai dévoré plusieurs pages avant d’être rattrapée par la fatigue. Je crois même avoir rêvé de Jack et de son équipage, mais les images se dissipent à mesure que je m’éveille. Ne reste qu’une émotion nichée dans ma poitrine.
Je me sens étonnamment forte, tandis que je sors du lit et que j’enfile un survêtement tiré de la penderie. Je me sens… différente, comme si une nouvelle énergie m’avait été insufflée pendant mon sommeil. Mais à quelles fins ? Survivre, supporter la condition d’otage, ou faire abstraction de l’existence de Vance Rackham ? Peut-être tout ça à la fois.
Quoi qu’il en soit, lorsque j’entends le cliquetis du verrou de ma chambre, je suis d’attaque pour affronter les habitants de cette maison, à commencer par l’adolescent désagréable qui ouvre prudemment la porte, comme si j’étais prête à me jeter sur lui.
Il marque un temps d’arrêt et tressaille en me trouvant immobile devant lui, l’attendant les bras croisés sur la poitrine. Il joue les durs, mais c’est encore un gamin impressionnable.
– Bien le bonjour, je le salue calmement.
Il me regarde avec méfiance, sans me rendre la politesse.
– On y va, il ordonne.
Comme hier, il ne quitte pas mon flanc et me surveille en silence pendant que nous avançons dans le couloir.
– Où sont tes parents ? je lui demande, ma main effleurant la rampe d’escalier.
Sa présence constante m’intrigue. À cet âge, il ne devrait pas être à l’école un lundi matin ?
– Ça te regarde pas.
– Allez ! Ton chef t’a condamné à me chaperonner la nuit et à jouer les serviteurs le jour. Je crois qu’on devrait profiter de cette proximité forcée pour tisser des liens, je suggère pour l’agacer.
– C’est pas une punition ! il s’indigne.
Sa réaction m’arrache un large sourire.
– Oh, c’est touchant de ta part, Joa. Je suis émue de savoir que tu apprécies autant ma compagnie.
– Quoi ? Non, c’est pas… c’est pas du tout ce que j’ai voulu dire ! il bafouille. J’aimerais mieux récurer la cuisine de fond en comble que de passer tout ce temps avec toi. Et ne m’appelle pas Joa, je ne suis pas ton ami, sale voleuse.
– Le petit a des crocs, je me moque en essuyant une larme imaginaire au coin de mes cils.
– Toi aussi apparemment, vu que tu as mordu Stytt !
Je me fige un instant, surprise par l’intensité de son reproche. Quelle que soit la nature du lien qui l’unit au colosse au crâne rasé, il m’en veut visiblement beaucoup de lui avoir croqué la main.
– Je n’ai fait que me défendre, je te signale.
– Stytt n’attaque jamais les femmes, il me contredit avec conviction.
Pardon ? Ce gosse est naïf ou manipulé ?
– Et pourtant, il m’a assommée !
– Parce que tu l’as mordu en premier !
Je souffle fort et lève les yeux au ciel. Je sens déjà mes résolutions s’envoler.
Heureusement, nous arrivons dans le hall d’entrée où Marshall nous attend, fidèle à son poste. D’un geste de la main, il congédie mon escorte pour prendre la relève.
– Bonjour, petite vogueuse, il m’accueille gaiement. Je vois que tu t’es mise à l’aise aujourd’hui, il ajoute en avisant le jogging oversize que j’ai emprunté dans l’armoire.
Je le dépasse sans un mot, pressée de rejoindre la cabine de stratégie pour plonger dans le vif du sujet. Depuis mon réveil, je ne pense qu’à Portland, ma seule voie partiellement dégagée dans ce dédale obscur.
– On dirait que tu débordes de motivation, ce matin, il note en me rattrapant.
Je suis seulement impatiente d’en finir.
– Tu étais plus loquace hier, il pointe. Tu boudes ?
Non, je viens de me trouver un nouveau mantra nommé « les Rackham et leur clique peuvent aller se faire voir ». J’ai trois jours pour sortir de leurs griffes, hors de question de gâcher un temps précieux dans des bavardages stériles.
Je me fraie un chemin à travers la salle de petit déjeuner, sous le regard scrutateur de ceux qui y sont déjà présents. Je ralentis assez pour attraper de quoi grignoter et poursuis ma route, mais mon élan est stoppé net devant la porte sécurisée.
– Tout le monde est très déçu de ne pas profiter de ta présence ce matin, raille Marshall en me contournant pour accéder au boîtier.
Il pianote rapidement sur le clavier et, dès que la voie est libre, je m’engouffre dans la pièce sans attendre.
– Bonne journée à toi aussi ! il lance tandis que la porte se referme sur lui.
Je reprends aussitôt ma place devant le miroir sans tain qui me sert de tableau de travail. Je fais abstraction de la sensation désagréable d’être épiée et me replonge immédiatement dans les notes que j’ai accumulées hier. Si Rackham aime passer ses journées à m’observer, grand bien lui fasse. Moi, j’ai deux plans vitaux à articuler.
Je reprends chaque étape depuis le début et les déroule méthodiquement plusieurs fois, en corrigeant ce qui doit l’être. Cette nuit de sommeil a été bénéfique, j’avance vite et bien. J’ai même une première idée de la zone qui pourrait faciliter ma fuite, mais je stocke cette partie dans un recoin de mon cerveau pour y revenir plus tard, quand je serai certaine de réussir à dérober l’objet mystérieux sans me faire attraper par les six binômes de gardes qui surveillent la baraque.
Ça me tue de l’admettre, mais en début d’après-midi, je suis indéniablement d’accord avec l’itinéraire que les autres ont construit pour me permettre d’atteindre le manoir. Il y aura quelques passages difficiles, mais c’est le plus dégagé. Par contre, maintenant que j’ai tout décortiqué minutieusement, quelque chose me gêne une fois à l’intérieur.
– Parle-moi, je murmure à l’intention des plans de la bâtisse. Montre-moi ce que je ne vois pas encore.
Je mordille le capuchon de mon feutre et tape du doigt contre ma cuisse. J’ai confiance en mon instinct et il s’agite nerveusement. Je n’ai pas de raisons de remettre en cause l’étape du salon d’hiver, pourtant je suis convaincue de l’existence d’une anomalie quelque part dans les hypothèses de mes geôliers. Cette étrange pièce secrète me titille – et pas seulement parce qu’elle représente une inconnue inquiétante. Il y a autre chose, je suis sûre que c’est là, juste sous mes yeux… mais le déclic ne vient pas.
– Ah, fait chier ! je m’énerve toute seule.
Je jette le feutre à travers la pièce et m’éloigne pour allumer l’enceinte reliée à une tablette. J’ouvre une application de musique, cherche une playlist de circonstance et en trouve très vite une qui s’accorde parfaitement à mon existence. Je lance celle qui s’intitule Life Sucks1, monte le son à fond et m’allonge par terre en étoile de mer.
Les yeux rivés au plafond, je cogite, cogite, cogite… Qu’est-ce qui cloche avec ce salon d’hiver ? Bon sang, si je savais au moins ce que je dois voler, ça m’enlèverait déjà pas mal de doutes. Et surtout, à qui ! Au-delà d’un handicap évident, ne pas connaître ma cible va à l’encontre de mes principes. Voler n’est certainement pas une activité honnête, mais si je choisis mes contrats, c’est aussi pour ne pas viser n’importe qui au hasard.
Ouais, enfin, regarde où t’a menée ton dernier choix…
Les heures et les morceaux se succèdent, quand le silence tombe tout à coup dans la pièce.
– J’ai l’impression que vous êtes dans une impasse, j’entends Rackham commenter depuis la porte d’entrée. Vous gisez depuis bientôt deux heures, est-ce que je dois m’inquiéter ?
Il ne manquait plus que lui et sa fausse compassion pour venir à bout de ma patience. J’envisage d’abord de laisser sa question sans réponse, mais ma bouche refuse obstinément de rester close en sa présence.
– J’ai besoin de prendre l’air, je rétorque sans le regarder.
– D’accord, je vous raccompagne à votre chambre.
– De l’air, j’articule en me redressant sur les coudes. Frais ! je précise comme si j’avais affaire à un demeuré. Je veux sortir de cette maison, respirer et me dégourdir les jambes par la même occasion. Vous avez prévu de m’envoyer courir trois bornes dans cette forêt sordide de Portland, mais si je passe un jour de plus entre ces quatre murs, n’espérez pas que je sois performante.
– Récemment vous couriez dans les bois de ma propriété, il me rappelle, cinglant.
– Justement, j’ai beaucoup aimé, je réplique.
Éviter les blablas inutiles avec Rackham, d’autant plus quand c’est pour le provoquer, semble être bien plus simple à dire qu’à faire. Il réfléchit en me jaugeant, avant de tourner les talons et de s’évaporer derrière la porte coulissante. Charmant personnage.
– Venez, m’appelle sa voix depuis le couloir.
Je suis si surprise que je ne bouge pas d’un pouce.
– Vous avez dix secondes avant que je change d’avis, il ajoute de plus loin.
Il m’en faut seulement six pour le rejoindre et je mets à profit les dix-neuf autres nécessaires à atteindre le hall pour l’étudier de dos. Est-ce qu’il est armé ? Je ne pense pas, mais c’est difficile à dire sous cet angle et sous ces fringues qui pourraient dissimuler pas mal de choses. Son style est spécial, à la fois raffiné et… rebelle. Il porte un pantalon à la coupe élégante, mais assorti d’une chemise ample coincée grossièrement sous une ceinture. Sans oublier un épais bracelet tressé qui…
– Vous me reluquez, Josephine ?
Je quitte des yeux le cuir noir pour me concentrer sur sa nuque.
– Je fantasme sur toutes les parties de votre corps que j’aimerais broyer sous mon talon.
– C’est excitant.
– Terriblement, je confirme.
Nous foulons la boussole incrustée au sol, et lorsqu’il tire un trousseau de sa poche pour déverrouiller la porte, j’oublie son allure et trépigne de quitter les murs de cette maison. Il insère la clé dans la serrure mais suspend son mouvement.
– J’ai des hommes qui patrouillent partout, au cas où vous vous poseriez la question.
– En parlant de ça, en dehors de votre adorable petite sœur, je n’ai vu que des hommes dans votre antre, je suppose que ça en dit long sur vous.
Il pivote entièrement vers moi et le bleu de ses yeux me paraît tout à coup plus foncé. Je décrypte encore très mal ses états d’âme – voire pas du tout, la plupart du temps –, mais en cet instant, ses pupilles noires semblent être au cœur d’une tempête. L’une de celles qui font rage depuis si longtemps qu’elles se lèvent en un claquement de doigts. Mais qu’est-ce que j’ai dit pour la déclencher ?
– Vous pensez naïvement que les personnes que vous avez croisées ici sont les seuls membres de mon équipe ? Des centaines d’hommes et de femmes travaillent pour moi, Josephine. Et pas seulement à La Nouvelle-Orléans.
Il y a quelque chose qu’il tait, quelque chose qui anime sa colère contenue. Mais pour le reste, je comprends facilement ce qu’il sous-entend. Où que j’aille, je n’échapperai pas à son radar. Eh bien, c’est ce qu’on verra.
Sur cette énième mise en garde, il ouvre la porte en grand et m’adresse un léger mouvement de tête pour m’inviter à sortir. Il n’a pas besoin de me le dire deux fois. Je relaie Rackham dans une benne mentale, m’envole presque vers le perron et dévale les marches en sautant les trois dernières.
Le soleil m’éblouit, je ferme les yeux et me régale de la douce chaleur qui baigne mon visage. Ça fait du bien ! Je respire profondément et m’accroupis pour faire rouler une poignée de graviers entre mes doigts. Avant d’être enfermée pendant deux jours dans une cabine hermétique, je n’avais pas réalisé à quel point respirer l’air frais peut être un luxe. Respirer tout court, compte tenu du danger qui plane au-dessus de ma tête.
– Vous prévoyez de me jeter ces petits cailloux au visage ? me demande mon surveillant pénitencier en se postant à ma droite. Ou c’est une lubie chez vous de tout tripoter ?
Sa voix a repris cette tonalité neutre.
– Je ne vois pas de quoi vous voulez parler.
– Vos doigts, il précise en les jaugeant bizarrement. Ils touchent à tout, constamment.
Je les contemple moi aussi à présent et presse les lèvres. Il est fin observateur – sans surprise –, en effet j’ai ce besoin tactile depuis toujours. C’est une manie devenue si machinale que je ne m’en rends plus compte. Mon père m’a souvent répété que c’est ma façon de comprendre mon environnement, mais je crois plutôt que c’est ma manière de rester ancrée dans le réel.
– Vu votre expression, c’est donc bel et bien une habitude tenace.
– Et ça vous hérisse.
Est-ce que j’imagine comment utiliser ça contre lui ? Définitivement.
– Vous comptez rester accroupie ici ou marcher jusqu’au lac ?
– Hum… je vais m’offrir une petite promenade au bord du lac, merci.
Je lorgne ma montre imaginaire.
– On se retrouve ici dans une heure ? je tente sans me faire trop d’illusions.
– Même si vous connaissez déjà le chemin, la réponse est non. À moins que je ne demande à quelques-uns de mes hommes de vous prendre en chasse…
– Parce que vous croyez qu’ils réussiraient à me rattraper ? je ricane en me remettant debout. J’ai déjà blessé trois d’entre eux, ce serait fâcheux d’assener un coup fatal à leur fierté, non ? Je voudrais qu’ils m’aiment bien, j’ajoute sur un ton qui signifie tout l’inverse.
– Il y a peu de chance que cela arrive.
– C’est trop dommage, mais je comprends. Après tout, je serai partie dans trois jours, c’est un peu court pour tisser des liens durables.
J’étudie son visage en quête d’un signe qui confirme que je serai libre comme promis, mais il reste inexpressif. Est-ce qu’il est aussi fermé avec tout le monde ?
– Comment avance votre préparation ? il m’interroge.
– Vous la suivez en temps réel, ne vous sentez pas obligé de me faire la conversation.
– Je dirige un empire portuaire, je n’ai pas le luxe de pouvoir garder le nez collé au miroir qui nous sépare.
Je suis certaine que c’est faux. Pas l’empire, mais le reste.
– Mille excuses, monsieur l’empereur. Dans ce cas, gardez vos questions pour plus tard, je suis en pause, là.
Je m’étire et fléchis plusieurs fois les genoux en regardant la lisière de la forêt.
– Et si on faisait la course ? je propose.
– Je ne p…
Je m’élance avant qu’il achève sa phrase et détale vers les arbres. Je n’envisage pas de me faire la malle, je cherche juste à ressentir un bref sentiment de liberté – et de victoire sur Rackham. Un avant-goût de Portland.
Le vent rugit à mes oreilles, mais je croirais presque percevoir un rire derrière moi. S’ensuit le bruit reconnaissable de ses foulées. Galvanisée, j’accélère jusqu’à ce que les troncs se fondent en taches floues. C’est si bon d’être dehors, je peux presque faire semblant d’imaginer qu’au bout de ce chemin personne ne sera là pour me rattraper.
Lorsque j’arrive au bord de l’eau, je n’ai pas ralenti une seule fois. Je me plie en deux pour calmer les battements furieux de mon cœur, avant de scruter les environs. Je lève des poings triomphants en constatant que je suis seule. Pour ce que ça vaut, j’ai gagné.
– Alors, Rackham, on fait moins le malin, maintenant ! je raille à voix haute.
– Ce n’est pas mon genre, résonne une voix derrière moi.
Je sursaute et me retourne si vite que mon pied s’embourbe et me déséquilibre. Je bats des bras en vain et, trop près du bord, je tombe assise dans l’eau. Elle est glacée et imbibe mon pantalon de jogging en quelques secondes. Les mains enfoncées dans la vase, je reste immobile et digne, avant de relever les yeux vers l’origine de cette voix que j’exècre. Ce type n’est pas humain. C’est un spectre, putain !
Assis sur la branche d’un arbre majestueux, à plusieurs mètres du sol, Rackham me toise avec son insupportable suffisance.
– Je patiente depuis une éternité, j’étais sur le point de sonner l’alerte, il m’avoue en balançant nonchalamment ses jambes. Vous avez eu raison d’insister pour prendre l’air, vous manquez terriblement de condition physique.
Il ne peut pas avoir autant d’avance, c’est mathématiquement impossible. S’il avait coupé à travers bois, il en porterait les traces et il n’est même pas un peu essoufflé.
– Vous avez triché, j’en suis sûre.
Ses lèvres s’étirent, confirmant mes soupçons. Cela dit, je suis incapable de déterminer comment il s’y est pris pour traverser cette forêt aussi vite. Un mystère de plus à son palmarès.
– Vous devriez sortir du lac, il me conseille sans se départir de son sourire. Il y a énormément de serpents par ici.
Un frisson désagréable remonte le long de mon dos, mais je ne lui donne pas le plaisir de bondir en avant. Vu le prédateur qui m’épie depuis sa branche, une morsure venimeuse est certainement la chose la moins dangereuse dans les parages.
– J’adore nager, je lui confie, en dessinant des cercles à la surface du bout du doigt.
– Je serais vraiment déçu si ce n’était pas le cas.
C’est la troisième fois qu’il répète cette phrase et elle me met toujours autant mal à l’aise. J’ai l’impression d’avoir été un fantôme toute ma vie et voilà que ce type énigmatique surgit et devine beaucoup trop d’éléments sur moi.
Je déteste cette sensation d’être aussi facile à décrypter. D’être vue.
Personne ne m’a jamais remarquée de la sorte.
Et je ne sais pas comment réagir.

1. La vie est nulle (en anglais).
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Josephine
[image: ]Rackham atterrit avec agilité sur la terre ferme, puis il se frotte tranquillement les mains en s’approchant de moi.
– La nuit ne va pas tarder à tomber.
Traduction : notre balade sera brève.
– Un peu d’aide pour sortir de l’eau ? je grogne, en tendant ma paume vers lui.
Je suis capable de me relever seule, mais peut-être qu’en tirant d’un coup sec, je pourrai le précipiter dans la vase pour le noyer. Ou lui déboîter l’épaule, lui arracher le bras, le…
Josephine, le froid engourdit tes neurones. Tu n’es capable d’aucune de ces idées macabres, et ici, c’est lui le véritable danger, tu te souviens ?
Pourtant, bien qu’il me surplombe de toute sa hauteur, sourcils froncés, la peur qu’il m’inspirait hier semble avoir bu la tasse. Elle doit forcément se tapir quelque part.
Il étudie ma main comme si elle pouvait transmettre une maladie contagieuse. Une expression inédite passe sur son visage, mais elle est encore trop furtive pour que je parvienne à la déchiffrer.
Je pourrais remplir un tiroir entier de ses fichues expressions cryptées.
Je remue les doigts en signe d’insistance, il cille, recule légèrement et secoue la tête comme pour étourdir une pensée tenace.
– Vous vous en sortirez très bien toute seule, il affirme avant de se détourner.
Son refus ne transpire pas la moindre gêne. Je ne devrais pas être surprise vu les circonstances qui nous réunissent, je ne suis même pas un peu vexée, mais il m’a habituée à de meilleures manières jusqu’à présent.
Il se dirige vers un morceau de bois mort, s’assied dessus et étend ses jambes devant lui. Même en adoptant une pose décontractée, il conserve une allure imposante.
– Je peux vous poser une question, Josephine ?
J’écarquille les yeux et m’empresse de sortir de l’eau par mes propres moyens.
– Appelez un médecin ! je simule de m’inquiéter. Je souffre sûrement d’une hypothermie, parce que j’ai cru vous entendre me demander mon accord avant d’agir.
Je retire mes baskets détrempées et marche jusqu’à un carré d’herbe ensoleillé.
– Ou pire ! je m’exclame. Éprouver de l’intérêt pour ma personne !
Je tire sur mon jogging dégoulinant et mime une révérence moqueuse.
– Je suis plus curieux que je ne l’aurais pensé, c’est vrai.
– C’est logique, je réponds en haussant une épaule.
– Ah oui ? Développez.
– Regardez-vous, Rackham. Votre attitude, vos paroles guindées, votre…
– Guindées ?
– Je ne vous juge pas, messire. Vous avez certainement reçu une éducation très stricte dans un couvent du dix-huitième siècle, loin de la civilisation moderne.
Je suis presque sûre que ses lèvres frémissent, mais je ne m’y attarde pas et enchaîne :
– Je disais donc, votre attitude, vos paroles guindées, votre maison et ses habitants… Vous vivez clairement dans une autre réalité, à des lieues de la mienne. Avec tout ça, il est logique que je sois si intrigante pour vous. Voire fascinante ! j’exagère volontairement. Croyez-le ou non, mais il existe un autre monde au-delà de ce lac. On l’appelle le « monde normal », je chuchote en mimant des guillemets. Vous devriez venir voir, il y a plein de gens comme moi là-bas.
– Je n’en suis pas si sûr.
– Arrêtez, vous allez me faire rougir.
– Je n’ai pas dit que c’était un compliment.
– Arrêtez, vous allez me faire pleurer.
– Ma réalité n’est pas si éloignée de la vôtre.
Je lâche un ricanement dédaigneux.
– Oh pitié ! Nous n’avons rien en commun. Je n’enlève pas les gens, j’achète mes fringues au supermarché et je me nourris principalement de nouilles instantanées, tandis que vous semblez tout droit sorti du journal de Calico Jack avec v…
– Calico Jack ?
– Lui-même. Je ne peux pas croire que vous ignoriez qui c’est, je ricane.
– Je sais parfaitement de qui il s’agit.
Sans surprise aucune.
– Parmi tous les ouvrages à votre disposition, c’est celui-là que vous avez choisi ? il s’étonne en comprenant d’où provient ma référence.
– Vous dites ça comme si ça signifiait quelque chose, alors que j’ai attrapé le premier bouquin à me passer sous la main.
– Vous auriez pu le reposer… ou le brûler. S’il vous fait penser à moi, je suis peut-être celui qui vous fascine, finalement.
– Je le lis en espérant qu’il se noie, je réplique tout sourire. Et puis, vu vos goûts ostentatoires, je suis persuadée que vos bibliothèques ne contiennent que des histoires de pirates ou de marins, donc inutile d’être aussi égocentrique et prétentieux.
Il replie ses genoux, pousse sa langue contre sa joue et attrape une pierre plate.
– Égoïste et prétentieux, il articule en la manipulant comme si elle était précieuse. Vous n’avez pas peur de moi, il énonce alors dans un demi-sourire.
Impossible de déterminer si ça l’amuse ou si ça l’exaspère. Je contracte le ventre spontanément. Bien sûr qu’il m’effraie, mais d’une façon si étrange que je ne parviens pas à en déterminer la source pour m’y brancher en continu.
– C’est un problème ? je demande d’une voix dépourvue d’ironie.
– Il ne tient qu’à vous que ça n’en devienne pas un.
– Vous braquerez une arme sur ma tempe si besoin.
– C’est en effet une technique qui a fait ses preuves.
– J’ai hâte de l’expérimenter sur vous, je lâche d’une voix mélodieuse.
– Je serais déçu si ce n’était pas le cas.
La mélodie se transforme en grognement de ma part. J’ouvre la bouche pour lui demander s’il compte arrêter de répéter cette phrase horripilante, mais il me devance en reprenant la parole.
– Au fait, Jack ne s’est pas noyé.
– Oh… Il a succombé à la syphilis ?
– Non, ça c’est le sort qu’a connu ce cher Edward Teach, alias Barbe Noire. Vous saviez qu’il a dû s’enfoncer régulièrement une seringue remplie de mercure dans le pénis, à cause de ça ?
– À quoi bon connaître ce genre de détails ? je grimace en imaginant la scène.
– Ça se révèle utile dans certaines discussions…
Il l’affirme comme une évidence incompréhensible, et l’étrangeté de cette conversation me saute au visage. Il était supposé me poser une simple question qui n’est jamais arrivée, au lieu de quoi nous voilà au cœur d’un échange aussi insensé que… normal. Comme s’il ne m’avait pas arrachée à ma vie. Je voulais juste prendre l’air, merde.
– Et si vous posiez votre fichue question, maintenant, Rackham ?
Je m’assieds sur mon carré d’herbe et essore le bas de mon jogging en attendant qu’il assouvisse sa curiosité.
Au bout de longues secondes sans un mot de sa part, je relève les yeux vers lui et le surprends à me scruter. Je soutiens son regard en combattant le frisson qui se faufile le long de mon dos et qui n’a rien à voir avec mes jambes glacées. Qui es-tu, Vance Rackham ? Me voilà à essayer d’analyser encore une fois cet homme insondable. Dans trois jours je serai débarrassée de lui, alors je refuse de le voir comme l’une de ces énigmes que j’adore.
– Qu’est-ce qui vous a poussée à devenir voleuse ? il m’interroge enfin.
– Qu’est-ce qui vous a poussé à devenir chef de gang ? je botte en touche.
– Au risque de me répéter, nous ne sommes pas un gang.
– Vous vous comportez comme un parrain de la mafia. Je parie que vous sentez l’eau de Cologne et le cigarillo.
– Je vous en prie, venez donc me renifler pour tester votre théorie.
Le gloussement qui m’échappe me reste en travers de la gorge.
N’oublie pas qui se trouve en face de toi, Joey.
– Vous espérez me faire croire qu’être propriétaire d’un port comme celui de La Nouvelle-Orléans est une activité honnête ?
– Je suis un homme d’affaires avec des valeurs, Josephine.
– Parmi lesquelles voler et kidnapper sont acceptables, j’ironise.
– Je suis parfois amené à prendre certaines dispositions, notamment quand une petite voleuse apparaît dans l’équation. Mais si ça peut vous rassurer, parmi toutes les marchandises qui transitent sur mes quais, vous êtes mon colis le plus suspect à ce jour.
– Dois-je me sentir honorée, monsieur Rackham ?
– Malheureusement non, mademoiselle Westbrook. Et pour revenir au sujet de mes aspirations, disons que je poursuis une tradition familiale. À votre tour.
– Je poursuis également une tradition familiale.
– Vous voyez que nous ne sommes pas si différents. Qui vous a formée ?
– Robin des bois. Et vous ?
– Calico Jack, il réplique du tac au tac.
Cette discussion ne mène nulle part, et ce n’est pas plus mal car cette parenthèse particulière me donne envie de lui poser beaucoup d’autres questions, alors que ce n’est pas judicieux. Moins j’en saurai sur lui, plus grandes seront mes chances d’échapper à l’exécution. Tu en sais probablement déjà trop… À cette pensée, un soupir m’échappe.
– Qu’est-ce qui vous passe par la tête ?
– Je suis surprise que vous ne l’ayez pas deviné.
– Vous êtes souvent trop imprévisible pour que je puisse me vanter d’un tel exploit.
– Ne faites pas semblant d’être modeste, ça ne vous va pas.
– Bien que l’idée soit séduisante, je n’ai pas l’intention de me débarrasser de vous lorsque vous aurez accompli ce vol, si c’est ce qui vous inquiète.
Il semble si sincère que c’en est troublant, mais me retrouver dans cette situation a renforcé ma paranoïa. Je profite de l’évocation du vol pour le remettre sur la table. Je désirais une pause, mais c’est peut-être le bon moment pour en apprendre plus sur certains aspects qu’il ne me livre pas. Sur ce volet-là, je ne risque rien, bien au contraire.
– Comment avez-vous obtenu cette mine d’informations sur le manoir de Portland ?
– Quand je veux quelque chose, je me donne les moyens de l’obtenir.
– Par pitié, je me fous de vos ambitions, j’ai besoin de concret. Je veux de vraies réponses !
– Vous en savez assez.
– Assez pour quoi ?
– Assez pour reprendre le cours de votre existence quand tout sera terminé.
Je voudrais le croire, mais il maîtrise ses émotions comme aucun autre que j’ai pu rencontrer jusqu’à présent. Il est stoïque, cristallisé autour d’une âme inatteignable. Un ouragan pourrait faire rage autour de lui qu’il ne vacillerait pas, j’en suis convaincue.
– Vous luttez encore et je ne peux pas vous le reprocher, il poursuit. Mais c’est s…
– Si j’entends encore le mot « stupide » sortir de votre bouche, une fourchette pourrait de nouveau se matérialiser dans ma main.
– J’allais dire suicidaire. J’aurais pu vous punir de mille autres manières mais je vous offre l’opportunité de passer l’éponge. Ne gâchez pas tout.
– Je ne vous aime pas, je lâche sans réfléchir.
– Je ne vous aime pas non plus.
Je pousse un énième soupir et m’allonge dans l’herbe. À la mention de ce contrat qui me lie à lui malgré moi, tout ce que j’ai pu intégrer de son plan se remet à assaillir mon esprit et me voilà de retour à la case départ : quand j’étais allongée dans la cabine de stratégie en quête d’un détail qui m’échappait. Cependant, l’immensité azur au-dessus de ma tête me procure une sensation de liberté qui facilite mes réflexions.
– Vous avez forcément un contact là-bas, je raisonne en contemplant le ciel. Quelqu’un qui est suffisamment intégré pour vous apporter des images précises, mais qui reste encore trop écarté du noyau pour en connaître tous les secrets et commettre ce vol lui-même. Il est limité, surveillé et doit s’assurer de ne pas griller sa couverture en poussant trop loin ses recherches. J’imagine qu’il lui a fallu un moment pour s’intégrer sans éveiller de soupçons.
– C’est une analyse pertinente, mais je ne saisis pas où vous voulez en venir.
– Vous avez d’importantes ressources humaines, mais c’est à une inconnue que vous faites appel… Vous ne pouvez pas vous mouiller, sinon vous agiriez vous-même.
– J’aime rester dans l’ombre, c’est d’ailleurs ma principale spécialité.
– Et si je vous dénonçais ? Après tout, je connais votre nom, qu’est-ce qui m’empêcherait de vous livrer au mystérieux propriétaire du manoir ?
J’ai l’intime conviction qu’il ne s’agit pas de n’importe qui.
– Suivez mon conseil, Josephine, et tenez-vous loin de son radar. Me causer du tort serait le cadet de vos soucis si vous deviez avoir affaire à lui.
– Dit celui qui me retient prisonnière.
– Dit celle qui prend un bain de soleil au bord d’un lac.
– En votre compagnie, je précise sur un ton entendu.
– C’est bien ce que je dis, les conditions de votre séjour parmi nous ne sont pas si désagréables.
– Taisez-vous et laissez-moi réfléchir, je grommelle.
– Qu’est-ce qui vous perturbe depuis tout à l’heure ? Vous avanciez bien avant de vous interrompre subitement.
– Dit celui qui est très occupé à gérer un empire portuaire, je le coince.
– Je vous écoute.
Si seulement je le savais…
– Vous êtes certain que le salon d’hiver est la porte d’entrée vers ce que vous cherchez ?
J’ai chuchoté, comme si parler trop fort risquait de faire fuir mes pensées.
– Qu’est-ce qui vous fait croire que je pourrais me tromper ?
– Le fait que les bases de votre opération reposent sur la perception et le raisonnement de celui ou celle qui vous rencarde.
– En quoi est-ce un obstacle ?
– Ce n’est pas assez fiable… Je refuse de miser ma vie sur des suppositions qui ne col…
J’écarquille les yeux à la seconde où un éclair de lucidité traverse mon cerveau.
– Les plans… je souffle en fermant les yeux.
Sous mon crâne, les différentes images s’imbriquent enfin correctement, dévoilant l’élément qui cherchait à attirer mon attention.
– Mais c’est ça ! je m’exclame en me redressant. Les plans ne collent pas !
Je dois vérifier ma théorie immédiatement.
– Il faut que j’y retourne.
Je saute sur mes pieds, enfile mes baskets et pars en courant vers la maison, abandonnant mon charmant compagnon à sa perplexité. Je traverse la forêt à toute vitesse, m’engouffre dans le hall d’entrée et fonce en direction de la cabine de stratégie. Avant que je puisse me souvenir que je ne connais pas le code d’accès pour déverrouiller la porte automatique, Rackham apparaît de l’autre côté du couloir. Je ne tente même pas de comprendre comment ce charlatan a pu arriver avant moi et le bouscule pour entrer la première. Mes semelles trempées et boueuses dérapent sur le sol lisse, je me rattrape au rebord de la table et pianote sur le clavier en parlant toute seule. Je projette le plan 3D du rez-de-chaussée, avant d’y superposer deux autres cartographies.
– Josephi…
– Chut !
Je zoome, alterne les perspectives, jusqu’à ne plus avoir le moindre doute. Par réflexe, un sourire victorieux étire ma bouche, puis je me souviens qu’il n’y a pas d’euphorie qui tienne ici. Je pince immédiatement les lèvres, mais je sens l’attention de Rackham sur mon profil, qui n’a rien manqué de ma réaction. Et merde.
– Voilà pourquoi je ne compte que sur moi-même, je lâche en me rapprochant de l’écran.
Je pose l’index sur l’anomalie et me retourne vers lui.
– L’objet que vous cherchez ne peut pas se trouver à cet endroit.
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[image: ]Entourée de Stytt et de Marshall, je suis assise sur les marches extérieures de la demeure qui me sert de prison. Tout en pinçant la lanière d’un sac à dos entre mon pouce et mon index, j’observe attentivement les hommes de Rackham, qui s’affairent à charger des caisses dans trois véhicules stationnés en contrebas. Le crissement de leurs semelles sur le gravier me tend à l’extrême, et chaque minute qui passe fait croître la pression pulsant sous mon crâne.
C’est le jour J.
Je me sens comme une bombe sur le point d’exploser.
Nous sommes sur le départ, prêts à prendre la route vers l’avion qui attend quelque part pour nous transporter jusqu’à Portland. Je peine à cacher mon impatience de voir ce cauchemar se terminer. Après des jours de captivité, je suis comme un lion en cage : épiée, exploitée et assoiffée de solitude et de liberté. À tel point que j’ai hâte de commettre ce foutu vol dont chaque détail hante même mes rêves. Cette nuit encore, c’est sur le bateau de Calico Jack que je tentais de m’introduire, pour dérober la fameuse seringue de mercure de Barbe Noire. Cet endroit est en train de me rendre complètement dingue.
Je ferme les yeux un instant et tente de savourer la brise qui souffle sur mon visage. Depuis mon échappée sur les rives du lac, il y a deux jours, je n’avais plus remis les pieds dehors, trop occupée à disséquer chaque centimètre carré du manoir à la recherche d’une alternative au salon d’hiver. Je suis presque sûre de l’avoir trouvée, malgré les nombreux doutes émis par Rackham. Je n’en aurai la confirmation qu’une fois sur place, et je peux concevoir que miser sur mon flair soit risqué pour lui, mais après tout, puisqu’il m’a voulue au cœur de son projet, à lui de se débrouiller avec ma méthode de fonctionnement. Je suis celle qui met sa vie en jeu dans cette histoire, et je ne peux compter que sur moi-même pour la sauvegarder, alors au diable sa moue dubitative. D’ailleurs, où est-il passé ?
Mon regard balaie l’horizon, identifiant chaque membre de sa garde rapprochée. Ils sont tous présents, même Joaquin, alors que Rackham brille par son absence. Sa sœur manque également à l’appel, mais j’ai cru comprendre qu’elle ne serait pas du voyage, et c’est tant mieux. Cette fille m’agace autant qu’elle me met mal à l’aise. Évidemment, je peux en dire autant de tous, mais elle, quelque chose dans son attitude me trouble. Nous n’avons plus échangé la moindre parole depuis ma première entrée en cabine de stratégie, mais sa façon de me dévisager sans cesse est comme un discours en langue étrangère, un message codé qui… Et si tu te concentrais sur un seul Rackham à la fois ?
Excellente idée !
Qu’est-ce que l’aîné fabrique alors que nous nous apprêtons à partir d’une minute à l’autre ?
Je ne l’ai pas revu depuis bientôt vingt-quatre heures. Non pas que sa présence me manque – au contraire, me tenir éloignée de sa compagnie oppressante est un luxe –, mais son absence aujourd’hui rend l’atmosphère encore plus étrange, à tel point que mon anxiété flambe. Qu’est-ce qui me prend à le chercher partout ? Est-ce que je redoute déjà qu’il puisse surgir à tout moment comme un cavalier de l’Apocalypse ? C’est une crainte avec laquelle je vais devoir apprendre à vivre une fois que je me serai enfuie, mais je ne peux pas me laisser parasiter à ce stade. Un problème après l’autre…
Mon plan parallèle est aussi bien ficelé que l’officiel, alors ce qui se produira ensuite appartiendra à la Josephine de demain. Aujourd’hui, elle a suffisamment à gérer.
– T’es sûre de ne pas vouloir une clope, petite vogueuse ? propose Marshall en me rejoignant.
Il me tend son paquet ouvert d’une main et un briquet de l’autre.
– T’as l’air d’en avoir besoin, il ajoute.
Un Rackham à la fois, hein ?
Seigneur, j’ai tellement hâte de ne plus jamais entendre ce surnom ridicule.
– La seule chose dont j’ai besoin, c’est que tu loupes une marche et que tu te brises la nuque à mes pieds. Tu crois que tu peux faire ça pour moi ?
Il s’assied bien trop près à mon goût, appuie ses coudes sur ses genoux et cale une cigarette entre ses lèvres.
– Demain, je serai celui qui te rendra invisible, je te rappelle. Si tu es vilaine, mon doigt pourrait riper quelques secondes. Juste assez pour induire le doute chez les gardes afin qu’ils lancent leurs chiens dans la forêt.
Comme s’il allait prendre le risque de saboter ce vol si important pour eux.
– Puisque tu es si doué en invisibilité, Marshall, offre-moi une démonstration et disparais.
– Je remarque que tu redeviens plus bavarde aujourd’hui, comparé aux deux derniers jours, il ricane en relâchant un nuage de fumée. Est-ce que tu stresses ?
Il insiste sur les s pour m’irriter et ça fonctionne.
– Je…
– Fous-lui la paix, Marsh, le rabroue Stytt en le frappant derrière le crâne. Trouve-toi quelqu’un d’autre à tourmenter.
Cette fois, je me tourne vers l’armoire à glace.
– Inutile de t’interposer, je peux me débrouiller toute seule, je lance, acide.
Seule… Mon eldorado tient en un mot.
– Oh, mais je le sais ! il s’esclaffe. C’est pour lui que je m’inquiète, pas pour toi.
Ses yeux rieurs ont un pouvoir communicatif, ce qui me pousse à contracter la mâchoire pour bloquer le léger sourire qui a failli se former malgré moi, et je me retourne vers l’allée.
– Où est le grand manitou ?
– Tu te languis déjà ? susurre son frère.
– Je me languis de dégager d’ici, je réplique vivement. Les voitures sont chargées, on va l’attendre encore longtemps ?
– Il…
Un fracas retentit soudain à l’intérieur de la maison, coupant net la phrase de Marshall, qui en perd sa cigarette et son calme. Il bondit sur ses pieds, se précipite vers le porche et manque de heurter Rayne au moment où ce dernier en sort à grands pas. Je n’entends pas ce qu’ils se murmurent, mais ça contrarie manifestement Marshall. Il jette une œillade appuyée à Stytt, qui en traduit immédiatement le sens.
– Ne bouge pas de là, il me lance.
Il rejoint son acolyte, s’engouffre avec lui dans le hall d’entrée, et c’est la Mort qui prend le relais pour me surveiller. Parfait, lui au moins ne m’adressera pas la parole.
Rayne descend quelques marches et se poste en dessous de moi, de profil. Je reprends mon observation des allées et venues, me demandant ce qui a bien pu se passer à l’intérieur pour produire un tel bruit et susciter cette réaction étrange chez Marshall et Stytt. Peut-être que Rackham a trébuché sur sa longue-vue et s’est défenestré… Je pouffe toute seule en l’imaginant s’écraser devant moi, et mon gloussement attire l’attention de mon baby-sitter. Je croise son regard sombre, dévie brièvement vers la cicatrice qui barre sa gorge de part en part, avant de revenir sur son visage. Il n’est pas beaucoup plus vieux que moi, mais il semble avoir vécu mille vies de plus. Si Lyly me crispe avec ses yeux antipathiques, Rayne, lui, me désoriente. Les rares fois où je le surprends à m’observer ouvertement, je pourrais presque percevoir une aura noire s’épaissir autour de lui à mon contact. Pas du genre maléfique, plutôt… torturée. Et je ne comprends pas ce que je peux bien lui inspirer pour générer ça. Les autres me détestent à cause de mon intrusion dans le port de leur chef, mais lui…
– Pourquoi tu fais ça ? je grogne alors qu’il me toise sans ciller.
– Faire quoi ? il articule de sa voix écorchée.
– Me scruter avec autant de… noirceur. Est-ce que je t’ai volé quelque chose à toi aussi ? Ta joie de vivre, peut-être ?
Ma pique ne l’amuse pas.
– Tu me rappelles quelqu’un.
J’ai un léger mouvement de recul, surprise qu’il me réponde si spontanément. C’est assez rare dans cet endroit, et d’autant plus inattendu venant de lui.
– Une femme que je hais.
Une colère froide étincelle au fond de ses prunelles et me provoque un frisson désagréable. C’est décidément une mode dans le coin d’être habité par tant de vieux démons.
– Merveilleux, j’ironise pour cacher mon trouble.
Je ramène mes genoux contre ma poitrine et pivote vers la droite pour l’effacer de mon décor. Finalement, j’étais bien, isolée dans cette cabine de stratégie, loin de lui et des autres.
Cette attente interminable va durer encore longtemps ? Au même instant, Rackham apparaît enfin sur le pas de la porte et je tique sur sa tenue. Il a remisé ses pantalons coupés et ses chemises au placard, au profit d’un survêtement ample, noir, qui lui donne l’apparence d’un étudiant sortant du QG de sa fraternité. Une casquette vissée sur la tête et la capuche rabattue par-dessus, il s’immobilise pour étudier l’avancée du chargement, les mains enfoncées dans la poche ventrale de son sweat. Puis il me lorgne et pousse un long soupir, comme si le rappel de ma présence l’indisposait tout à coup. Je fronce les sourcils, perturbée par ce changement d’humeur inexplicable. Bien qu’il me retienne de force pour les raisons que nous connaissons parfaitement tous les deux, il n’a jamais arboré ce masque de rejet. Et à vingt-quatre heures de concrétiser son satané projet, il pourrait fournir l’effort d’un sourire encourageant. Son sourire moqueur ferait l’affaire aussi !
Je n’ai pas non plus envie d’être ici, j’te signale !
Je brûle de lui lancer un « il suffit d’un mot de votre part et je me ferai une joie de débarrasser le plancher tout de suite », mais un détail m’interpelle alors. En y regardant de plus près, son assurance habituelle me semble moins prononcée cet après-midi. Il affiche toujours ce charisme écrasant, mais là, même à cette distance, même avec ses mèches qui émergent de sous sa visière et se mêlent à ses cils, ses yeux me racontent le début d’une tout autre histoire. Piquée, ma curiosité s’enflamme sans me laisser le temps de la museler, mon cœur s’emballe sans aucune raison, mais la paire de lunettes de soleil qu’il dégaine met fin à mon examen. Il a deviné ce que j’ai surpris, et je me déteste de réfléchir à ce que je pourrais surprendre d’autre s’il m’en donnait l’occasion.
– Un problème ? je le questionne.
– On y va, il ordonne sans cérémonie en me dépassant.
Dire qu’il appelle ça une collaboration…
J’attends ce départ depuis une éternité, je repousse donc sa froideur et mes pensées indésirables, saute sur mes pieds et le suis en silence. Alors qu’il marche vers les véhicules, je remarque une bande enroulée autour de sa main droite, qui n’était pas là hier. Est-ce qu’elle est liée au fracas de tout à l’heure ?
– Vous montez dans celle-ci, il ordonne à nouveau en désignant l’une des voitures.
J’ouvre la bouche pour lui suggérer un brin de politesse, mais il s’éloigne déjà vers un fourgon. Il veut la jouer comme ça ? Très bien. Après tout, je rêve qu’on ne m’adresse plus la parole depuis ce matin, ça devrait donc me convenir parfaitement. Tout est organisé dans ma tête, je n’ai pas besoin de parler à qui que ce soit.
Je monte à l’arrière d’un gros SUV aux vitres teintées et me retrouve assise entre Zion et Rayne. Sur le siège passager à l’avant, Stytt se tourne vers moi et m’envoie un morceau de tissu noir.
– Enfile ça, gamine.
Oh pitié, pas encore !
– À quoi bon me couvrir le visage alors que c’est la fin de mon séjour parmi vous ? Si c’est pour le souvenir, je ne suis pas quelqu’un de nostalgique, je conclus en lui relançant cette maudite cagoule.
La seconde d’après, il me la renvoie.
– Tu ne dois pas connaître l’itinéraire pour arriver jusqu’ici.
– Parce que tu penses vraiment que j’ai envie de revenir ? Tu surestimes la note que j’attribuerais à cet établissement.
– Mets-la, s’impatiente Rayne à côté de moi.
J’enfile la maudite cagoule en secouant la tête.
– On ne sait jamais, j’entends Stytt reprendre. Tu pourrais aussi revenir pour y mettre le feu.
– L’idée est séduisante, mais j’ai prévu de ne plus remettre un pied dans l’État tout entier. Vous pouvez dormir sur vos deux oreilles.
Un drôle de silence s’installe dans l’habitacle.
– Il est aussi préférable d’éviter que cette information te cause des ennuis dans le futur, déclare finalement Stytt.
Il ne peut pas me voir hausser les yeux au ciel.
– Si tu ne m’avais pas assommée pour me kidnapper, je croirais presque que tu t’inquiètes de mon sort.
– Ne déforme pas la réalité. Je t’ai poliment demandé de me suivre et tu t’es jetée sur moi, puis tu m’as mordu.
– Si cette excuse fonctionne avec Joaquin, ce n’est pas mon cas. Maintenant laisse-moi tranquille, j’ai envie de m’octroyer une petite sieste.
– T’as pas intérêt à poser ta tête contre mon épaule, m’avertit Zion.
– Aucune chance que ça se produise.
Pas plus que je ne m’endorme réellement, mais j’ai l’espoir que, me croyant assoupie, ils laissent échapper des informations.
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[image: ]Malheureusement, le trajet se déroule dans un calme absolu. Lorsque le véhicule s’immobilise et qu’une portière grince à l’avant, je devine sans mal que nous sommes arrivés là où l’avion nous attend.
– Est-ce que je peux retirer cette stupide cagoule, maintenant ? je m’enquiers en détachant ma ceinture à l’aveugle.
– Je suis d’avis qu’elle la garde encore un peu, propose Zion. Disons durant une petite décennie.
– Je viendrai en déposer une sur ta tombe chaque année, je lui promets.
– Mes cendres seront dispersées.
– Eh bien dans ce cas, je…
– Fermez-la vous deux, me coupe Stytt. Tu peux la retirer, gamine.
Je l’arrache et la jette sur le tableau de bord. Je cligne des yeux pour m’habituer à la lumière et aperçois les grilles d’un aérodrome privé à travers les vitres teintées. Plus loin sur le tarmac, un jet rutilant est en cours de chargement.
Je quitte mon siège et foule un sol poussiéreux en m’intéressant aux alentours. Les autres ne sont pas encore arrivés, l’envie de fuir est toujours cuisante dans ma poitrine, mais ce serait irresponsable, alors je dépasse Zion et Rayne pour me coller à la démarche plus rapide de Stytt.
Il grimpe l’escalier en fer menant à l’appareil en fredonnant. En haut, un homme à la mine sévère se tient devant l’entrée. Il l’accueille avec une poignée de main vigoureuse et une grande claque dans le dos. Quant à moi, j’ai la chance d’être ouvertement reluquée par ses yeux de fouine, qui s’attardent sur toutes mes courbes. Son claquement de langue appréciateur me fait serrer la mâchoire, et je profite de passer près de lui pour enfoncer le talon de ma boot dans sa chaussure en toile. Je déteste les types dans son genre. Il pousse un beuglement animal et m’attrape par le col de mon tee-shirt.
– Lâche-la, Coleman, ordonne la voix de Rackham derrière moi.
Tiens, il est là.
– T’as vu ce qu’elle vient de faire, Cap ? il siffle sans me relâcher.
– Relax, Cole ! intervient Marshall en dépassant son frère. C’est sa manière de saluer les inconnus, ne le prends pas personnellement. Mate un peu Simon et Zion, il ajoute en les désignant sur le tarmac.
Il pose son regard sur les deux hommes, qui affichent encore les stigmates de notre rencontre.
– C’est toi qui leur as fait ça ? il me demande en rapprochant son visage du mien.
Je ravale le dégoût que me provoque sa proximité et plisse les yeux.
– Mate-moi encore comme tu viens de le faire et c’est dans ta bouche que j’enfoncerai mon talon.
– J’aimerais bien te voir essayer.
– En plus de le voir, tu vas le sentir.
– Josephine, m’appelle Rackham.
– Éduquez-le correctement, je réponds sans quitter ce gros con des yeux.
– Coleman, ce sera mon dernier avertissement.
La menace de son chef porte ses fruits, car il me libère d’un mouvement si brusque que je me retrouve à l’intérieur de l’avion.
– Connard, je maugrée en réajustant mon haut.
– Je commence à croire que chaque premier contact avec vous est une expérience brutale, j’entends Rackham commenter dans mon dos.
Monsieur a de nouveau envie de bavarder ?
Je l’ignore et progresse en observant ce nouvel environnement. C’est la première fois que je monte à bord d’un jet, mais il est exactement tel que j’imaginais ce genre d’appareil. Luxueux, pourvu de larges sièges en cuir et de tables en bois verni, il doit coûter une petite fortune. Dommage qu’il me conduise en enfer, mais je suppose que ça vaut mieux que la housse mortuaire dont j’aurais écopé en refusant le chantage de Rackham.
– Asseyez-vous ici, il m’indique en pointant deux fauteuils face à face.
Je m’installe dans l’un d’eux, pendant qu’il prend l’autre.
– Génial, un tête-à-tête, je grince. Vu votre humeur du jour, je sens que je vais me régaler. Combien de temps à vous supporter avant d’atterrir à Portland ?
– Nous n’atterrissons pas à Portland.
– Comment ça ? je me tends aussitôt.
– La discrétion est de mise, notre point de chute est l’aéroport régional de Bar Harbor. Nous rejoindrons Portland en voiture.
Je me pince l’arête du nez, excédée.
– Et vous n’avez pas jugé utile de me divulguer ce genre de détails ?
– Ça ne change rien pour vous.
Bien sûr que si, sombre connard ! Ça démontre par exemple que le manoir appartient forcément à quelqu’un de suffisamment influent pour surveiller l’aéroport international de Portland. Un Rackham bis, en somme, susceptible de me prendre en chasse à son tour si je commets la moindre erreur.
– La durée de vol est d’environ trois heures, il reprend tout naturellement.
Je lui adresse des malédictions silencieuses tandis que le reste des passagers se répartit les sièges.
Lorsque la porte de l’avion se referme et que les moteurs se mettent à vrombir, j’enfonce mes ongles dans mes cuisses et hoche la tête pour me concentrer sur la seule pensée que je dois avoir : je vais m’en sortir et, à compter de cet instant, je ne poserai plus un pied à La Nouvelle-Orléans, ni même en Louisiane. C’est la dernière fois que je respire cet air, et surtout… celui de l’homme qui m’observe intensément en face de moi. Il a l’air moins crispé que tout à l’heure, il a ôté ses lunettes de soleil et ses prunelles ont repris leur aspect habituel. C’est presque rassurant, bien que toujours aussi insupportable.
– Personne ne vous a dit que vous aviez une façon très bizarre de dévisager les gens ? je soupire en m’enfonçant dans le dossier moelleux.
– Bizarre comment ?
– Comme si vous les imaginiez nus ou décédés. Un subtil mélange des deux.
– Vraiment ?
Il pose un coude sur son accoudoir et cale son menton contre son poing.
– Voilà, cette façon bizarre, là, je confirme.
– À votre avis, je suis en train de visualiser laquelle de ces options pendant que je vous regarde ?
Ni l’une ni l’autre j’espère, et encore moins les deux en même temps.
– À vous de me le dire.
– Ni l’une ni l’autre, il murmure en penchant la tête sur le côté.
Parfait.
– Et je suppose que personne ne m’a jamais fait cette remarque car ils sont trop intimidés.
– Ou bien vous les lassez au point qu’ils vous ignorent. Un sentiment que je n’aurai malheureusement pas le bonheur de ressentir.
– Parce que vous ne vous lasserez pas de moi ?
Ses changements d’humeur sont fascinants…
– Parce que nos routes se séparent demain soir, j’affirme avec aplomb.
– Bien sûr.
Je remue sur mon siège devant son sourire confiant, qui ne m’éclaire pas sur le sens réel de sa réponse. Peu importe, je ne repartirai pas avec lui.
Le jet s’élance sur la piste, puis décolle, et mon estomac opère un looping. Ça va aller, Joey.
– Qu’est-ce qui vous est arrivé ? je change de sujet en désignant sa main blessée.
– Je survivrai, il élude.
– Hélas… Au fait, où sont les toilettes ?
– Je vous le dirai dans une minute. Mais d’abord…
Il se penche au-dessus de la table qui nous sépare et tend sa paume ouverte entre nous. Je considère ses doigts et arque un sourcil.
– Vous avez peur en avion et je dois vous tenir la main ? je cingle.
– Donnez-le-moi.
– Quoi donc ?
– Le téléphone que vous avez subtilisé à Coleman.
Et merde.
– Coleman ? L’animal a qui j’ai écrasé la patte ?
Il opine.
– Je ne sais pas de quoi vous parlez, je mens.
– Ne m’obligez pas à vous fouiller, Josephine. Je trouve qu’on s’entend de mieux en mieux, ce serait regrettable de revenir au point de départ.
– C’est loin d’être une opinion partagée, surtout après votre attitude tout à l’heure.
– Sinon, je peux demander à Coleman de vous tâter, il embraie sans relever mon commentaire. Je suis certain qu’il y prendrait beaucoup de plaisir. Bien plus que moi.
Je mime un profond désarroi.
– Oh non… J’espérais si fort que vous soyez secrètement attiré par moi ! La désillusion est rude.
– Donnez-le-moi. Tout de suite.
Je ferme les yeux en soufflant, avant d’extirper le téléphone de sa cachette et de le balancer sur la table.
– Content ?
– Émerveillé, plutôt. C’est indéniable, vous êtes douée, je ne vous ai pas vue le lui prendre.
Quoi ?
– Vous…
Prenant conscience de son piège, je tape du poing contre l’accoudoir et tire sur ma tresse en jurant.
– C’était un coup de bluff et je suis tombée dans le panneau comme une débutante.
Ce smartphone n’était pas un élément crucial de ma fuite, mais quand cette occasion s’est présentée, j’y ai vu un avantage. Je comptais m’éclipser aux toilettes pour transmettre un signal à Sameera, avant de le rendre discrètement à son propriétaire. Ça n’entrave pas mon plan, mais ce qui m’énerve, c’est la facilité avec laquelle ce serpent m’a bernée. Comment se débrouille-t-il pour me transformer en une version aussi pitoyable de moi-même ? Encore un peu de patience, Joey, demain soir il ne verra rien venir.
J’espère. Il le faut.
Histoire de marquer la fin de cette conversation, je tourne la tête vers le hublot et me perds dans la contemplation des nuages vaporeux qui flottent à présent en dessous de l’appareil. Une énième fois depuis hier, je me remémore chaque étape du vol de demain pour être certaine de ne rien oublier. En excluant les zones d’ombre imposées par Rackham, je suis confiante. En les incluant, j’ai un pressentiment désagréable qui forme une boule dans mon ventre.
– Vous persistez à croire que le salon d’hiver est une erreur ? s’immisce dans mon fil de pensée mon voisin télépathe.
Bon sang, quand est-ce qu’il va arrêter de remettre ce débat sur le tapis ? Depuis que j’ai pointé cette évidence, lundi, il n’a de cesse de m’abreuver de ses doutes.
– Vous persistez encore à croire que ça ne l’est pas ? je contre en me retournant vers lui. Malgré tous les arguments que j’ai collés sous votre nez ?
– Je suppose que nous serons rapidement fixés.
– Nous le serions d’autant plus vite si vous me dévoiliez quel est l’objet que je dois dérober.
– J’attends le bon moment.
C’est mon tour de me pencher au-dessus de la table, pour approcher mon visage du sien.
– Si je dois mourir à cause de ce secret, je jure de vous hanter jusqu’à la fin de votre misérable existence.
Il avance de quelques centimètres supplémentaires, la visière de sa casquette rencontrant mon front. Il est maintenant si proche que je sens la caresse de son souffle sur mes lèvres.
– Vous me hantez déjà, Josephine. Vous me hantez déjà.
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[image: ]Si quelqu’un surprenait les mots que Rackham vient de me murmurer d’une voix vibrante, il pourrait se méprendre et les confondre avec une déclaration d’amour. Enfin, à la condition qu’il ne l’ait jamais côtoyé, et surtout qu’il ne puisse pas voir ses yeux comme je les vois en cet instant. D’un bleu aussi agité que l’océan, dont les profondeurs recèlent mille dangers oubliés et me retiennent prisonnière loin de la surface.
Merde… qu’est-ce qui lui arrive aujourd’hui ? Il s’est réveillé en me haïssant ?
S’il ne m’inspire pas de peur la majeure partie du temps, quand il me regarde ainsi, une agitation sourde s’anime au creux de ma poitrine. Le genre d’effroi nébuleux qui relève d’un instinct si profondément enfoui qu’on n’en traduit pas la cause exacte… et encore moins le sens.
J’ai besoin de garder la tête froide, alors je ferme les paupières pour sectionner la corde épaisse qu’il a réussi à nouer autour de ma gorge, et m’efforce de dresser un champ de force impénétrable autour de moi.
– Si ma présence vous est trop insupportable, il est encore temps de me relâcher, je réponds platement en me renfonçant dans mon siège pour remettre de la distance entre nous. Promis, j’ai une très mauvaise mémoire, j’oublierai en un rien de temps tout ce qui vous concerne de près ou de loin.
Ce mensonge laisse un goût de cendre dans ma bouche. J’attrape la petite bouteille d’eau à ma disposition et avale la moitié de ce qu’elle contient. Je prends tout mon temps pour revisser le bouchon.
– Vous voulez jouer à un jeu ? il me demande tout à coup.
Le plastique craque sous la pression de mes doigts. Il se fiche de moi ? Je cligne des yeux, étourdie par sa fluctuation chronique, avant de les poser sur lui. Plus précisément sur son sourire narquois de retour. C’est l’homme le plus versatile jamais engendré, et je ne sais même pas si sa proposition est à prendre au premier ou au second degré. Ce voyage s’annonce long et douloureux.
– Quel jeu ? je soupire. Si vous me proposez un Cluedo, faites une croix sur tout suspense, je connais déjà la bonne réponse. Le capitaine Rackham, dans la cabine de stratégie, avec une arme à feu ! je scande en adaptant cette phrase mythique.
Sur la rangée parallèle à la mienne, Stytt n’a rien loupé de ma tirade et éclate d’un rire caverneux. Je lui lâche une œillade dédaigneuse.
– Ravie que ça t’amuse, je feins d’apprécier.
Lorsqu’il plonge sa grande main dans une sacoche en cuir brun, je m’attends à le voir en sortir son revolver, mais c’est un long rectangle en bois qui apparaît. Je reconnais immédiatement ce dont il s’agit et déglutis.
– Vance te propose une partie de dames, il pense utile de me révéler.
À la mention de ce prénom, mon regard se déporte aussitôt sur son propriétaire, qui est en train de se débarrasser de sa capuche et de sa casquette. Vance… Je ne m’y ferai jamais – ce qui n’est pas nécessaire, de toute façon –, car ça sonne trop doux et accessible pour quelqu’un d’aussi brut et verrouillé. Stytt tend le coffret à son chef, qui s’en saisit et le déplie entre nous.
– Vous connaissez les règles ? me demande Rackham en séparant méthodiquement les pions noirs des blancs. Je suis rodé, je peux vous dispenser une leçon.
La bouche pincée, je contemple le damier. Bien sûr que je les connais – très bien, même –, mais le souvenir de la dernière partie que j’ai disputée m’empêche de le confirmer. Le soir où mon père m’a annoncé devoir se lancer dans un projet en solo sous prétexte que c’était trop risqué pour moi de l’accompagner, je suis entrée dans une colère noire. À ce moment-là, il était déjà de plus en plus distant, et cet énième départ a mis le feu aux poudres. Je lui ai dit des choses… auxquelles je n’ose plus repenser. J’ai aussi crié qu’il en était hors de question, que j’étais devenue meilleure que lui sur bien des aspects et qu’il n’avait pas intérêt à m’évincer d’un contrat pouvant s’étirer sur plusieurs mois. J’ai déroulé une longue liste d’arguments pour étayer mes propos et, quand j’ai terminé en évoquant les dames comme une gamine désespérée, il m’a mise au défi. Si je gagnais cette partie, je viendrais avec lui. Et j’ai…
– Josephine ?
Je secoue la tête pour me débarrasser de cette défaite dont les conséquences me tourmentent encore.
– Évidemment que je connais les règles, je réponds sèchement.
– Je serais déçu si ce n’était pas le cas.
Je me mords la joue et m’approprie les pions blancs. Je n’ai pas envie de jouer avec lui, mais une part de moi a une revanche à prendre sur le destin. J’avise le plateau de jeu entre nous, mes vingt pions alignés face aux siens, prêts pour la bataille qui s’annonce.
– À vous l’honneur, il déclare avec un sourire confiant.
J’acquiesce légèrement et pousse un premier pion vers le centre du plateau. J’ai disputé un nombre incalculable de parties acharnées contre un Cliff coriace. J’ai réfléchi un millier de fois à chaque mouvement potentiel et je suis soudain curieuse de découvrir la stratégie de Rackham. J’ai toujours trouvé que cette discipline en disait long sur la nature d’un adversaire.
Le jeu s’engage, les premiers déplacements semblent simples, mais chaque décision cache une tactique plus complexe.
– Vous ne laisserez pas passer ça, n’est-ce pas ? il dit en capturant l’un de mes pions d’un geste audacieux.
Ma réponse ne se fait pas attendre, je prends l’un des siens.
– Jamais, je confirme.
Il rit doucement, mais l’intensité de notre duel est manifeste et ne passe pas inaperçue. Je sens l’attention des autres passagers sur nos profils concentrés. L’affrontement s’emballe, dans une danse de domination et de prévision. Ce plateau devient le reflet de notre relation et j’ai besoin de m’imposer. Aujourd’hui comme demain soir, l’objectif est clair : traverser le terrain ennemi pour transformer un simple soldat en une puissante dame, libre et dévastatrice.
Lorsque l’un de mes pions atteint enfin l’autre bord du plateau, je ne peux m’empêcher de lui décocher un rictus triomphant.
– Dame !
L’avantage m’appartient maintenant que ma dame peut se déplacer avec une nouvelle liberté menaçante. Un poing sous le menton, il me contemple longuement, à la fois impressionné et intimidant.
– Bien joué, Josephine.
– Merci.
– Mais ce n’est pas terminé.
Je roule des yeux, bien que son masque de certitude soit déstabilisant. Depuis la minute où il s’est dressé devant moi dans son salon, Rackham a toujours affiché cette assurance implacable. Celle qui promet que, quoi qu’il arrive, il est capable d’anticiper n’importe quel événement.
Nous continuons, le jeu devenant un enchevêtrement de mouvements plus risqués que les précédents. Les battements de mon cœur accélèrent lorsque je repère une opportunité, mais je prends conscience de mon erreur à l’instant où j’avance ma pièce. Non !
– Quel dommage… il murmure.
Bon sang, il m’a tendu un piège et je suis tombée dedans tête la première ! Encore une fois !
– Je vous tiens, il conclut en remportant le jeu.
Et il est clair qu’il n’évoque pas seulement cette partie de dames.
Je reste une longue minute, l’esprit hypnotisé par le damier, à me rejouer ses coups du premier au dernier. Je grimace en comprenant qu’il a privilégié une stratégie de longue haleine, visant à m’épuiser en maintenant une position défensive forte. Nul doute qu’il excelle à rester concentré et à maintenir ses efforts sur une période prolongée. Cette persévérance et cette détermination me laissent un goût aigre sur la langue. Ou plutôt, un avant-goût de ce qu’il me réservera s’il refuse de me foutre la paix. Je suis convaincue de détester ce jeu à présent. D’abord mon père, maintenant lui…
– Ne soyez pas trop dure avec vous-même, il me lance en acceptant la bouteille d’alcool tendue par Simon. Vous avez bien failli m’avoir.
Cette phrase me tord les boyaux, mais je refoule toute interprétation que je pourrais en faire quant à mon plan d’évasion. Ne le laisse pas te déstabiliser. Sa stratégie aux dames est peut-être la patience et la longévité, mais la mienne repose sur l’audace et l’ambition. Ce qui fait de moi quelqu’un prêt à saisir les opportunités et à affronter les défis de front.
Je ne repartirai pas avec toi, je réitère mentalement, en insistant sur chaque mot.
Je prends une vive inspiration, puis affiche un sourire éclatant qui me pique la commissure des lèvres.
– Bravo, je concède en tendant une main fair-play vers lui.
Il l’observe plusieurs secondes, avant de se reculer dans son siège sans la serrer.
– C’était une partie intéressante, il commente en s’emparant du verre qu’il vient de remplir de rhum.
– Pourquoi vous refusez de me serrer la main ?
– Une revanche ? il propose, esquivant ma question.
– C’est la deuxième fois que vous faites ça, je ne démords pas. La première fois au bord du lac, et maintenant ici…
Sans prévenir, je me penche au-dessus de la table pour approcher mes doigts des siens. Il les éloigne d’un mouvement si vif qu’une petite vague de rhum s’écrase sur la table. J’arque un sourcil tandis qu’il fait claquer sa langue en signe d’avertissement. Quelle étrange réaction… Soit je le dégoûte, soit le grand et terrible Vance Rackham n’est pas fan des contacts physiques. Dans les deux cas, cette révélation me convient, parce qu’elle dévoile une faille dans son image soigneusement entretenue. J’ai subitement très envie de me jeter sur lui pour coller la paume en travers de son visage. De préférence avec de l’élan.
– N’y pensez pas, il gronde en décryptant l’idée qui me traverse.
Il se lève brusquement, remonte le couloir et disparaît dans le cockpit. Voilà donc comment me débarrasser de lui efficacement.
Ravie d’être tranquille – même si ça ne doit durer qu’un court moment –, je me baisse pour récupérer le petit sac à dos noir qu’on m’a autorisée à emporter et que j’ai coincé entre mes pieds. Je le pose sur mes genoux et j’en extrais le journal de Jack, bien décidée à m’y plonger pendant les heures restantes. J’étends mes jambes sur le siège merveilleusement vide en face de moi et tourne les pages jusqu’à retrouver celle où je me suis arrêtée hier soir.
« Le 30 décembre 1718, dans les eaux des Caraïbes.
La bataille est sur le point d’être lancée.
Et nous sommes prêts.
L’aube se lève sur une journée de tension, car un vaisseau de la couronne néerlandaise est apparu à l’horizon, lourd et menaçant. J’ai donné l’ordre de préparer notre navire pour le combat et les canons brillent sous les premiers rayons solaires. Depuis le pont supérieur, j’observe Anne et le sourire féroce qui illumine son visage. Anne, sa chemise ample et ses culottes robustes, qui dissimulent encore aux ennemis les courbes féminines qu’elle dévoilera le moment venu. Ses yeux sont rivés sur les flots tandis qu’elle empoigne fermement son coutelas. Son courage est contagieux, insufflant respect et bravoure dans le cœur de chaque pirate présent. »

Calico Jack était doué pour retranscrire son quotidien, j’avale chacune de ses lignes avec curiosité et anticipation.
« Ma belle fredonne alors, comme chaque veille de combat. Une habitude, une tradition qui calme les nerfs des hommes et aiguise leur résolution. Sa voix est claire, portée par le vent. L’équipage reprend doucement le refrain que tout marin connaît, comme s’il s’agissait d’une incantation :
“Quand l’ancre plonge, la mer s’agite,
La surface chante, écho perdu,
L’aiguille danse, cherche l’horizon,
Le danger gronde, les mâts résistent,
Enfin la flamme guide nos voiles,
Et s’ouvre alors la voie choisie.”
La bataille approche. Mais avec un cap, une route, une lumière au bout du voyage… nous tiendrons. »

Il décrit si bien ce qui l’entoure et les membres de son équipage que j’ai le sentiment d’en faire moi-même partie et d’entendre leur chant dans mon esprit. Je m’id…
– On dirait que cette histoire vous captive, j’entends la voix de Rackham commenter.
Il est déjà de retour ?
– Hum hum, je réponds sans lever le nez.
– Qu’est-ce que vous p…
– Je suis en train de lire, je le coupe sur un ton qui appelle au silence. Est-ce que je dois brandir mes horribles doigts près des vôtres pour que vous repartiez d’où vous venez ?
– Tu lis le journal de bord de Jack, gamine ? s’étonne alors Stytt depuis son siège.
Sa question claque dans l’air et fait tourner toutes les têtes dans ma direction, comme s’il s’agissait d’une revue pornographique illustrée que l’on cache sous son oreiller.
Le colosse penche son corps imposant pour lorgner mon livre. Encore un peu et son souffle tout proche pourrait faire tourner les pages. Bon sang, est-ce qu’on va me foutre la paix deux minutes ? Je place une main contre ma tempe, de façon à l’exclure de mon champ de vision, et pivote vers le hublot pour lui tourner le dos.
– Jack était super beau gosse, s’immisce Marshall à son tour.
Assis derrière moi, son visage apparaît maintenant au-dessus de mon appui-tête. L’enfer !
– C’était un chouette type, j’entends Stytt poursuivre, hermétique à mon langage corporel pourtant éloquent. Il savait inspirer les gens, les rallier à sa cause. Il incarnait l’esprit de la piraterie, un mélange de bravoure, de recherche de liberté et…
– J’ai saisi ! je l’interromps en me retournant vivement vers lui. Est-ce que je peux lire tranquillement et me forger ma propre opinion sans être spoilée ? Parce que, désolée de te décevoir, mais pour l’instant il n’est pas mon personnage préféré.
– Oh ! Et qui est-ce ? il s’enquiert en tirant sur sa barbe.
– Anne Bonny, je décrète en me replongeant au beau milieu d’une scène de combat particulièrement fascinante.
Toujours au-dessus de moi, Marshall émet un bruit de gorge rauque. Un drôle de silence s’abat dans la cabine, m’obligeant à relever les yeux de ma page encore une fois. Autour de moi, tout le monde regarde Rackham comme si je venais de proférer la pire insulte au monde.
– Quoi ? Vous vouez tous un culte suprême à Calico Jack et j’ai meurtri vos petits cœurs de groupies ?
– Quelque chose comme ça, se marre Marshall.
– Cette femme était une véritable harpie, lance Zion, l’air mauvais.
À l’entendre, on dirait presque qu’il ressent pour elle une haine sans limite. Je n’en suis qu’au début du journal, peut-être que cette femme se transforme en démon à un moment donné, mais pour l’heure, je l’aime bien, et je me sens le devoir de la défendre.
– Elle fait preuve d’un courage exemplaire.
– Mon cul, ouais ! Elle se déguisait en homme, puis montrait ses nichons aux ennemis pour les déstabiliser ! Je n’appelle pas ça du courage.
C’est justement le passage que j’essaie désespérément de lire. Je lève les yeux au plafond face à tant de stupidité, pendant que Rackham me jauge avec intérêt.
– Je crois plutôt qu’elle avait parfaitement cerné les animaux en face d’elle, j’argue en l’ignorant pour me concentrer sur Zion. Si les hommes se comportaient convenablement, une paire de seins ne provoquerait pas de tels dégâts. Voilà toute la différence entre les hommes et les femmes. Si tu baissais ton froc, ça ne me ferait ni chaud ni froid.
Quelqu’un rit au fond de l’appareil, avant de lâcher un juron en se prenant probablement un coup réprobateur.
– C’est ce que tu crois, il s’entête. De toute façon, ça ne m’étonne pas que tu prennes partie pour cette sorcière. Tu…
– Nous allons atterrir, nous interrompt Rackham. Tenez-vous prêts à monter en voiture, on ne doit pas s’attarder trop longtemps au même endroit.
Ses consignes ont le chic pour me plonger dans le bain en un temps record. Je range le journal dans mon sac et jette un coup d’œil à travers le hublot, découvrant les paysages enneigés du Maine. Un frisson me parcourt, pas seulement inspiré par ce décor glacial.
Nous y voilà.
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[image: ]Lorsque le jet atterrit, il n’y a aucun temps mort. Nous quittons l’appareil à la seconde où la porte s’ouvre et nous nous dispersons aussitôt sur le tarmac, en plusieurs petits groupes de trois. Le contraste de température étant phénoménal avec la Louisiane, je remonte mon cache-cou sur mon nez pour me protéger du froid mordant. Malgré les vêtements chauds qui m’attendaient dans mon armoire ce matin, un vent glacial tente de s’infiltrer jusqu’à mes os, et des bourrasques de neige s’emploient à geler mes orteils à travers le cuir de mes boots.
– Quel endroit de merde, crache Marshall en même temps qu’une nuée de condensation.
Le thermomètre frôle le zéro degré, pourtant l’atmosphère est plus lourde qu’à La Nouvelle-Orléans, comme si une chape de plomb planait au-dessus de nos têtes, prête à nous écraser. Tout le monde est tendu et aux aguets. Pour ma part, ça ne me décontenance pas autant que ça le devrait.
Ça devient une pathologie chronique inquiétante, non ?
Probablement, mais la satisfaction prime. Sur ce territoire, eux et moi sommes enfin à égalité. Ici, je suis moins vulnérable, s’ajoute à cela l’adrénaline familière qui se diffuse doucement dans mes veines, comme un doux prélude à ce qui m’attend demain soir. Même si je suis contrainte de voler pour le compte de Rackham et que je préférerais être n’importe où plutôt qu’avec ces hommes, l’appât du vol agit déjà comme une drogue insidieuse qui se fiche bien des circonstances. Ça, et la liberté qui en découle.
– Par ici, Josephine, me hèle le meneur des troupes en se dirigeant vers un hangar.
Il a remis sa casquette et rabattu la capuche de son sweat par-dessus. Nous portons tous d’épaisses doudounes, mais pas lui. Je me demande comment il peut supporter ce… Non, en fait j’espère de tout mon cœur qu’il va se transformer en statue de glace, contre laquelle tous les chiens du quartier viendront uriner allégrement.
– Dépêchez-vous, il me presse.
Si je n’étais pas impatiente de m’abriter du froid, je ralentirais volontairement la cadence. Néanmoins, je le suis sagement tandis qu’il contourne le hangar. Mes pas crissent sur le sol gelé, en écho à ceux de Rayne derrière moi.
Rackham fait coulisser les larges pans de tôles et s’engouffre dans le bâtiment. À peine entrée, je m’immobilise devant le capot d’une Chevrolet.
– Montez, il ordonne, tout en ouvrant le coffre pour déposer un sac en toile à l’intérieur.
C’est si gentiment demandé, mais avant de m’exécuter, je rabaisse mon cache-cou pour m’adresser à eux.
– C’est ça, votre moyen de transport discret ? je lance en désignant le véhicule.
La Mort s’assied sur le siège passager sans daigner me répondre. L’unique chose qui m’étonne dans son comportement, c’est qu’il ne prenne pas le volant.
– J’aime les voitures anciennes, me révèle Rackham en m’ouvrant la portière arrière.
– Moi qui pensais que vous n’aimiez que les vieux bateaux…
– J’ai des goûts variés et cette Chevrolet Corvair de 1965 est irrésistible.
– Des goûts toujours si simples… je marmonne en m’asseyant sur la banquette.
Une main sur le toit, il se penche pour me regarder.
– C’est une autre passion familiale, qu’y puis-je ?
– Un caprice qui ne va pas du tout attirer l’attention sur nous.
– Rien qu’un petit plaisir sur une centaine de kilomètres, rassurez-vous. Ensuite, je serai aussi furtif qu’une ombre dans la nuit.
– Laissez-moi deviner, encore une énième passion familiale ?
Sa bouche s’étire, révélant une rangée de dents d’un blanc aussi éclatant que la neige alentour.
– Vous commencez enfin à me cerner, Josephine.
Ah oui ?
C’est plus fort que moi, je contemple alors son visage en quête d’une certitude. Rien qu’une. Peu importe laquelle. Mais je ne vois rien d’autre que ce masque, ce leurre aux reliefs séduisants destinés à dissimuler une réalité plus sombre.
Tu parles, une vie entière ne serait pas suffisante pour parvenir à le cerner.
– Est-ce qu’au moins cette antiquité est adaptée aux routes enneigées du Maine ? je l’interroge en me détournant pour boucler ma ceinture.
– Je suis un excellent chauffeur.
Sur ce, il referme la portière et disparaît derrière la voiture. Ne le voyant pas réapparaître à l’avant, je jette un coup d’œil par-dessus mon épaule et le surprends à m’observer intensément à travers le pare-brise arrière. Debout et immobile, il n’a déjà plus rien de celui qu’il était il y a moins d’une minute. Il est particulièrement lunatique aujourd’hui, je me demande si c’est dû à la pression du vol ou à autre chose.
Je me retourne et presse mes mains gantées contre mes genoux. Il m’intrigue énormément, mais je ne dois pas me laisser happer par la curiosité qui grouille dans mon ventre.
Voici le réel danger, souffle une petite voix.
Il finit par s’installer en silence sur le siège conducteur, insère la clé dans le démarreur et règle le rétroviseur intérieur. Dans le miroir, son regard m’épingle encore et je le soutiens plus longtemps que nécessaire. C’est difficile pour quelqu’un comme moi de côtoyer un individu aussi singulier que lui. J’ai toujours pensé que mon aspiration pour les énigmes était une qualité, mais face à Rackham, ça se révèle plutôt – et de plus en plus – être la pire des malédictions.
 
Recroquevillée sur ma banquette, les genoux ramenés sous mon menton, je contemple le paysage défiler à travers la vitre. Il règne un calme religieux dans l’habitacle depuis que nous avons quitté l’aéroport, et je me laisse bercer par le ronronnement du moteur couplé aux vibrations des roues sur le bitume glacé.
Nous roulons depuis près d’une heure, et en me concentrant très fort, je pourrais presque prétendre être assise à l’arrière d’un taxi qui…
– Tout va bien, Josephine ?
Je grimace en sentant cette douce illusion être piétinée par mon chauffeur détestable.
– C’est une question piège ? j’ironise en reprenant une position assise.
– Vous avez besoin de quelque chose ? il poursuit d’une voix aimable.
La notice illustrée de ses humeurs, peut-être ?
– En dehors d’être relâchée ? je demande sur le même ton en m’accoudant aux sièges avant.
– Il y a une station-service sur la prochaine aire, est-ce que vous voulez aller aux toilettes ? Ça commence à faire un moment que…
– Vous surveillez aussi ma vessie ?
– Très bien, pas d’arrêt.
– J’ai envie de faire pipi, je lance aussi sec. Et j’ai faim.
À vrai dire je pourrais m’en passer, mais si j’ai de la chance, il y aura du monde là-bas, et donc des choses utiles à dérober.
 
Dès que nous nous garons sur le parking, je me détache et sors la première, si vite que j’oublie mon manteau dans la voiture. Le froid me paralyse une seconde, mais je ne rebrousse pas chemin. Je me régale trop d’entendre Rayne jurer derrière moi et courir pour me rattraper. Il me saisit par le coude et me colle contre son flanc.
– Pas de vagues, il grogne dans mon oreille. Sinon il risque d’y avoir des dommages collatéraux.
Il désigne du menton plusieurs passants qui circulent tranquillement sans rien soupçonner. Je m’engouffre dans la station-service, qui se révèle affreusement déserte, à l’exception d’un grand type crasseux fasciné par le rayon chips. C’est évident que je ne peux pas le détrousser de quoi que ce soit car…
– Ce serait moche de lui voler le peu qu’il a, n’est-ce pas ? souffle Rackham dans mon oreille.
Je sursaute et me cogne dans un présentoir, qui manque de basculer. Rayne le rattrape, avant de bifurquer dans une allée.
– Foutez-moi la paix, je crache en direction de l’emmerdeur de première.
Je n’en peux plus de le voir se matérialiser comme un esprit démoniaque capable de lire dans mon esprit afin d’avoir toujours cette foutue longueur d’avance sur moi. Le téléphone de son sbire tout à l’heure dans l’avion, et maintenant ça… Il me pousse dans mes retranchements, mais je n’ai pas encore rendu les armes. J’ai affaire à un adversaire de taille, maître dans l’anticipation, à qui je rêve de jouer un mauvais tour spectaculaire. Demain soir, demain soir, je m’encourage en le détaillant. À moins que… Une idée germe dans mon esprit et je retiens le rictus qui essaie de s’étirer sur mes lèvres. Je fais volte-face vers l’étalage de barres chocolatées que j’ai aperçues en entrant, en pioche plusieurs, que j’empile contre mon ventre en sifflotant. J’ajoute un tas d’autres trucs mauvais pour la santé, sous la surveillance rapprochée de Rackham, qui commente chacun de mes choix.
– Voilà, je conclus en lui fourrant tout dans les bras.
– Vous préparez des réserves ? il m’interroge en s’efforçant de ne rien faire tomber.
Mes mains vont et viennent rapidement pour l’aider.
– Je viens de passer une semaine recluse dans votre antre, à subir vos menus diététiques. J’ai besoin de manger des aliments douteux, surtout si ce sont les derniers que j’avale…
Il ne me contredit pas et s’oriente déjà vers la caisse. Il déverse tout ce qu’il porte sur le comptoir, Rayne nous rejoint, ajoute des bouteilles d’eau et s’occupe de régler nos achats. Parfait. Le caissier nous tend ensuite le sac en plastique et nous nous dirigeons vers la sortie. J’entame un décompte jubilatoire, en priant pour que mon sale coup porte ses fruits. 5, 4, 3, 2, 1…
– Eh ! Toi là-bas, avec le sweat noir ! crie soudain le caissier.
Rackham se fige, lorgne ses vêtements pour vérifier s’il est concerné avant de se retourner lentement vers celui qui le hèle avec véhémence. Quant à moi, je cache mon sourire derrière ma main, en faisant mine d’être absorbée par les magazines people près de la porte.
– Je peux vous aider ? il gronde, méfiant.
– Viens un peu ici et vide tes poches, petit fumier !
J’entends distinctement le grognement animal que mon voisin réprime. Je suis prête à parier que personne ne lui a jamais parlé sur ce ton, et vivre ce moment efface presque tout ce que j’ai dû endurer en sa compagnie.
– Pardon ? il articule.
Alerté, Rayne revient sur ses pas et se poste près de son chef, le torse bombé. Dans mon champ de vision, je vois approcher un vigile que je n’avais pas remarqué. Je ne pensais pas cela possible, mais il est plus baraqué que Stytt. Je vis un rêve éveillé.
– Tes poches ! tonne le caissier. Te fous pas d’ma gueule, sale voleur.
J’entends Rackham prendre une longue inspiration, avant de tâter ses fringues. Il se raidit immédiatement et contracte la mâchoire.
– Dites-moi que je rêve, il marmonne entre ses dents.
Je n’ai pas besoin de le regarder pour savoir que ses iris meurtriers sont braqués sur moi. Il a senti les friandises que j’ai glissées dans chacune de ses poches, mais est-ce qu’il a remarqué que son trousseau de clés n’y est plus ? Le bouquet final ! Ce n’est pas très malin d’agir ainsi, mais j’avais besoin de cette réussite pour affronter ce qui m’attend demain.
– Josephine… il siffle tout bas.
Je lui souffle un baiser fourbe. Ça, c’est pour le téléphone de Coleman tout à l’heure et la longue liste de tout ce qu’il y a eu avant.
– J’en connais un qui va avoir des ennuis, déclare le vigile en faisant craquer ses jointures.
La clé de voiture cachée dans la manche, je recule discrètement vers la sortie. Pris à partie par l’agent de sécurité, Rackham ne me voit pas m’éloigner. Je ne compte pas aller bien loin, je n’ai pas envie qu’il voue son existence à me poursuivre, mais je souhaite qu’il ressente, l’espace d’une seconde, la morsure de ma rancune.
Toutefois, j’ai à peine progressé d’un malheureux mètre qu’il m’agrippe le poignet d’un geste vif et le serre si fort que je grimace. Il me tire brutalement vers lui, colle mon dos à son large torse et se débrouille pour croiser mes bras sur mon ventre. Coincée dans son étreinte puissante qui entrave mes mouvements, je le sens poser son menton au sommet de mon crâne pour me bloquer entièrement. Il prend une nouvelle longue inspiration, différente de la première. J’en fais autant, mais je le regrette à la seconde où son odeur entêtante s’infiltre dans mes narines. Pendant un court instant, une pensée solitaire et obscure me traverse. Ce doit être agréable de se sentir protégée à l’intérieur de cette armure solide. Par chance, ce qu’il ajoute ensuite éradique la souche même de cette réflexion empoisonnée.
– C’est un malentendu, il lance aux deux hommes à l’affût face à nous. Ma petite amie est une sacrée farceuse, n’est-ce pas, chérie ?
Je mime un haut-le-cœur sonore à la mention d’une relation de ce genre entre nous.
– Je ne suis pas sa petite amie, je réfute en tentant de me libérer de sa prise.
– C’est son petit jeu quand elle est en colère, il insiste en m’écrasant plus fort contre lui. Elle est fâchée à cause de moi et vous savez ce dont sont capables les femmes quand nous les contrarions.
Sans surprise, tous les mâles présents acquiescent. Je suis tentée d’étirer ce « petit jeu », mais contre mon dos, je perçois les battements furieux du cœur de mon « petit ami ». Il est donc pourvu d’un tel organe ? Quoi qu’il en soit, ils me convainquent de ne pas rajouter de l’huile sur le feu.
– Je vais bien sûr régler ce que je vous dois, il poursuit. Rayne, paie ces messieurs, s’il te plaît.
J’essaie à nouveau de me dégager, mais ma prison humaine ne l’entend pas de cette oreille. Les manches de son sweat remontent un peu alors qu’il contrôle mes assauts, dévoilant ses avant-bras contractés et une peau hâlée sur laquelle je devine la fin d’un tatouage complexe.
Sûrement un drapeau pirate, surmonté d’une boussole et d’un « I love my big bad boat »…
Ma moquerie silencieuse me tire un gloussement et j’écope d’une œillade curieuse de l’agent de sécurité, qui se méprend clairement sur mes pensées. Il secoue la tête en fronçant les sourcils.
– Ça t’amuse ? il crache. Je devrais appeler les flics pour te donner une bonne leçon.
– Mais je vous en prie, avec plaisir ! je m’exclame.
Après tout, la police pourrait me sortir de là. Une mise sous protection des témoins, c’est fiable, non ?
– Vous empruntez un chemin dangereux, chuchote Rackham à ma seule intention. Ne me sous-estimez pas, Josephine.
– Ça ne vous plaît pas ? je le cherche dangereusement. Moi, j’adore quand on me sous-estime.
Je ferais mieux de la fermer, mais les mots fusent toujours trop vite quand il s’agit de le provoquer.
– Avec toutes nos excuses, voici pour le désagrément, intervient Rayne en tendant une épaisse liasse de billets au caissier.
Elle vaut bien plus que le supposé butin et doit représenter l’équivalent d’un mois de son salaire. Il ouvre de grands yeux, s’en saisit sans hésiter et adresse à son collègue une moue facile à interpréter. Cinquante-cinquante, il ne s’est rien passé.
– Nickel, vous pouvez garder ce qu’il y a dans vos poches, il conclut. Maintenant tirez-vous de là.
– Excellente journée, messieurs, les salue Rayne.
Rackham n’est pas décidé à me lâcher et me guide jusqu’à la sortie. Plutôt que de prendre la direction de la voiture, il se dirige vers une sorte de cabanon en plastique et mon odorat reconnaît très vite son usage.
– Je peux me retenir, je lance en enfonçant les talons dans le sol pour nous freiner.
– Pas moi.
Il ouvre la porte d’un coup de semelle et me pousse à l’intérieur. L’odeur nauséabonde m’assaille, mais je n’ai pas le temps de m’y attarder. Rackham claque le battant derrière nous, m’attrape par le col et me plaque violemment contre la paroi douteuse. Sa paume s’enfonce là où mes clavicules se rejoignent, ses doigts frôlant la base de ma gorge. Il ne serre pas, mais je lis dans ses prunelles orageuses qu’il en meurt d’envie.
– Putain, je devrais vous étrangler dans ce chiotte dégueulasse, il vocifère à cinq centimètres de mon visage.
J’écarquille les yeux, pas d’effroi, mais médusée par ce soudain langage familier.
– Qui êtes-vous ?
Cette question est supposée être moqueuse, mais elle sonne beaucoup trop juste face à cette nouvelle version de lui. L’envie d’entrer dans sa tête me prend aux tripes et je ferme les yeux pour échapper aux siens.
– Votre numéro de type distingué n’est qu’un leurre, ou Portland fait ressortir vos travers ? À moins que je ne commence à exercer une vilaine influence sur vous ? je déclare, les paupières closes.
– Vous commencez surtout à réveiller une part de moi qui ne vous plaira pas du tout.
– Parce que certaines pourraient me plaire ? Vous me direz, ça ne peut pas être pire que celles que je connais déjà.
– Oh, Josephine, vous ne savez rien.
– La faute à qui ?
– Regardez-moi.
À contrecœur, je fais ce qu’il me demande et replonge dans un bleu hypnotisant. Nous nous dévisageons en chiens de faïence, sa respiration saccadée accaparant mon attention.
– Portland regorge de dangers bien plus inquiétants que vous ne le soupçonnez, il annonce gravement. Plus inquiétants que moi, alors je vous laisse le soin d’imaginer… Ne reproduisez plus jamais un cirque pareil, à moins de vouloir en payer le prix fort. Dorénavant, si vous avez un message à me faire passer, choisissez un autre moyen. C’est compris ?
– Je vous emmerde.
Un tic nerveux agite les muscles de sa mâchoire.
– C’est plus prudent comme moyen de communication ? je l’interroge en relevant le menton.
Il humecte ses lèvres, son sourire narquois refait surface et, malgré moi, je regarde sa bouche toute proche. Humide et légèrement plus épaisse sur la partie supérieure. Gênée par cette distraction inappropriée qui ne doit pas échapper à Rackham, je reviens vers ses yeux, à temps pour y discerner une expression interdite. D’une impulsion, il déplie son bras pour s’écarter de moi et sort des toilettes comme si l’atmosphère y était subitement devenue irrespirable. Ce qui est vrai, vu le parfum immonde qui y flotte.
De retour près de la voiture, je me souviens tout à coup de ce qui est caché dans ma manche en repérant mon chauffeur hargneux vider ses poches pleines de confiseries sur le capot. Je patiente encore quelques secondes, appréciant le spectacle, avant de mettre un terme à ses recherches inutiles.
– C’est ça que vous cherchez ? je prononce d’une voix innocente.
Il reste figé plusieurs secondes, assimilant la situation. J’envisage de sauter sur le toit pour me soustraire à son attaque imminente, mais à la place, il éclate d’un rire spontané qui tranche avec l’échange tendu que nous venons d’avoir. Il n’est pas net. Quelque chose remue dans mon ventre – ma stupeur, je suppose –, et même Rayne partage mon air ahuri, ce qui me rassure.
J’envoie le trousseau à son propriétaire, en même temps qu’une fausse moue coupable.
– Déformation professionnelle, j’explique en réunissant tout ce qu’il a étalé sur le capot. C’est plus fort que moi.
Alors que je le frôle pour atteindre la portière du côté passager, il se penche légèrement vers moi.
– Oh, Josephine. Je serais vraiment déçu si ce n’était pas le cas.
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Josephine
[image: ]Lorsque Rackham se gare devant une bâtisse sommaire perdue au milieu de rien, je m’étire comme un chat, sans me gêner pour enfoncer mon genou dans le dossier de Rayne une énième fois. Je détache ma ceinture de sécurité, puis essuie du poing la vitre embuée pour étudier l’édifice qui se dresse devant nous. Il est construit sur deux étages dans un béton grisâtre sans ornements particuliers, avec des volets en bois délavé et des fenêtres aux vitres légèrement opaques. L’entrée principale est flanquée de deux petites lanternes qui diffusent une faible lueur dans l’obscurité. C’est lugubre.
– Est-ce qu’on va passer la nuit dans cette baraque hantée ? je leur demande en grimaçant.
Si l’intérieur est à l’image de la façade délabrée, je peux tirer un trait sur un sommeil réparateur.
– Dois-je en déduire que vous craignez plus les revenants que moi ? feint de s’offusquer Rackham.
Je hausse les épaules.
– Il ne vous reste plus qu’à mourir pour contrer ce terrible constat.
– On peut entrer, maintenant ? s’impatiente la Mort. Si je reste une minute de plus sur ce siège, quelqu’un d’autre hantera le coin.
Je crois qu’il parle de moi.
– Allez-y, je préfère dormir dans la voiture.
– Vous ne tiendrez pas plus de quelques minutes par cette température. Et ne vous fiez pas aux apparences, Josephine : cet endroit est un véritable nid douillet pour les voyageurs de passage.
Je lui lance une œillade désabusée.
– C’est le texte qui était inscrit dans l’annonce de location ?
– Exactement.
Des phares apparaissent tout à coup dans le paysage désertique, et très vite, Stytt, Marshall et les autres stationnent leurs véhicules à côté du nôtre. Menacée par le froid qui s’infiltre dans l’habitacle maintenant que le chauffage est coupé, je n’ai d’autre choix que de le quitter et d’avancer vers le groupe qui s’est formé devant le porche.
La nuit est tombée comme un épais rideau noir dépourvu d’étoiles et de gros flocons de neige se collent à mes vêtements.
– Il paraît que tu as encore fait des tiennes, gamine ? m’accueille Stytt en enfonçant un bonnet sur son crâne énorme.
Dans ce décor, avec sa stature imposante et sa barbe épaisse qui retient la neige, il pourrait jouer le rôle d’un yéti sans trop d’efforts.
– Je n’ai blessé personne, je réponds dans un sourire. Enfin, physiquement… Est-ce que l’ego compte ?
– Celui de Vance, ouais ! ricane son frère en s’appuyant contre l’épaule de Stytt. Ce mec est composé à trente pourcents de muscles et à soixante-dix de fierté, donc on peut affirmer que tu l’as bien amoché. Joli coup !
Sorti de nulle part, un projectile frôle mon oreille pour atteindre le visage de Marshall dans un tir parfait. Ce n’est qu’une boule de neige, mais elle semble compacte et, combinée à la vitesse, son impact est douloureux car il se plie en deux.
– Merde, Vance, il geint en recouvrant son nez de ses paumes. Ça fait un mal de chien !
– Ce mec-là, c’est cent pourcent de lamentations, assène le tireur en nous dépassant.
Marshall tente une riposte, mais son frère l’esquive sans peine. Je me surprends à pouffer et pince les lèvres en me morigénant de cette réaction. De minuscules stalactites doivent se former sur mes neurones, mon pronostic mental est forcément engagé.
Quelqu’un me bouscule alors, ce qui a le mérite de me remettre les idées en place. C’est Simon, qui avance à grands pas vers le perron pour s’attaquer à un petit boîtier scellé au pilier. Une boîte à clé sécurisée, en l’occurrence, comme s’il s’agissait d’un logement banal méritant sa place sur un site de location de vacances.
– Tu t’en sors, mec ? râle Zion en piétinant. Je ne sens déjà plus mes jambes !
– J’ai les doigts gelés, connard ! rétorque son acolyte. Je fais ce que je peux !
Il lui faut une longue minute de plus pour enfin parvenir à déloger la grande clé en cuivre à l’intérieur. Puis il s’y reprend à deux fois pour l’insérer dans la serrure, et quand le battant s’ouvre dans un grincement sinistre, le soulagement d’échapper à l’hypothermie ne vient pas. Bon sang, je refuse d’entrer là-dedans ! Mais la grande main que pose Stytt dans mon dos pour m’obliger à avancer ne me laisse pas d’autre choix.
Nous pénétrons dans un étroit vestibule dont la tapisserie se décolle par endroits. Il dessert une large cuisine à droite, ainsi qu’une salle à manger et un salon à gauche, dans lequel tout le monde entre. Quant à moi, je reste immobile et seule, à contempler les empreintes de bottes humides qui entachent le carrelage.
– Prenez la chambre que vous préférez à l’étage, m’indique Rackham depuis l’encadrement du living.
Je scrute l’escalier sordide qui se dresse devant moi en fronçant les sourcils. Son inclinaison est raide et je suis presque sûre qu’il penche un peu. Les marches en bois sont entaillées d’éclats et de fissures, et d’où je me trouve, je devine qu’il en manque au moins deux. On est bien loin du luxe de La Nouvelle-Orléans.
– Vous voulez que Joa vous tienne la main ? raille Rackham, qui m’observe encore.
– Lui au moins n’a pas peur de le faire, je balance sur un ton incisif.
Son sourire en coin se transforme en une ligne sévère alors qu’il me foudroie du regard et serre les poings. J’ai vraisemblablement appuyé sur un bouton sensible pour qu’il en oublie de contrôler ses émotions. J’admets y être allée un peu fort, ce n’est pas dans mes principes de jeter du sel sur les plaies des autres, mais… qu’il aille au diable ! Est-ce qu’il se soucie de moi, lui ?
Je ramène mon sac contre mon ventre et m’engage dans l’escalier. À chacun de mes pas, le bois craque sous mes semelles, comme s’il m’avertissait de ne pas m’aventurer là-haut.
J’arrive à l’étage saine et sauve, lorgne le couloir aux murs jaunis et passe devant plusieurs chambres ouvertes. Je choisis la dernière, tout au fond, mais, avant d’entrer, je m’approche d’une fenêtre ronde qui marque la fin du couloir. Sur la pointe des pieds, je jette un coup d’œil à travers et ne discerne que des arbres à perte de vue. Par réflexe, je vérifie si elle est pourvue d’un mécanisme d’ouverture, mais ce n’est pas le cas. Un autre réflexe empreint de morosité me pousse à tracer un J sur la couche de crasse qui recouvre le carreau, comme si mon père pouvait remonter ma trace jusqu’ici… Est-ce qu’il va bien, au moins ?
Sentant ma boule d’angoisse habituelle déployer ses tentacules en moi, je referme le couvercle mental sur lequel je m’assieds chaque fois qu’elle essaie de me submerger.
– Dans l’immédiat, la priorité est de sortir de là indemne, je me chuchote à moi-même. Ensuite…
Ensuite, je briserai le serment que je lui ai fait de ne pas chercher à le retrouver. Malgré tout ce que j’ai pu cracher au visage de mon père à San Francisco, j’ai besoin de lui. J’y pense depuis un certain temps, plus encore ces cinq derniers jours.
Rassérénée par cette décision, je tourne sur moi-même et pénètre dans la chambre, que je prends soin de verrouiller derrière moi. Il y fait froid, mais elle se révèle plutôt mignonne, contre toute attente. Rustique, baignée d’une légère odeur de renfermé, mais moins glauque que je ne le redoutais. Je pose mon sac sur le sofa et passe mes doigts un peu partout : du dessus des draps parme jusqu’aux serviettes moelleuses pendues dans la petite salle d’eau attenante.
De retour près du lit, je repère le portrait peint d’un homme qui me fixe de son regard dur, un corbeau perché sur l’épaule. Ok, ce type-là est glauque avec son oiseau de mauvais augure.
– Ça va être compliqué de s’endormir, je pressens à voix haute.
Entre ce lieu peu accueillant, ses occupants et la nervosité croissante liée au vol de demain, cette nuit s’annonce longue.
J’ouvre mon sac pour récupérer le journal de Calico Jack et m’assieds sur un fauteuil crapaud à franges. Au moment où je finis de dénouer le lien en cuir qui retient le carnet fermé, la commode massive émet un craquement flippant et la lampe posée dessus grésille. Je regarde spontanément autour de moi, comme si je n’étais pas seule. C’est une vieille bicoque, relax… J’essaie de repousser les idées insensées qui m’assaillent, mais quand la poignée de la porte s’anime tout à coup et qu’elle se met à trembler, je ramène mes jambes contre mon ventre en étouffant un glapissement dans mes genoux.
– Josephine ? j’entends Rackham m’appeler.
Je ferme les yeux et secoue la tête pour me ressaisir. Tu réagis n’importe comment !
– C’est occupé !
– Ouvrez-moi.
Jamais de la vie.
– Josephine, ouvrez, il s’obstine devant mon silence. Vous préférez que j’enfonce la porte ? Dans ce cas, vous devrez dormir avec une vue directe sur le couloir.
Ou pire, sur Joaquin, qui va forcément monter la garde ici aussi. Consciente que c’est un combat perdu d’avance, je saute sur mes pieds en proférant des insultes à chaque enjambée, tourne le loquet et arrache presque le battant de ses gonds.
– Quoi ? j’aboie.
– Je vous ai fait peur ? il me demande en remarquant ma respiration rapide.
– Non, vous m’étouffez.
– Bien sûr. Vous permettez ?
Je m’efface de mauvaise grâce, en tendant ma jambe pour mimer un croche-pied. Le sachet de la station-service dans la main, il entre et referme la porte derrière lui. Puis, le plus tranquillement du monde, il retire ses chaussures. Pourquoi est-ce qu’il retire ses chaussures ?
– Qu’est-ce que vous fabriquez ?
– Je me mets à l’aise.
– Dans ma chambre ?
Il opine et tourne sur lui-même pour examiner la pièce.
– Vous auriez dû choisir la suite de l’autre côté du couloir, celle-ci sent un peu le moisi.
– D’accord… Eh bien, allez vous mettre à l’aise là-bas, je rétorque en désignant la sortie.
– Impossible.
– Pourquoi ?
– Le système de sécurité de cet endroit est sommaire en comparaison de nos quartiers. Je ne peux pas missionner Joaquin à son poste habituel, lui comme le reste de mes hommes doivent se relayer pour surveiller les abords de la maison. C’est donc à moi que revient l’honneur de vous tenir compagnie cette nuit. Ne faites pas cette tête, je prendrai le sofa, il ajoute en s’en approchant calmement.
Il me faut plusieurs secondes pour assimiler ce qu’il vient de dire. Quoi ? Mais… non !
– Si vous pensez que j’ai prévu de me faire la malle, alors vous donnez très peu de crédit à vos sbires chargés de surveiller le périmètre.
– Vous êtes pleine de ressources, je prends des précautions.
– Et si vous preniez plutôt la porte ?
– Vous me prêtez un oreiller ?
Il n’envisage pas réellement de partager ma chambre, n’est-ce pas ?
– Je n’ai pas besoin de compagnie rapprochée quand je dors ! Alors si ma fuite vous obsède tant, prenez une chaise et posez vos fesses dans le couloir comme tout le monde.
– Je suis très à cheval sur mon cycle de sommeil et l’insomnie me rend irritable.
– Et moi, c’est vous qui me rendez irritable.
– Vous finirez par vous en accommoder.
Son attitude est anormale. Je le dévisage en formulant des hypothèses avant de cerner son petit jeu mesquin.
– C’est une vengeance, je déduis. Pour mon sale coup sur l’aire de repos et ce que je viens de vous di…
– Vous avez encore faim ? il me coupe en remuant le sac. J’ai ajouté des sandwichs à votre trésor glucidique.
Bon sang, le voir agir ainsi me donne des sueurs froides.
– Excusez-moi ! j’assène en levant les mains au ciel. Je suis désolée, d’accord ? Maintenant sortez, s’il vous plaît. Je dois me reposer pour être en forme demain et je n’arriverai pas à fermer l’œil si vous restez.
– Je ne vous ferai aucun mal et reg…
La lampe se remet à grésiller plus vivement et je saute derrière Rackham sans pouvoir me retenir.
– Putain de merde. Je déteste cette baraque de malheur !
Il se retourne vers moi au ralenti en arquant un sourcil.
– Ok, restez ! je me résigne en prenant une grande goulée d’air. Je vous déteste aussi, mais je préfère vous supporter à… ça, je souffle en désignant l’ampoule.
– Vous me vexez terriblement, Josephine. Chaque fois que je crois enfin vous effrayer, vous piétinez tous mes espoirs.
– Ça me flatte beaucoup, personnellement.
– Est-ce que je dois m’inquiéter de vous voir hurler dans le manoir demain soir ?
Je lève les yeux au ciel.
– Non, parce que je serai trop occupée à chercher votre satané objet inconnu pour m’attarder sur une ampoule maléfique. Maintenant installez-vous dans ce canapé et faites-vous oublier.
– Vous n’avez pas envie de partager avec moi toutes ces friandises ? il poursuit, en déposant sur mon lit ce que j’ai glissé dans ses poches à la station-service.
Je parle à un foutu mur de rancune et d’obstination.
– Vu ce que vous avez dû débourser, vous devriez les déguster seul.
– Mais vous les avez choisies et…
Il s’interrompt pour retirer son sweat, qui dévoile un tee-shirt du même noir en dessous.
– J’ai envie de vous faire plaisir, ce soir, il conclut en retirant sa montre.
Sa manière d’enrober ses derniers mots avec une sensualité inattendue leur donne un double sens qui me cueille par surprise. Des images s’imposent alors à moi, absolument hors de propos ici et avec lui. Conscient de ce qu’il vient de provoquer, il esquisse un minuscule sourire satisfait, qui me donne envie de coudre ses lèvres avec du barbelé.
– Vous voulez savoir ce qui me ferait vraiment plaisir ? je susurre en me rapprochant de lui.
– Je vous écoute.
Je me dresse sur la pointe des pieds pour aligner nos visages.
– Que vous sautiez par la fenêtre, je lâche en le regardant droit dans les yeux. En attendant, empiffrez-vous, je vais prendre une douche.
Je fais volte-face, attrape mon sac et file dans la salle de bains. Je verrouille la porte, me déshabille rapidement et soupire d’aise quand l’eau chaude se déverse sur ma peau fraîche. Malheureusement, j’ai l’impression qu’un esprit errant m’attend derrière le rideau de douche chaque fois que je ferme les yeux, alors je me savonne trop rapidement pour profiter de ce moment de répit. Je ne suis pas effrayée par ce genre de trucs habituellement, mais cet endroit dégage un je-ne-sais-quoi de dérangeant. Comme à peu près tout ce qui compose ma vie depuis samedi dernier, en fait. Tout ça grâce à l’intrus qui patiente en chaussettes de l’autre côté du mur, après avoir décidé de faire de mon existence un enfer. Il m’effraie peut-être moins qu’un prétendu fantôme, mais ce qui est certain, c’est qu’il sera le premier à me faire perdre la raison. Il souffle le chaud et le froid en permanence, je me demande vraiment qui peut le supporter au quotidien.
– J’ai envie de vous faire plaisir, je le singe en me frictionnant les cuisses.
C’est un concept qui ne colle pas au personnage, à tel point qu’en étirant l’idée, je suis incapable de me figurer de quelle façon il pourrait donner ce prétendu plaisir. Quel genre d’amant est-il, alors qu’il refuse tout contact, drapé dans sa froideur inhumaine et son pouvoir ? Est-ce qu’il existe quelqu’un de plus accessible derrière son beau déguisement ? J’admets que cette question me hante depuis le début et que je dois redoubler d’efforts pour la bannir chaque fois qu’elle se manifeste. Bien que son attitude soit repoussante, je n’arrive pas à me débarrasser du besoin d’obtenir cette réponse. Je suppose que c’est un mécanisme de protection à son contact, une manière de combler le vide qui l’entoure et qui semble vouloir m’aspirer si je n’y prends pas garde.
Ou bien c’est encore cette habitude tenace qui se réveille parfois et me brûle de l’intérieur. Celle de chercher chez les autres une réalité enfouie pour donner un sens à l’inexplicable. Exactement comme je l’ai cherchée chez mon père un jour. Exactement comme je la cherche en moi depuis toujours.
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[image: ]L’eau devient subitement glacée et je manque de déraper en reculant précipitamment. Je prends conscience que j’étais immobile depuis un long moment, perdue dans mes pensées.
Le temps de m’enrouler dans une serviette, puis de passer des vêtements confortables, je ressors de la salle de bains. Posté devant la fenêtre, Rackham me tourne le dos et surveille attentivement l’extérieur. Encore en proie aux questionnements qu’il m’inspire, je le considère en silence. Sous son tee-shirt, son buste semble taillé dans la pierre, parfaitement figé, comme s’il était dispensé de respirer. Inhumain. Ses bras découverts m’offrent enfin une vue directe sur ses fameux tatouages dont je n’ai aperçu qu’un minuscule morceau, mais je suis encore trop loin de lui pour en définir les formes précises et leur sens. Sous son coude, des lettres s’emmêlent à des vagues sombres et je crois discerner une femme sans visage, qui tient quelque chose.
Lorsque mon corps avance de lui-même, attisé par mon esprit curieux, j’ancre mes pieds dans le sol et me racle la gorge.
– Je crois que le ballon d’eau chaude est vide, je le préviens avec une satisfaction à peine dissimulée.
Il me lance un regard par-dessus son épaule, balaie ma tenue sans s’y attarder et pianote rapidement sur son téléphone portable. Moins d’une minute plus tard, deux coups sont frappés à la porte. Il traverse la chambre et ouvre à un Joaquin à la mine sérieuse.
– Cap, il lance sur un ton si solennel que je roule des yeux.
Il surprend ma mimique et se renfrogne aussi sec.
– Je te manquais déjà, Joa ? je minaude en lui faisant un signe de la main. Qu’est-ce que tu fais là ? Tu veux que je te lise une histoire avant de faire un gros dodo ?
– Tu ne sais pas comme j’ai hâte d’être demain soir pour ne plus jamais te revoir, il rétorque en entrant.
– De nouveaux points communs nous lient chaque jour, c’est incroyable.
– Dans tes rêves.
Il marche vers la table en marmonnant des grossièretés, tire une chaise et la traîne vers la porte d’entrée.
– Je suis ravie que vous ayez changé d’avis, je m’adresse à Rackham. Faites de beaux rêves, j’ajoute dans une tonalité qui signifie tout l’inverse.
– Je n’ai pas changé d’avis, il sourit en verrouillant à nouveau la porte. Joaquin me relaie un court instant.
Bloquant la seule issue, il s’assied sur sa chaise, avant d’exhiber fièrement un revolver qui semble énorme dans sa paume.
C’est plus fort que moi, j’éclate de rire.
– Je commence à croire que vous avez un réel problème avec la peur, note Rackham.
– Vous savez bien que les flingues ne m’effraient que lorsqu’ils sont posés contre ma tempe.
– C’est une facette de vous très irritante. Mais elle vous sera utile pour vous en sortir demain.
– Ouais, ben elle rira moins quand je lui aurai troué le mollet, se vante l’adolescent.
– Tu sais viser au moins ? je le cherche.
– T’as envie d’une démonstration ?
– Joaquin ne va trouer le mollet de personne, intervient son boss. Du moins, tant que vous vous tenez tranquille pendant que je prends une douche, il précise à mon intention.
– Une douche glacée, je lui rappelle.
– On est d’accord ? il me questionne sans s’attarder sur ce qui semble un détail insignifiant.
– Oui, Cap ! je réponds en mimant un salut militaire.
– Parfait.
Il s’éclipse dans la salle de bains, tandis que je récupère le journal de Jack sur le fauteuil, monte sur le lit et m’allonge en plein milieu. Parmi le butin rapporté de la station-service, je pioche un sachet de Skittles.
– Tu veux des bonbons ? je propose à mon surveillant.
– Non.
– Du chocolat ?
Il a une seconde d’hésitation, alors je lui balance une barre chocolatée. Surpris, il l’attrape au vol mais en lâche son arme, qui tombe par terre dans un bruit sourd. Il se jette en avant pour la ramasser et lorgne la salle de bains avec inquiétude. C’est un sale gosse, mais je mentirais en affirmant qu’il n’a pas un petit côté attendrissant.
– Je lui dirai rien, je le rassure en approchant une poignée de billes multicolores de ma bouche.
J’interromps mon geste, surprise d’avoir dit un truc pareil à voix haute.
– Essaie pas de m’amadouer, sale voleuse.
– Dans vingt-quatre heures tu seras débarrassé de moi, je lui rappelle, la bouche pleine. On pourrait décréter une trêve exceptionnelle.
– Pour quoi faire ?
Il déballe son encas et en croque un gros bout.
– Pour s’amuser un peu ? L’ambiance est à chier.
– On se marre quand t’es pas là.
– Ah oui ? Raconte-moi ta meilleure blague.
– Ferme-la.
Je lâche un soupir bruyant et me perds dans la contemplation ennuyeuse du plafond. En arrière-plan, le bruit de l’eau qui coule résonne. Victime d’un effet secondaire du sucre que j’ingurgite, j’imagine furtivement à quoi ressemble un Vance Rackham couvert de mousse au parfum fleur d’oranger. Furieuse, j’enchaîne illico sur ladite mousse lui brûlant les rétines. L’effet est immédiat, je glousse comme une idiote.
– Pourquoi t’es pas flippée ? me demande soudain Joaquin.
Je change de position et roule sur le flanc pour le regarder. La trace de chocolat qu’il a au coin des lèvres le rend encore plus jeune.
– De toi ? je l’interroge en bâillant. Je te trouve mignon.
– De tout, il précise en levant son majeur. T’es en mauvaise posture et on dirait que ça te fait ni chaud ni froid.
Apparemment c’est une question qui les obsède.
– Qu’est-ce que ça changerait d’avoir peur ? Ce n’est pas elle qui va me sortir de là.
Il dissèque mes paroles en hochant lentement la tête.
– Ou bien t’as rien à perdre, il réfléchit tout haut.
Sa remarque produit une piqûre vive entre mes côtes.
– Tu ne me connais pas, je contre. Et pour ta gouverne, je tiens à la vie.
– Pourtant tu prends plein de risques en volant.
Oui, mais c’est la seule vie que je connais. Et la seule Josephine que je reconnais.
– T’en prends un paquet, toi aussi, en traînant avec ces gens.
– Ces gens sont ma famille. On veille les uns sur les autres et Cap ne laissera jamais rien nous arriver.
C’est presque émouvant.
– Si tu le dis…
Il froisse l’emballage vide de sa friandise, le fourre dans sa poche et reprend :
– Vance ne t’aime pas, mais il fera son max pour que tu t’en tires demain.
– Je n’ai pas besoin que tu me rassures, même si c’est adorable.
Le baiser moqueur que je lui envoie le fait grogner.
– Je le dis pas pour te rassurer, c’est juste la vérité.
– Jusqu’à ce qu’il récupère ce qu’il m’oblige à dérober, je te crois.
Il est profondément persuadé de ce qu’il avance et je ne vois pas l’intérêt d’en débattre avec lui. Ils peuvent bien former la famille qu’ils veulent, quand des milliers de kilomètres vont bientôt nous séparer.
Il hausse les épaules et la porte de la salle de bains s’ouvre sur ces entrefaites. Rackham en sort, vêtu d’habits similaires aux précédents, ses cheveux épais encore humides coiffés en arrière.
– Merci Joa, va reprendre ta ronde, maintenant. Reste sur tes gardes cette nuit et préviens les autres au moindre doute.
Le gamin acquiesce et s’évapore sans un mot. Mon veilleur de nuit tourne le loquet de la porte et place le dossier de la chaise sous la poignée pour empêcher quiconque d’entrer.
– Qu’est-ce que vous craignez autant dans ce coin paumé ? je m’enquiers en me redressant sur les coudes.
– À La Nouvelle-Orléans, je surveille les allées et venues sur mon territoire, pour dissuader les indésirables de s’approprier ce qui ne leur appartient pas.
J’avais remarqué.
– Je pars du principe que la même vigilance s’impose ici.
– À vous entendre, on dirait que nous sommes en terre ennemie.
– Nous le sommes.
– Et vous osez me corriger quand je vous assimile à un gang…
– C’est un terme qui manque de cachet et je n’aime pas être associé à de vulgaires malfaiteurs.
– Et comme d’habitude, vous ne m’en direz pas plus…
– Dinde ou jambon ? il embraie en désignant les sandwichs qu’il a apportés.
– Ni l’un ni l’autre, je n’ai pas faim.
La perspective de me confronter à un nouvel ennemi dont je ne sais rien m’a coupé l’appétit.
Je secoue le drap pour le débarrasser de la nourriture qui l’encombre, avant de le ramener sur mon corps. Pendant ce temps, penché au-dessus du sofa, mon colocataire s’affaire à déplacer les petits coussins pour préparer son couchage. C’est un calvaire surréaliste.
J’allume la lampe de chevet, ouvre le journal de Jack à la dernière page que j’ai parcourue, et le lève devant mon visage pour former une barrière entre Rackham et moi.
– Vous en êtes où ? je l’entends s’intéresser tandis qu’il déballe son repas.
On ne me laissera donc jamais lire sans m’interrompre ?
– Jack vient de piller un navire néerlandais rempli de rhum et de tabac et il fête sa victoire sur une plage des îles Caïmans, je débite d’une traite en espérant lui couper l’envie d’étirer la conversation.
– Hum… je vois… Le 30 décembre 1718, non ?
Puisque le message n’est pas passé, j’abaisse un peu l’ouvrage pour lui adresser une brève confirmation. Je ne suis même pas surprise qu’il le connaisse par cœur, ni qu’il ignore mon souhait d’avoir la paix.
– Ses prochains exploits seront d’une tout autre nature, il ajoute en me coulant un regard canaille. Certains passages de ce journal sont particulièrement obscènes, j’espère que vous n’êtes pas choquée facilement.
– Évidemment, tout le monde sait que le sexe traumatise les pauvres petites femmes fragiles.
– Je ne sous-entendais aucun lien de genre, je sais d’expérience que les femmes peuvent aimer le sexe autant que les hommes.
L’espace d’un instant, sa phrase flotte entre nous et je me demande une nouvelle fois quel genre de partenaire se cache derrière cette barrière opaque. Si son refus d’être touché ne m’est pas uniquement destiné, je suis curieuse de savoir comment il s’y prend pour…
– À quoi est-ce que vous songez, Josephine ?
Je sursaute et me déteste de sentir le rouge me monter aux joues.
– Je me donnais du courage pour supporter cette dernière nuit en votre compagnie.
Je me tourne sur le côté et me replonge dans ma lecture. Comme annoncé par celui dont je sens les yeux posés sur mon dos, Jack a un rituel bien rodé pour célébrer ses réussites. Et obscène, en effet. Mais j’adore sa façon de relater en détail ses ébats avec Anne Bonny. Il est parfois très cru dans ses descriptions, mais ça n’entache en rien son romantisme fascinant. Elle est un trésor qu’il vénère, et ça me chatouille dans le ventre chaque fois qu’il couche ses sentiments sur le papier. Je pensais que les pirates n’étaient que de vulgaires bandits, mais je découvre à travers Jack une facette nettement plus humaine. C’est plus fort que moi, je jette alors un coup d’œil vers l’être mystérieux qui me scrute encore. Est-ce que c’est pareil pour lui ? Est-ce qu’il est autre chose qu’un commanditaire sans scrupules ?
Bon sang, je n’aime vraiment pas cet intérêt qu’il parvient à attiser en moi. Il ne le mérite pas, et j’ai beau retourner ça dans tous les sens, je ne comprends pas pourquoi la possibilité qu’il ne soit rien d’autre pèse aussi lourd sur ma conscience.
Je me renfonce dans le matelas, repousse le journal et éteins la lampe de chevet en pestant intérieurement. Tout m’échappe ces derniers jours et ça me rend dingue. Je me recroqueville sur le flanc, remonte la couverture sur ma joue et ferme les yeux, pressée d’effacer les prochaines heures pour atteindre celles qui sonneront la fin de ma détention.
Je me sens épuisée, mais dans l’obscurité, les battements de mon cœur s’emballent et résonnent comme un tambour contre mes tympans. Ils se nourrissent de mon impatience, mais pas seulement. Joaquin se plante en pensant que je n’ai pas peur, parce que je la sens rôder autour de moi en permanence, à attendre le bon moment pour frapper. La vérité, c’est qu’elle était déjà là avant même que ses petits copains ne m’attrapent et que je ne me souviens pas d’avoir un jour ressenti un semblant de sérénité. J’ai juste fini par l’apprivoiser pour l’empêcher de me nuire et réussir à…
– Qui vous a appris à jouer aux dames ?
La voix rauque de Rackham coupe le fil de mes réflexions.
– Ça ne vous regarde pas.
– Moi, c’est mon père, il répond à sa propre question. Il m’a enseigné les règles, puis ses meilleures stratégies quand il m’en a estimé digne. Il m’a fallu presque une décennie pour le battre.
À quoi il joue, exactement ? Pourquoi est-ce qu’il me raconte ça ?
– Il serait très impressionné par votre jeu offensif, il conclut.
J’ai l’intuition qu’il ne parle pas seulement des dames.
– Est-ce qu’il vous a aussi transmis ses techniques de kidnapping et de chantage ? je le pique en me retournant vers lui.
Même sans lumière, j’aperçois son sourire provocateur. Jusqu’à présent, il a fait plusieurs allusions à son héritage familial et je m’interroge sur le rôle de ses parents dans tout ça.
– C’est un homme très inspirant, il concède en croisant les bras derrière sa tête. Allez, à votre tour.
– Il y a une chose plus importante à connaître sur moi.
J’entends le canapé grincer sous son poids et le frottement du drap contre son corps.
– Je suis tout ouïe.
– Je déteste partager ma chambre et subir les conversations nocturnes d’insomniaques indésirables.
– Malgré ce que vous avez l’air de penser, ça ne m’enchante pas non plus de partager cette chambre avec vous. Cependant, il y a des sacrifices qui valent la peine d’être concédés en faveur de grandes causes.
– Ah oui ? Quel genre de grande cause ?
– Vous ne les comprendriez pas.
J’éclate d’un rire jaune.
– Donc si je résume : je suis la seule à devoir répondre à vos questions alors que vous ne répondez jamais aux miennes ?
– Ce n’est pas ma faute si vous ne posez jamais les bonnes.
Ben voyons !
– Comment vous vous débrouillez pour avoir réponse à tout, sans fournir aucune réponse à rien ?
– Je suppose que c’est un don, il ricane.
Je m’assieds en tailleur et relâche un long soupir. Il parle surtout pour ne rien dire.
– Vous bottez en touche constamment, ma compagnie vous déplaît, et pourtant vous n’arrivez pas à la fermer, je lance en m’étirant.
Une remarque de mauvaise foi, puisqu’elle fonctionne aussi pour moi.
– C’est vrai, mais vous m’intriguez beaucoup, Josephine Westbrook.
Ses mots sonnent comme une confession inavouable et mon nom de famille comme une faute dans sa copie parfaite. Cet aveu m’apaise. Je ne suis donc pas la seule à affronter cet intérêt inexplicable.
– Vous en savez déjà trop à mon goût.
– Je vous ai longuement observée et vous n’êtes pas tout à fait celle que j’imaginais. Dites-moi quelque chose sur vous que je ne sais pas. Rien qu’une seule.
À présent, sa requête me procure un puissant sentiment de satisfaction.
– Je viens de le faire, je déteste partager ma chambre et subir les conversations nocturnes d’insomniaques indésirables, je répète comme un perroquet.
Il souffle fort, me poussant à sourire toute seule, fière de cette piètre victoire.
– Vous savez mieux que quiconque à quel point je suis obstiné et prêt à tout quand j’ai un but en tête, il revient à la charge.
– Vous êtes surtout un bel emmerdeur !
– Qui vous a appris à jouer aux dames ? il réitère.
Une fois. Deux fois. Trois fois.
– Rha ! Vous me laisserez dormir si j’accepte de vous répondre ?
– Marché conclu.
– C’est ma mère, je murmure en accueillant la sensation particulière que sa mention provoque.
Ce n’est pas mon sujet préféré, mais je ne prends aucun risque à lui révéler ça. Là où elle est, il ne pourrait pas l’atteindre même s’il le décidait.
– Comment est la vôtre ? j’en profite.
– Impulsive, il articule. Vous avez toujours eu un esprit vif, n’est-ce pas ? Je parie que vous étiez très jeune quand elle vous a initiée.
En effet, j’avais quatre ou cinq ans… mais il n’a pas besoin de le savoir, et encore moins de découvrir que je n’ai conservé aucun souvenir de tout ça. Je le sais uniquement grâce aux récits de mon père, car ma mère est morte peu de temps avant mon sixième anniversaire, en emportant ma mémoire avec elle.
– Nous avons un marché, Rackham.
– Vous ne voulez toujours pas m’appeler Vance ?
– Non, mais je peux vous trouver un petit surnom insultant si vous me le demandez gentiment.
– Qu’est-ce qui vous effraie, Josephine ? Qu’une certaine forme de familiarité me rende encore plus intrigant à vos yeux ?
Je me mords l’intérieur des joues. Ça ne me plaît pas quand il me décrypte aussi facilement.
– Ce sont vos objectifs et vos actions qui m’intriguent, pas vous.
Un mensonge éhonté.
– Je vois pourtant votre façon de me dévisager, parfois même sans vous en rendre compte. Exactement comme quand vous touchez à tout.
Sa comparaison n’est pas insensée. J’ai besoin du contact physique pour donner un relief réel à ce qui m’entoure, et c’est plus ou moins ce que je reproduis en cherchant à le percer à jour. Mais je me garde bien de le lui confirmer.
– Quel dommage que vous ne m’autorisiez pas à vous toucher, dans ce cas, j’ironise.
– Je ne laisse personne le faire, si ça peut vous rassurer.
Pourquoi ?
– Je m’en moque.
Deuxième mensonge éhonté. C’est une confirmation que je cherchais, même si ça ne m’éclaire pas beaucoup sur ses raisons. Ce type aspire mon énergie…
J’ajuste mon oreiller et me tourne une dernière fois sur le flanc. Je ne dois pas me tromper de combat, et le plus important de tous se déroulera demain soir.
– Bonne nuit.
– Qu’est-ce qu’elle vous a appris d’autre ?
Oh par pitié !
– Comment étrangler un homme en moins d’une minute s’il ne se résout pas à la fermer une bonne fois pour toutes.
– J’aimerais beaucoup vous voir essayer.
– Bien que l’idée de vous écraser la trachée soit très séduisante, je suis prête à vous laisser une chance si vous m’accordez le silence absolu. Mon fameux esprit vif a besoin de se reposer pour exceller dans ce manoir de merde, alors rendez-vous ce service et oubliez mon existence.
Je perçois sa longue inspiration résonner dans la pièce.
– Je rêve d’oublier votre existence, Josephine. J’espère y parvenir très bientôt.
Et moi donc.
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[image: ]Un craquement familier résonne quelque part autour de moi, me tirant doucement du sommeil. Je n’ouvre pas tout de suite les yeux, pour profiter encore un peu de la sensation agréable d’être bercée par la mer. J’aime cette impression et plus encore celle d’être précisément à la place où je dois me trouver, après m’être sentie perdue et étrangère à tout des années durant.
Allongée sur le flanc, je frotte ma joue contre l’oreiller et entrouvre enfin un œil. À travers la petite fenêtre qui me fait face, la lune diffuse ses rayons timides, le sifflement du vent compose sa mélodie et des voix lointaines fredonnent un refrain que je connais par cœur.
Un sourire étire mes lèvres.
Je suis chez moi, ici.
Je suis moi, ici.
Entière… ou presque. Car il me manque quelque chose. Il me manque… quelqu’un.
Ma pensée doit agir comme une puissante incantation, car j’entends vite le bois grincer sous des pas avant de sentir le matelas remuer derrière moi. La couverture glisse le long de mon épaule, puis de mes jambes, mais je n’ai pas froid car je sens déjà sa chaleur irradier jusqu’à moi. Le voilà. Il se colle à mon dos, son odeur m’enveloppe et sa respiration vient couvrir le bruit de la mienne. Mon ventre se tord, mais ce n’est jamais la peur qui y plante ses griffes. C’est une évidence et une attente oppressante, gorgée d’un désir bouillant.
– Tu ne dors jamais ? je murmure sans me retourner.
– J’essaie, mais j’attends inlassablement que tu te réveilles, il chuchote en repoussant mes cheveux de ma nuque. Et j’adore t’observer sans que tu le remarques.
Sa langue se pose sur mon omoplate découverte et se déplace lentement vers mon oreille en traçant une ligne de frissons sur son passage.
– J’ai envie de te faire plaisir, ce soir, je l’entends susurrer en se pressant davantage contre moi. Dis-moi que nos lendemains ne comptent pas et que tu le veux aussi.
Mon corps réagit tout de suite, il se cambre et mes fesses rencontrent son érection. J’ondule spontanément pour me mouler davantage à son sexe. Bien sûr que j’en ai envie.
– Dis-le, Josephine.
– Je le veux aussi…
Il pousse un soupir presque désespéré quand sa main s’arrime à ma hanche. Je brûle de la guider entre mes cuisses, mais j’enfouis mes doigts dans les draps, consciente de ses limites.
Il s’arrêtera, si je m’aventure à les poser sur lui.
Même si ça me tue de ne pas le toucher.
Il disparaîtra, et je ne veux pas que ça arrive.
Même si je ne le sens pas tout à fait ancré dans ma réalité.
J’ai envie qu’il continue à arpenter chaque centimètre de ma peau et qu’il connaisse l’océan de ma chair sur le bout des doigts.
Même si, au fond de moi, j’ai vaguement conscience que c’est une erreur abyssale.
– N’y réfléchis pas… Les regrets viendront plus tard, il chuchote tout bas, en écho à mes pensées et aux siennes.
Je hoche légèrement la tête, sereine. J’aime croire que deux regrets intimement partagés finissent irrémédiablement par s’annuler.
Tout en parsemant ma nuque de baisers langoureux, il déplace sa paume vers mes côtes et englobe mon sein à travers mon débardeur. Il le soupèse comme pour en mémoriser chaque courbe avant de se concentrer sur mon téton. Mon souffle impatient devient un soupir suave, puis un deuxième, puis trop nombreux pour pouvoir les compter. J’ai l’impression d’avoir attendu sa caresse une éternité et j’ai déjà envie qu’il le prenne dans sa bouche, qu’il le pince entre ses dents et qu’il recommence avec l’autre. Mon cœur va imploser. Mais je ne bouge pas, je le laisse manœuvrer et dicter sa direction dans la tempête de mon désir. Il abandonne alors ma poitrine émoustillée pour migrer plus bas. D’accord, ce cap me convient aussi. Le plat de sa main recouvre ma culotte, son majeur dessine une ligne entre mes lèvres gonflées et je tremble d’anticipation. Le simple frottement du tissu est délicieux, mais lorsque je le sens se faufiler au-delà du sous-vêtement et que sa peau rencontre la mienne, mes yeux se ferment et j’atteins un autre palier de plaisir.
– Pourquoi est-ce que tu m’intrigues autant ? il gronde contre ma tempe. Pourquoi je réfléchis à la façon dont tu fais l’amour ? il poursuit en calant les mouvements de son bassin sur celui de ses doigts. Je ne comprends pas ce qui me pousse à vouloir découvrir ce qui devrait rester enfoui…
Entendre mes propres questions sortir de sa bouche me libère de ce sentiment d’interdit et de confusion. Les mots se bousculent dans ma gorge, mais mes gémissements sont les seuls à s’échapper.
– Josephine, si tu savais…
Il choisit de terminer sa phrase en pinçant le nœud de mon excitation. Une cloche tinte dans les tréfonds de mon esprit embrumé et une vague de chaleur me submerge. J’écarte un peu plus ma jambe, dans une invitation limpide. Il plonge en moi sans retenue et des larmes de soulagement s’agglutinent sous mes cils. Bloquée dans son étreinte, je me sens à la fois vulnérable et invincible.
– Vance…
Je ne reconnais pas ma voix, mais ce mot sur ma langue est mon préféré.
– J’aime que tu prononces mon prénom seulement lorsque mes doigts sont en toi.
Il les retire, les pousse plus loin, explore. J’ouvre la bouche dans une plainte lascive de plus en plus soutenue. Il accélère, excelle et réclame tous mes sens jusqu’à la délivrance. Mon corps tressaute, puis devient délicieusement lourd. Le visage enfoui dans l’oreiller, je cherche mon souffle, tandis que le large torse de Vance remonte contre mon dos trempé de sueur.
– Regarde, il murmure en mordillant mon lobe.
Du bout de l’index, il dégage les mèches folles qui retombent sur mes paupières.
– Regarde, elle est en colère.
L’atmosphère change subitement, un courant d’air froid effleure alors mon nez et j’ouvre grand les yeux. La magie grisante de l’instant s’efface à la seconde où je la repère. Prise de court, j’essaie de me redresser, mais Vance a glissé l’une de ses jambes entre les miennes et sa main sur ma taille m’étreint toujours.
– Qu’est-ce que…
Devant la fenêtre, assise sur un fauteuil à franges que je reconnais, une femme m’observe. Malgré la pénombre, je discerne ses traits et… ce n’est pas n’importe qui. Elle est… moi.
Je lis dans ses prunelles une rage féroce quand elle prend la parole :
– Attention.
Son avertissement claque dans l’air comme un coup de feu tiré à bout portant dont je ressens presque la brûlure. Une panique sourde me broie l’estomac. Et…
Je me réveille en sursaut.
Déboussolée, haletante, trempée. Où suis-je ?
Je repousse le drap collé à ma peau humide, et le temps de retrouver mes repères dans la semi-obscurité, je frôle le torticolis en me tournant vers le fauteuil. Le même que… Mais il est inoccupé. Bien sûr, ce n’était qu’une chimère. Même si elle m’a semblé si authentique que mon cœur refuse de se calmer.
Je pose une paume contre ma poitrine en grimaçant.
Attention… Attention… Attention…
Cette mise en garde flotte encore dans mon esprit comme un drapeau noir au sommet d’un mât, et le mauvais pressentiment qui ne me quitte pas triple d’intensité. Je n’ai jamais fait un rêve aussi intense et j’ai besoin de lui donner un sens. Est-ce que c’est une simple représentation de la pression qui m’habite ? Ou un dangereux présage pour le vol de demain ? À moins que ça ne concerne…
Vance Rackham.
La première partie de mon songe me revient alors en tête avec une netteté perturbante. Mon souffle se bloque dans ma gorge à mesure que toutes les sensations se ravivent. L’impatience, la curiosité, le désir, la jouissance, l’évidence… Bon sang, c’était tellement réel que j’en sens encore les résidus parcourir mes veines. Presque comme un souvenir oublié depuis des centaines d’années, qui refait tout à coup surface.
Qu’est-ce qui t’arrive ?
Chamboulée, je me retourne lentement vers le canapé et tressaille en découvrant son occupant parfaitement éveillé.
« Tu ne dors jamais ?
– J’essaie, mais j’attends inlassablement que tu te réveilles et j’adore t’observer sans que tu le remarques. »
Son bras replié derrière sa nuque, il me regarde avec une intensité saisissante. Comme s’il savait que je sens encore ses doigts sur ma peau, son odeur dans mon cou et le goût de l’interdit sur ma langue. Que j’ai aimé l’abandon et la puissance de ce que nous avons partagé. Que je me sens terriblement seule maintenant qu’il s’est éloigné. Qu’est-ce qu’il m’arrive ?
– Votre rêve avait l’air agréable, il murmure.
Oh non, est-ce qu’il m’a entendue gémir son prénom ? Je devrais lui hurler de sortir immédiatement de ma chambre, de ma tête, de mes rêves, mais je suis trop sens dessus dessous pour aligner le moindre mot. L’expérience que je viens de vivre mélange toutes mes pensées, mes certitudes, mes réactions et… je suis soudain terrifiée, sans trop savoir de quoi. Peut-être parce que mes émotions semblent appartenir à quelqu’un d’autre. J’ai du mal à respirer, j’étouffe et il le remarque.
– Qu’est-ce qui se passe ? il m’interroge en se relevant légèrement.
Je bondis hors du lit et me précipite vers la salle de bains. Les mains tremblantes, je claque la porte derrière moi, arrache mon débardeur et mon pantalon, avant de me projeter sous la douche sans même allumer la lumière. Ce n’est plus le même fantôme qui m’angoisse en cet instant.
Je tourne le robinet à fond, le froid me brûle la peau, mais je reste immobile sous cette cascade glaciale.
– Ce n’était pas réel, je me murmure en claquant des dents. Cet endroit flippant joue avec mes nerfs, ma détention m’empoisonne, ce vol m’angoisse …
Les poings serrés, je procède à l’inventaire de toutes les raisons valables qui ont invoqué ce rêve.
– Et je ne ressens absolument rien de similaire pour Rackham, je conclus pour me rassurer.
Jamais je ne l’autoriserai à me toucher dans ces circonstances ni ne me permettrai d’éprouver l’envie qu’il le fasse. Mon cerveau a seulement décidé de jouer avec tout ce qui m’est passé par la tête aujourd’hui et la description torride des ébats de Jack et Anne l’ont largement influencé.
La seule chose que je dois conserver de cette illusion, c’est l’avertissement que je me suis adressé à moi-même.
Attention…
Cette partie-là est crédible. Je resterai sur le qui-vive quoi qu’il arrive dans le manoir. Quant à Rackham, notre conversation avant de m’endormir est déjà un lointain souvenir. Je dois faire très attention à lui.
Pour les raisons qui se trouvent ici.
Et pour les autres qui étaient là-bas. Dans une chambre presque similaire à celle-ci, où ce que j’ai ressenti est une pure hérésie.
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[image: ]Je passe le reste de la nuit assise sur le fauteuil, à contempler la fenêtre en attendant de voir l’aube se lever. Je refuse de replonger dans le sommeil, qui sait quel autre tour mon esprit perturbé pourrait encore me jouer ? D’ailleurs, je ne suis pas la seule à esquiver Morphée, je n’ai pas besoin de me retourner pour savoir que Rackham ne dort pas lui non plus. Je sens son attention sur moi, mais il garde le silence depuis que j’ai quitté la salle de bains. Il n’a pas commenté quand je suis passée devant lui en grelottant, ni même lorsque j’ai déplacé le fauteuil pour lui tourner le dos et que je m’y suis installée, enroulée dans une couverture. Il reste en retrait et c’est parfait, je ne dois plus m’égarer si j’espère m’en tirer indemne et saine d’esprit.
Plus aucune question, seulement de l’action. Je me le répète en boucle, et à force d’auto-persuasion, je parviens même à oublier la présence du responsable de tout ça, occupée à décliner mentalement chaque étape du plan. Encore, et encore, et encore. Comme un robot dénué d’émotions.
Je recommence le même exercice plus tard dans la matinée, entourée de Marshall et des autres, qui tiennent eux aussi à repointer le rôle de chacun une dernière fois. J’étais seule dans la cabine de stratégie, je découvre donc à quel point ils sont réglés sur la même fréquence, parfaitement coordonnés et complémentaires, comme je le suis avec mon père. Il émane d’eux une énergie captivante. De mon côté, je n’ouvre pas beaucoup la bouche. Je me contente le plus souvent de hocher la tête, au point d’écoper de regards inquiets de l’assemblée, apparemment habituée à mes traits d’esprit revêches.
À quoi bon ? Il est trop tard pour espérer en apprendre davantage.
Il n’y a que Rayne qui me jauge avec cette froideur torturée qui le caractérise, et Rackham, qui m’épie sans relâche, cherchant sûrement encore à percer le mystère de la nuit. Je ne pose pas une seule fois les yeux sur lui.
Que chacun garde ses mystères, c’est moins dangereux.
De minute en minute, je me concentre de plus en plus profondément sur mon objectif. Focalisée sur ma mission, je me ferme complètement au reste du monde, à cette équipe dont je ne veux pas et qui pourrait elle aussi fragiliser mes automatismes si je lui accorde trop d’attention.
Je suis seule contre tous, ici. J’agirai seule, là-bas.
Je m’éloigne sciemment d’une partie de moi et entre dans la peau de cette Josephine méthodique qui ne connaît que le vol et la stratégie. Je ne croyais pas penser ça un jour, mais elle m’avait manqué. Parce qu’avec elle, je ne ressens rien du tout, et c’est exactement le remède dont j’ai besoin.
Ne plus exister. Entrer, voler, ressortir, fuir.
Je ne mange pas, m’isole dès que je le peux et gagne contre chaque pensée parasite qui tente de me contaminer. Stytt essaie plusieurs fois d’engager le dialogue, Marshall d’alléger l’atmosphère électrique. Même Joaquin me lance une ou deux piques en espérant me faire réagir. Mais ils se heurtent tous au mur imprenable que j’ai érigé entre nous.
Je n’ai pas besoin d’eux. Je n’ai besoin de personne.
Je craignais que la journée ne s’étire, mais la nuit tombe déjà et nous quittons cette maison maudite plus vite que je ne l’aurais cru. À l’extérieur, la Chevrolet a disparu, remplacée par une Jeep noire aux vitres teintées. Je reprends ma place à l’arrière, Rayne et Rackham à l’avant, tous les véhicules se dispersent avec dix minutes d’intervalle et mon attention ne dévie pas du paysage enneigé qui défile derrière ma vitre. Nous roulons ainsi pendant une heure, dans un silence absolu, jusqu’à emprunter une piste accidentée qui serpente entre les érables aux branches nues et les sapins alourdis par la neige. Leurs silhouettes sombres se découpent dans la nuit et la faible lumière de nos phares révèle des ombres menaçantes et des formes indistinctes qui ajoutent une dimension sinistre à cette forêt inhospitalière.
Mais je suis prête à entrer sur ce terrain de jeu. Et à en ressortir libre.
– On s’arrête ici, déclare soudain Rackham.
Je me détache rapidement alors que le moteur tourne encore, sors de la voiture et m’en éloigne de plusieurs mètres. En un coup d’œil, je reconnais le point de départ de mon itinéraire solitaire. Mon ventre s’alourdit immédiatement d’une excitation teintée d’appréhension. Il règne un silence de mort autour de moi, comme si la nature elle-même savait qu’un événement majeur est sur le point de débuter. J’ai commis bon nombre de vols, mais celui-ci a la saveur d’un premier.
Je m’étire en fermant les yeux, avant d’échauffer mes muscles et d’apprivoiser mon adrénaline. Le bruit d’un moteur se rapproche et le 4x4 occupé par Marshall et Joaquin débouche à son tour dans la petite clairière. Je lorgne la montre que Stytt m’a donnée, il me reste vingt minutes avant d’entamer la première étape. Les autres doivent être arrivés à l’endroit prévu. La carte du chemin à parcourir ne quitte pas mon esprit. J’ai étudié chaque recoin de cette forêt, je sais précisément comment éviter les membres du clan Rackham pour accéder à ma porte dérobée et…
– Vance, tu m’écoutes quand je te parle ?
La voix agacée de Marshall me sort de mes pensées. Debout derrière la Jeep, Rackham ne semble pas entendre son frère, car il est entièrement focalisé sur moi. Il m’a toujours beaucoup observée, mais ce soir, son regard est plus chargé, plus sombre, plus magnétique ; il me fait l’effet d’une porte qui ne demande qu’à être entrouverte. Je la claque mentalement.
– Quoi ? je lance d’une voix dénuée d’émotion.
– Venez vous équiper, il m’ordonne en ouvrant le coffre.
Je n’ai pas envie de m’approcher de lui, mais je me console en me rappelant que notre pseudo-collaboration touche bientôt à sa fin et que je n’aurai plus à supporter tout ce qui se manifeste à son contact. Je le rejoins en pilote automatique, retire ma doudoune et la jette par-dessus la banquette arrière.
– Tout va bien ? il s’enquiert, tandis qu’il fouille dans une large malle en plastique noir.
C’est gentil à lui de demander ça à la fille qu’il envoie de force dans la gueule du loup.
Je me contente d’un hochement de tête pour toute réponse et je vois ses doigts se crisper sur le harnais en cuir dont il s’est emparé.
– Enfilez ça, il poursuit en me le tendant.
Sans un regard, je le lui prends des mains et le passe sur mes épaules. Avant que je puisse assimiler comment l’ajuster moi-même, il se dresse devant moi et glisse ses mains le long de mes côtes pour s’emparer des lanières dans mon dos. Si son geste inhabituel me prend au dépourvu, c’est son toucher qui provoque un court-circuit dans ma raison. Parce qu’il en invoque un autre dont les réminiscences rampent déjà sous ma peau pour remonter à la surface.
Je cherche spontanément à reculer, mais il me ramène près de lui en tirant sur les lanières d’un coup sec.
– Laissez-vous faire, il grogne en me lançant une œillade autoritaire.
– Bas les pattes, je ne suis pas une poupée qu’on habille.
Et j’ai besoin de conserver une certaine distance avec lui pour avoir les idées claires.
Malheureusement, mon acharnement ne mène à rien, il me rattrape chaque fois que j’essaie de m’éloigner. Qu’est-ce qui lui prend, à la fin ?
– Pour quelqu’un qui refuse d’être touché, je vous trouve bien tactile, je m’agace. Je peux me débrouiller toute seule.
Ses doigts se figent un instant et ses respirations saccadées forment une brume hypnotisante autour de nous. Les ombres qui marbrent ses traits lui donnent une allure presque fantasmagorique.
– Vous êtes capable de faire beaucoup de choses toute seule, mais nous formons une équipe, que vous le vouliez ou non.
J’adore sa conception d’une équipe, quand on sait qu’aucun de ses membres ne viendra me chercher si je suis en difficulté.
Je prends une longue inspiration pour tenter de me recentrer sur l’essentiel. Avec lui, je progresse toujours au bord d’un abysse de questionnements, mais la mise en garde de mon alter ego est une corde autour de ma taille aujourd’hui.
– Faites ce que vous voulez, je cède en tournant la tête sur le côté.
Avec des gestes rapides et méthodiques, il s’attelle à boucler les sangles sur mon ventre, puis au-dessus de ma poitrine. Mon self-control est mis à rude épreuve. L’aisance avec laquelle ses doigts se déplacent sur moi me fait serrer les dents, et ses coups d’œil incessants vers mon visage m’oppressent. Qu’est-ce qu’il attend de moi, merde ? On dirait des petits cailloux qu’il lancerait à ma fenêtre pour attirer mon attention et…
– Vous avez une raison particulière de me regarder comme ça ? je craque.
– À vous de me dire si je devrais en avoir une, il rétorque en continuant à vérifier que je suis correctement harnachée.
Je lève les yeux au ciel. Bien sûr, quel autre genre de réponse aurait-il bien pu me donner ?
– Peut-être que derrière vos grands airs, vous êtes inquiet, je suggère.
Ce n’est pas un terme qui se marie avec l’aura de puissance qui l’entoure, mais j’aime le sentir se tendre, comme si je venais de l’insulter.
– Pour vous ?
– Là, c’est moi qui serais inquiète, je ricane.
– J’ai confiance en vos capacités pour satisfaire nos intérêts communs. Je veux l’objet qui est là-bas autant que vous voulez votre liberté. Si vous revenez bredouille, nous passerons nettement plus de temps ensemble, tous les deux. Ça me paraît être une source inépuisable de motivation.
– Vous n’avez pas idée.
– Même si je suis sûr que vous allez adorer l’expérience, il assure d’une voix confiante.
J’ouvre la bouche pour répliquer, avant de me ressaisir. J’ai déjà trop parlé, hors de question d’alimenter cette discussion vouée à raviver une curiosité qu’il piétinera sans remords.
– Vous n’allez pas me manquer, Rackham.
Il semble étonné que je n’aie pas mordu à l’hameçon.
– Je sais. Vous arrivez à respirer correctement ? il embraie en désignant le harnais.
– Partager votre air est toujours aussi difficile, mais je vois le bout du tunnel et ce n’est pas une figure spirituelle.
– Il y a des micro-caméras ici, ici et ici, il me rappelle en tapant son index à trois endroits précis. Le traceur GPS est là, il ajoute en pointant mon épaule. Si des gardes approchent de votre position, je vous avertirai. Ne le retirez sous aucun prétexte, sinon vous aurez toutes les chances de le regretter.
Message reçu, compte là-dessus.
– C’est bon ? Vous avez terminé ?
– Pas encore.
Il extrait un petit patch gris de sa poche.
– Placez-le sous votre clavicule gauche, il me servira à surveiller vos signes vitaux en temps réel, il explique.
Ouais, ou à vérifier que mon cœur a bien cessé de battre quand il l’aura décidé.
Je tire sur mon col et appose le capteur sur ma peau sans émettre le moindre commentaire. Lorsque je relève le nez, Rackham me scrute encore, les sourcils froncés, et je me demande alors si c’est mon attitude plus calme et détachée qui influence son comportement étrange. Si c’est le cas, je regrette de ne pas l’avoir adoptée dès le premier jour.
Il plonge ensuite une main dans la poche ventrale de son sweat et en ressort une minuscule oreillette de communication, coincée entre son pouce et son index.
– Elle dispose d’une très large portée, il précise en l’exhibant sous mon nez. Vous m’entendrez où que vous soyez.
Il la fait tomber à l’intérieur de ma paume tendue et surveille chacun de mes gestes pendant que je la pousse dans mon oreille.
– Pour finir, voici le dispositif dont Marshall vous a parlé.
Il me fait signe de tendre le bras et glisse à mon poignet le bracelet technologique censé couvrir mes traces. J’étudie la façon dont il le ferme, afin d’être certaine de pouvoir m’en débarrasser seule lorsque j’entamerai mon plan parallèle. Je me méfie d’éventuels traqueurs GPS supplémentaires, au point que j’ai vérifié chaque centimètre des vêtements que je porte avant de les enfiler ce matin.
– Voilà, vous êtes parée, il conclut en reculant d’un pas.
Il me toise de haut en bas et s’attarde plus longtemps sur mes prunelles. Derrière ses cils, ses iris habités cherchent à m’attirer, mais je romps le contact. Sa langue claque dans sa bouche.
– Rayne ? il hèle celui-ci en se tournant vers le 4x4.
– Quand tu veux, Vance.
– Marsh ? il passe ensuite à son frère.
Autour de mon poignet, le bracelet émet une vibration, suivie d’un bip bref.
– La petite vogueuse est invisible ! il confirme en levant deux pouces.
– Joa ?
– Tout le monde est en place, approuve l’adolescent.
– Parfait. Est-ce que vous êtes prête, Josephine ?
Ai-je seulement le choix ?
Je fais entrer le plus d’air possible dans ma poitrine et opine.
– Une ultime remarque avant de démarrer ? me questionne Rackham.
Je ne lui offrirai pas ce plaisir.
– Aucune.
– Alors on se retrouve ici dans deux heures au maximum.
Je conserve un masque impassible et me dirige vers la ligne de départ. Je remonte mon cache-cou pour dissimuler la moitié de mon visage et rabats la capuche ajustée sur ma tête. Je me concentre sur l’incertitude de ce qui m’attend au-delà des arbres et m’en sers comme carburant. L’inconnu ne me fait pas peur, je connais son goût et je suis capable de l’affronter. Je bande les muscles, prête à m’élancer.
– Josephine ? m’appelle mon tourmenteur personnel.
J’espère de tout mon cœur que c’est la dernière fois que je l’entends prononcer mon prénom.
– Oui ? je réponds sans me retourner.
La suite ne vient pas, alors c’est plus fort que moi, je le regarde par-dessus mon épaule.
J’espère que c’est aussi la dernière fois que je pose les yeux sur lui, car je sens au fond de moi que Vance Rackham représente le seul genre d’inconnu que je dois craindre.
– Ne vous faites pas attraper, il déclare, insensible aux bourrasques de neige qui font voler ses cheveux.
– Ça n’arrivera pas, je nous promets à tous les deux.
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[image: ]La forêt s’étend devant moi comme une vaste arène d’ombres mouvantes sous la lune voilée. J’ajuste les bretelles de mon sac à dos et m’élance à la seconde où je reçois le top départ au creux de mon oreille.
La neige qui tombe à gros flocons recouvre mes foulées d’une couche épaisse et les rend silencieuses, insaisissables, tandis que je m’enfonce à toute vitesse entre les arbres. J’ai précisément dix-huit minutes pour atteindre le manoir si je veux bénéficier de tout le temps possible une fois à l’intérieur.
Je sais que les gardes ne sont pas loin, que leurs chiens aux sens bien plus aiguisés que les miens pourraient me repérer à tout moment et me prendre en chasse, mais je file sans hésiter. Mon itinéraire est clair dans mon esprit et j’avale le premier kilomètre sans rencontrer le moindre problème. C’était la partie la plus facile, j’entre maintenant dans la zone minée et…
– Stop ! intervient soudain Rackham dans mon oreillette.
J’enfonce mes talons dans la neige, dérape sur un mètre et mon cœur s’arrête presque de battre.
– Du mouvement au nord-est, il précise.
Je me glisse aussitôt derrière un arbre épais, le dos pressé contre l’écorce rugueuse.
– Ne bougez plus, il m’avertit.
Je retiens mon souffle, aux aguets. C’est alors que j’entends des pas lourds et réguliers, avant d’apercevoir la lumière d’une torche à quelques mètres seulement de moi. Deux hommes et leurs chiens. J’implore l’obscurité de me dissimuler et le vent de repousser mon odeur, mais je me tiens prête à courir si je suis repérée. Un quart de tour à trois heures et tu fonces droit devant. À croire que le destin est de mon côté car les pas s’éloignent comme ils sont venus. Je laisse alors échapper l’air de mes poumons en un rire silencieux. Je suis probablement dérangée, mais j’adore cette adrénaline presque douloureuse.
– Je suis ravi de voir que vous passez un bon moment, commente Rackham.
– Allez vous faire foutre, je murmure tout bas.
– Je vous retrouve enfin, je commençais à m’inquiéter de vous voir si effacée.
C’est bien ce qu’il me semblait. Maintenant que je ne suis plus à son côté, je n’ai plus à me retenir.
– La voie est libre, allez-y. Le manoir n’est plus très loin, vous vous en sortez très bien.
Qu’il garde ses compliments.
Je repars sur le même rythme déterminé et, dans une chorégraphie millimétrée, je slalome entre les sapins et les mines indétectables à l’œil nu. Seize mètres à gauche, trente et un à droite, vingt-six tout droit.
Rackham tente de suivre ma cadence avec ses indications, mais il finit par comprendre que je n’ai pas besoin d’un copilote.
– Vous avez tout mémorisé, je l’entends souffler.
– Ça vous surprend ?
– Non. J’aurais été vraiment déçu si ça n’avait pas été le cas.
J’interromps encore ma course à deux reprises avant que la silhouette du manoir n’émerge enfin entre les branches. Essoufflée, je m’accroupis derrière un rocher et abaisse mon cache-cou pour respirer librement, mes poumons brûlant à chaque inspiration glacée.
Le temps de calmer mon rythme cardiaque affolé, j’observe cette bâtisse hors norme. Ses murs sombres se dressent comme un avertissement silencieux, bien que son architecture soit d’une beauté troublante. J’ai étudié ce maudit manoir sous toutes les coutures dans la cabine de stratégie, mais il est plus massif en vrai, plus intimidant que l’idée que je m’en faisais. Ses contours se fondent dans la nuit, comme un spectre venu d’un autre temps, trônant au milieu d’un jardin ouvert, éclairé par des lumières éthérées qui semblent défier l’obscurité oppressante de la forêt environnante.
– Vous l’avez rejoint avec six minutes d’avance, m’informe Rackham. Bien joué.
Derrière la satisfaction, je crois percevoir une note d’admiration dans sa voix. Je devrais ressentir du soulagement de l’avoir atteint sans encombre, pourtant c’est au contraire un malaise pesant qui se diffuse en moi. Une angoisse sourde qui s’enroule autour de mon cœur et serre lentement. La même question revient encore : qui a bien pu construire un tel édifice au beau milieu de nulle part ?
– Ma demeure n’était finalement pas si inquiétante, vous ne trouvez pas ? argue mon compagnon invisible.
Je l’ignore et déglutis, les yeux fixés sur la façade sculptée et les fenêtres étroites, obscures et mystérieuses. C’est difficile à expliquer, mais mon instinct d’ordinaire bien huilé est incapable de fonctionner correctement. Quelque chose dans ce lieu défie la raison et me submerge d’un sentiment contradictoire de fascination et de terreur. Je ressens à la fois une forte envie d’entrer et celle de m’éloigner de toute urgence.
– Remettez-vous en mouvement et dépêchez-vous d’entrer, le plus difficile est encore devant vous, me presse Rackham.
Je ne risque pas de l’oublier. Un frisson me parcourt l’échine tandis que je me redresse lentement, les yeux toujours rivés sur le manoir qui semble m’attirer et me repousser en même temps, comme un aimant maudit.
– Qu’est-ce que vous attendez, Josephine ? Allez-y !
Courbée, je me faufile vers le mur d’enceinte et le longe jusqu’au point d’entrée prévu, là où l’ombre est la plus dense. Je prends de l’élan, l’escalade sans difficulté et atterris en souplesse de l’autre côté. Je cours entre les buissons, puis entre plusieurs statues de marbre usé dont les visages expressifs semblent m’observer attentivement.
– L’escalier de service est sur votre gauche, attention à la deu…
– Deuxième marche, oui, je sais ! je siffle, pour couper court à ses instructions inutiles.
Bon sang, quand est-ce qu’il va la fermer ? Je n’ai pas besoin de lui pour ces choses-là !
Je gravis l’escalier en évitant soigneusement la marche piégée et me plaque contre l’un des piliers du petit porche. Mon cœur bat si fort que mes côtes me font souffrir, chaque pulsation résonne comme un tambour dans ma poitrine.
– Essuyez vos chaussures, il me rappelle avec insistance.
Je me mords la langue pour taire les insanités qui me brûlent les lèvres. Je sais ce que j’ai à faire, nom d’un chien ! Je détache le morceau de tissu que j’ai enroulé autour de l’une de mes chevilles et sèche rapidement mes semelles pour qu’elles ne laissent aucune trace susceptible de dévoiler ma présence à l’intérieur. Puis j’avise le clavier lumineux fixé sur la porte en ramenant mon sac à dos sur mon ventre.
– Vous êtes certain de pouvoir le hacker ? je chuchote en plongeant la main dans le sac, pour en extraire un cube à peine plus grand qu’un dé à jouer.
– Nous allons très vite le découvrir. Vingt secondes, il m’avertit alors. Quatre hommes par l’ouest et deux par l’est.
L’adrénaline à son comble, j’entame un décompte muet, calant ma respiration sur les chiffres qui défilent dans mon esprit. J’appose le cube fourni par Marshall sur le boîtier de sécurité, actionne les deux boutons latéraux et attends.
Portées par le vent, je discerne plusieurs voix se rapprocher.
– Allez, allez, allez, je piaffe en tapotant mon index contre ma cuisse.
Quand il ne reste plus que huit secondes à mon compte à rebours mental, une lumière bleutée s’éclaire enfin. Je ferme les yeux de soulagement, puis, sans perdre de temps, je fourre le cube dans ma poche et approche ma paume de la poignée ronde. Je la fais tourner d’un quart de tour et… clic.
– Marsh espère que vous êtes impressionnée, relaie son frère à travers l’oreillette.
Je le suis, mais je me tais. J’entrouvre la porte centimètre par centimètre pour éviter le moindre bruit et me glisse dans un interstice juste assez large pour me permettre de passer de profil.
Dès que je suis à l’intérieur, je referme doucement derrière moi et le cliquetis du verrouillage qui s’enclenche à nouveau se répercute jusque dans ma poitrine et scelle la suite des événements.
Je prends une profonde inspiration. Je n’emprunterai pas cette issue une fois le vol accompli, j’en ai repéré une autre pour couvrir ma fuite, il n’y a donc pas de retour en arrière possible. Tout doit se dérouler à la perfection. Un faux pas, et c’est la fin.
– Une équipe de garde approche de la façade nord, m’indique Rackham. C’est leur ronde classique, mais ne restez pas dans le vestibule.
Je me remets aussitôt en mouvement.
L’intérieur du manoir est presque aussi glacé que l’extérieur, mes souffles forment des nuages de condensation devant mon visage. Les pièces sont plongées dans les ténèbres, mais mes yeux n’ont aucun mal à s’accommoder à l’absence de lumière.
– Vous avez surmonté votre peur des fantômes ? trouve opportun de me taquiner Rackham.
– J’ai le sens des priorités quand il est question de danger.
J’ai déjà manœuvré dans des endroits sombres et je n’ai jamais eu peur de l’obscurité. Au contraire, je m’y sens comme dans un cocon protecteur qui efface mes contours et m’allège d’une partie de moi-même.
Alors que je passe en dessous d’un lustre gigantesque, marquant mon repère pour bifurquer sur la gauche, une vibration à mon poignet attire mon attention. Je lorgne le cadran de ma montre, qui affiche à présent un nouveau décompte.
– Vous avez quarante-neuf minutes, Josephine. Il n’y a personne à l’intérieur, accélérez avant de perdre votre avance.
Les muscles tendus à l’extrême, je progresse dans le couloir, guidée par la carte mentale que j’ai gravée dans mon esprit. Rien ne m’assure que la demeure soit réellement déserte, mais je n’ai d’autre choix que de me fier au bracelet de Marshall et au silence de son frère au creux de mon oreille. C’est agréable de ne plus entendre sa fichue voix, mais le répit est de courte durée. Il se manifeste dès que je dépasse le fameux salon d’hiver.
– J’espère que votre raisonnement est le bon, il gronde justement.
Profitant des mini-caméras épinglées à mon harnais, je lève deux majeurs devant moi, histoire de lui transmettre le fond de ma pensée. Je les laisserais bien dressés plus longtemps, mais je dois m’accroupir pour longer une vitre rectangulaire sur plusieurs mètres.
– Si vous doutez encore, vous n’avez qu’à me rejoindre et le fouiller vous-même, je chuchote. Au lieu de rester caché dans la clairière.
– Les hommes comme moi ne se cachent pas pour les raisons que vous imaginez.
– Si ça vous réconforte de le formuler ainsi, tant mieux pour vous.
Le couloir s’élargit en un cercle, duquel se déploient trois nouvelles voies. J’emprunte celle de gauche sans hésiter et accélère en m’efforçant d’ignorer les portraits accrochés aux murs vert foncé.
À mesure que je m’enfonce dans les boyaux de ce manoir, je me sens de plus en plus écrasée par son atmosphère lugubre. Je n’aime pas cet endroit, et pas seulement parce qu’il est intimement lié à la semaine que je viens de passer emprisonnée.
– Votre cœur bat plus vite, s’impose encore cette voix dérangeante.
– Taisez-vous, je siffle tout bas.
Jusqu’à aujourd’hui, il n’y a qu’une seule personne à m’avoir chuchoté des consignes lors d’un vol et elle ne m’a jamais autant manqué que maintenant. À la différence de Rackham, mon père sait quand il faut la boucler ! Néanmoins, je rêverais d’entendre sa voix dans l’oreillette en cet instant, mais je m’empêche d’y songer trop longtemps. Je remise ce poids aussi loin que possible sous mon crâne et compte le nombre de portes que je dépasse. Elles sont toutes équipées du même boîtier sécurisé que celle de l’entrée et je m’immobilise devant la septième, mon sésame déjà en main.
Lorsque le cube passe au bleu, je pousse le battant et pénètre dans une pièce hexagonale. Une drôle de vague remue dans ma poitrine. C’est ici, j’en suis intimement convaincue.
– Vous avez quarante-cinq minutes pour me prouver que j’ai eu raison de vous épargner.
– Ouais…
Je referme derrière moi et avise ce qui m’entoure. Au travers des larges fenêtres qui me font face, j’aperçois la lune émerger entre les nuages épais. Comme un phare au milieu du néant, elle perce la couche anthracite et éclaire la pièce d’une lueur fantomatique.
Je tends l’oreille pour m’assurer que je suis bien la seule âme qui vive avant d’avancer à pas de loup vers le centre de la pièce. Le mur de droite est recouvert d’imposantes bibliothèques, celui de gauche ne comporte qu’une cheminée au foyer trop immaculé pour être utilisé, et devant moi, un bureau massif est couvert de vieux papiers, coincés sous un globe terrestre ancien.
Trois possibilités pouvant révéler le passage que je recherche.
Je progresse encore de quelques pas, puis je me fige lorsque le plancher craque sous mes semelles. Je grimace, regarde spontanément le sol, et c’est là que je remarque un détail troublant. Et trop familier pour être une simple coïncidence.
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[image: ]Je suis prête à parier que ce qui s’étend sous mes pieds doit faire hurler mon capteur cardiaque. Mes neurones carburent si fort que je ne serais pas étonnée de pouvoir réchauffer la pièce à moi seule. Je remonte lentement les yeux pour aviser plus en détail tout ce qui m’entoure et la réalité du décor me saute soudain au visage.
– Putain, mais qui êtes-vous ? j’articule, les dents serrées.
– Qui est là ? s’inquiète immédiatement Rackham en se méprenant sur mes propos.
– C’est à vous que je parle !
– Qu’est-ce qui se passe ?
– J’aimerais bien le savoir. Je suis en train de marcher sur une boussole qui est l’exacte reproduction de celle qui orne le sol de votre entrée. Et tous ces bibelots… je poursuis en tournant sur moi-même.
Je ne peux pas prendre le risque de parler à voix haute plus longtemps, et de toute façon, mon comparse visionne en direct les images capturées par mes caméras. Maintenant que je les observe un à un, tous ces objets exposés pourraient provenir de sa collection personnelle.
– Ne vous laissez pas distraire, il tente d’éluder. Cherchez le mécanisme.
Mes pensées s’entrechoquent bruyamment sous mon crâne, beaucoup de questions que je taisais reviennent comme un geyser enfin libéré. D’une manière ou d’une autre, la personne qui vit ici est liée à Vance Rackham, et cette prise de conscience ne me dit rien qui vaille. Un homme tel que lui est déjà suffisamment dangereux. Je le pensais fervent passionné des objets maritimes, pour ne pas dire obsédé, mais je commence à discerner une vérité aux racines bien plus alambiquées. Je ne suis pas assez stupide pour croire que les maquettes de navires qui se dressent fièrement devant moi, les sabres anciens qui sont accrochés aux murs et la longue-vue rutilante perchée sur un trépied ne cachent pas une inquiétante connexion. Et cette boussole incrustée…
Ce point commun dissimule forcément autre chose de plus grand. Une menace, silencieuse et figée. Ainsi que la révélation d’avoir été propulsée dans un monde bien plus complexe qu’il n’y paraît, dont je ne suis plus si certaine de pouvoir m’échapper.
– Josephine.
– Je ne sais pas dans quel type d’organisation obscure vous trempez… j’entame avant de m’interrompre.
J’ai la sensation étrange d’avoir la réponse sur le bout de la langue, mais tout est embrouillé dans ma tête.
– Ne vous déconcentrez pas. Ramenez-moi ce que je vous ai envoyée chercher et je vous expliquerai.
Ma curiosité frétille et je m’en veux de vouloir connaître ce qui se cache derrière tout ça. De me sentir aussi attirée par cette énigme.
– Non, je vais vous ramener cet objet et vous me laisserez tranquille, j’affirme, pour lui comme pour moi.
Je verrouille les écoutilles de mes pensées et reprends les rênes de mon objectif.
Alors que les minutes défilent, je scrute et manipule chaque recoin de la bibliothèque, puis de la cheminée, à la recherche d’un indice menant au mécanisme secret. J’examine les bibelots un à un et m’intéresse à une statue d’homme en cuivre dont le visage est si parfaitement taillé qu’il pourrait se mouvoir sans que ça m’étonne. Ses traits m’évoquent un lointain souvenir, que je ne parviens pas à resituer. C’est sûrement une célèbre repro…
– C’est votre type d’homme ? s’infiltre cette voix intarissable.
– Quoi ?
– Vous le regardez depuis quatre-vingt-dix secondes.
– Muet et figé ? Oui, c’est exactement mon genre, je rétorque en posant mes mains sur ses épaules.
Je l’ausculte entièrement, d’une manière si osée que j’entends Rackham se racler la gorge.
– Avouez que ça vous donne des sueurs froides, je cingle.
J’accentue volontairement mon toucher, pour l’irriter autant qu’en quête d’une marque spécifique. En vain. Bredouille, je jette un coup d’œil à ma montre.
– Vingt et une minutes, commente Rackham.
Je m’approche maintenant du grand bureau en acajou et fouille rapidement les tiroirs. Il y a quelques vieux papiers à l’intérieur, j’en profite pour essayer de découvrir celui ou celle chez qui je me trouve, mais aucun en-tête n’indique d’identité. Il n’y a pas grand-chose à en tirer, jusqu’à ce que je repère un élément sur plusieurs d’entre elles. Un logo, qui se révèle être celui du port de Portland. Je tiens peut-être quelque chose. D’un côté le port de La Nouvelle-Orléans, maintenant celui-ci…
– Cherchez plutôt d’éventuels compartiments dissimulés, m’ordonne Rackham.
Mes doigts se crispent sur les feuilles. J’enregistre ce lien pour y repenser plus tard et repose la pile sur le côté.
– Soit vous la fermez, soit vous venez prendre ma place, je crache, à bout de nerfs.
J’ai beau tâter le moindre centimètre, il n’y a rien. Je reporte mon attention autour de moi en faisant travailler mes méninges et mes sens. Du moins j’essaie, mais l’impatience qui grésille dans mes tympans complique ma tâche.
– Treize minutes, il martèle. Espérons que ce nombre vous portera bonheur.
– Vous m’empêchez de me concentrer !
– Il n’est pas encore trop tard pour aller dans le salon d’hiver.
– Taisez-vous.
– Josephine, il vous reste moins de quinze min…
– Si j’entends encore le son de votre voix, j’arrache cette maudite oreillette ! Vous ne m’aidez pas, alors par pitié, fermez-la !
Le temps défile à toute vitesse, je n’ai encore rien trouvé, pourtant je suis toujours persuadée de me trouver au bon endroit. À cause des plans que j’ai soigneusement étudiés, mais surtout par instinct. Je ne sais pas ce que je cherche ni pourquoi, pourtant sans pouvoir me l’expliquer, je suis certaine que c’est ici, quelque part dans cette pièce. Allez Joey, allez !
Mon attention dérive sur la longue-vue fixée sur un trépied et je remarque alors qu’elle ne pointe pas en direction de la fenêtre, mais vers le globe qui trône sur le bureau, juste devant moi. C’est peut-être un hasard mais, poussée par une intuition, je retire un de mes gants et fais doucement tourner le globe, en caressant les lignes délicates qui le recouvrent.
J’ai presque opéré un tour complet quand je crois percevoir un léger relief sous mon pouce, quelque part au milieu de l’Atlantique. Oui, il y a clairement une disparité ! C’est une île minuscule, dont les contours sont quasiment imperceptibles, mais ma manie de tout toucher a rendu la pulpe de mes doigts très sensible.
Le cœur battant, j’opère une légère pression et le socle émet aussitôt un déclic sonore. Oh ! L’espace d’une seconde, je crains d’avoir déclenché je ne sais quel piège, mais un panneau discret dans le parquet se soulève brusquement à mes pieds, révélant une cavité sous le sol. Oui, ça y est !
– Est-ce que c’est ce que je crois ? réagit aussitôt Rackham.
Je m’empresse d’effacer mes empreintes du globe et de renfiler mon gant, avant de m’agenouiller pour mieux voir. Je découvre, nichée dans un renfoncement, un cercle en bronze surmonté d’une petite roue. Semblable à celle d’un vieux navire, chacune des cinq branches est incrustée d’une pierre précieuse reflétant la faible lumière de la lune. C’est sublime, mais je n’ai pas le temps de m’émerveiller sur la beauté de l’ouvrage. Je la manie plusieurs fois, dans un sens puis dans l’autre, mais elle tourne dans le vide.
– Si cette roue est liée à un autre mécanisme, il est probable qu’il faille aligner ces pierres d’une manière spécifique pour l’activer, je raisonne à voix haute.
– On dirait une sorte de compas, réfléchit Rackham.
– C’est trop évident…
Je sors une lampe de poche de mon sac à dos et m’allonge au sol, en prenant appui sur mes coudes pour l’étudier de plus près sans bloquer le champ des caméras. Je discerne alors quatre points cardinaux minuscules, gravés dans le cercle.
– Ok, c’est un compas, je confirme. Mais ça ne me dit pas la séquence à suivre.
– Éclairez-le à nouveau, que je puisse y voir plus clair.
– Vous avez déjà vu un truc comme ça ? je l’interroge en braquant le faisceau sur la roue.
– Non, mais je connais bien le propriétaire de cette maison, ce qui me donne un léger avantage.
– Sans blague…
– Essayons la combinaison suivante : alignez d’abord le saphir avec le nord-est.
– Pourquoi ?
– Faites-le, c’est tout.
En manque de temps pour lui souffler le fond de ma pensée, je m’exécute. Il ne se passe rien, mais je colle mon oreille contre le parquet et reproduis le mouvement. Cette fois, je discerne un léger cliquetis, identique à celui d’un coffre-fort dont on chercherait la combinaison.
– J’ai l’impression que ça fonctionne, je le préviens. Qu’est-ce que je fais maintenant ?
– L’améthyste au sud-ouest ?
Rien.
– Non.
– Alors l’émeraude au nord-ouest ?
Clic.
– Oui !
– Intéressant… L’améthyste au sud-ouest, cette fois ?
Clic.
– Le diamant au sud-est.
Clic.
– Et le rubis au sud, il conclut.
Son ton voilé d’amertume suspend mon geste.
– Le rubis au sud, il insiste.
Perplexe, je suis ses indications.
Au départ, rien ne se produit, mais soudain, un grincement lointain s’élève, suivi d’un léger tremblement, comme si un mécanisme antique se mettait en mouvement quelque part sous le plancher.
Je me redresse vivement, à l’affût de l’origine de ce bruit, et balaie le sol avec ma lampe. Mon cœur se met à battre plus vite lorsque je remarque un nouveau changement. Près de la cheminée, le socle de la statue en cuivre vient de coulisser, révélant un compartiment invisible à l’œil nu, qui vu d’ici, semble assez large pour que je puisse m’y glisser. Cet endroit est surréaliste.
– Tout à fait mon genre d’homme ! je me réjouis.
Je me précipite vers lui, m’accroupis pour me pencher au-dessus du socle et déchante aussi sec.
– Bon sang, il y a encore une vanne, c’est pas vrai ! je m’inquiète, consciente que la montre joue contre nous.
Plus grande que la précédente, presque rouillée par le temps, ses branches sont incrustées de cinq symboles nautiques dorés.
– Un kraken, un phare, une sirène, un compas et une ancre, je les liste rapidement à voix haute. Dites-moi que parmi tous vos putains de secrets, vous avez la clé pour déverrouiller cette deuxième vanne.
– Malheureusement, non, mais Marshall est sur le coup en parallèle.
J’enfonce mes paumes dans mes paupières en poussant un grognement. Ce qui se déroule ici est une pure folie.
– Où est-ce que vous m’avez envoyée ?
– Votre cœur bat à tout rompre, ne me faites pas croire que cette aventure ne vous excite pas.
En effet, mon esprit aime ce genre de défi, mais merde ! Il ne me reste qu’une poignée de minutes pour décrypter cette suite !
– Trois mille cent vingt-cinq, je marmonne.
– Trois mille cent vingt-cinq quoi ?
– Combinaisons possibles. Ça représente plus de quatre heures si on a la poisse.
– Mais vous n’avez que huit minutes.
Les yeux encore fermés, je turbine sans relâche pour tenter de classer tous les éléments à ma disposition. Doucement, je fais le vide dans mon esprit, pour lui permettre d’atteindre ce degré d’analyse que j’ai forgé au fil des années. Les ports, le décor, cette impression de déambuler dans une autre époque… Une hypothèse se révolte pour être entendue, mais elle est trop fantasque. Cependant, il en germe une question qui annihile toutes les autres.
– Que feraient Jack et Anne à ma place ? je chuchote malgré moi.
– Exactement ce que nous sommes en train de faire, répond Rackham sans y être invité. Si ce n’est qu’ils auraient très certainement couché ensemble sur le bureau avant ça.
Le coin de mes lèvres s’étire et je me laisse habiter par leur présence. Que ferait ce duo de pirates dans un endroit qui… leur ressemble tant ? Animés par une conscience propre, mes yeux se rouvrent et oscillent d’un symbole à l’autre, suivant les lignes d’une histoire qui se rédige toute seule à la frontière de ma conscience. D’une mélodie, plus précisément. Attends, mais…
– J’ai peut-être une idée, j’ose à peine murmurer, la gorge nouée par le trouble. Mais je… si je me trompe, et c’est sûrement ce qu’il va se produire parce que c’est totalement invraisemblable, je…
Le tableau que j’ai tissé est déjà en train de me glisser entre les doigts, comme si une part de moi était terrifiée à l’idée de résoudre cette sorte de charade impossible. Pour la première fois de ma vie, je suis en train de perdre mes moyens face à un domaine dans lequel j’excelle habituellement. Je me noie et ça ne me ressemble pas.
– Ayez confiance en vous, Josephine. Vous êtes maligne et intelligente, écoutez-vous.
Je suis en proie à un raisonnement qui me dépasse, mais dans le chaos de mes émotions, il est comme une bouée qu’on me renverrait sans cesse depuis une rive brumeuse.
– Ok, de toute façon, je n’ai plus le temps d’hésiter, je tranche. Le refrain.
Je saisis la vanne et rassemble toute ma force pour la faire bouger. Toutefois, elle se révèle moins résistante que je ne l’aurais cru.
– De quel refrain vous parlez ? me demande Rackham.
– Le refrain que tout marin connaît… je cite les mots du journal de Jack.
Suivant des paroles aussi familières qu’étrangères, je la tourne d’un quart de cercle vers la droite.
– Quand l’ancre plonge, la mer s’agite, j’entame, le souffle haché.
Un demi-tour.
– La surface chante, écho perdu… C’est la sirène.
Un quart de tour vers la gauche.
– L’aiguille danse, cherche l’horizon, je fredonne instinctivement. C’est forcément le compas.
Deux tiers de tour.
– Le danger gronde, les mâts résistent. Le Kraken.
Un demi-tour.
– Pour finir le phare, parce que…
– Enfin la flamme guide nos voiles, et s’ouvre alors la voie choisie, termine Rackham à ma place.
Clac, clac, clac, clac, clac.
Cette fois, le sol vibre plus fort sous mes pieds et un ultime claquement résonne derrière moi, depuis le centre de la pièce. Incrédule, je fais volte-face au moment où la boussole incrustée commence à se mouvoir.
– J’ai réussi ? j’hallucine, les yeux écarquillés.
C’est impossible, et pourtant, chaque point cardinal pivote lentement, comme si la boussole s’animait d’une vie propre. Et je ressens un mouvement similaire dans ma poitrine. Le cercle central s’abaisse, une section entière du plancher se déplace cette fois, révélant une ouverture qui s’élargit progressivement. La transition est si fluide, si parfaitement intégrée, qu’il est impossible de suspecter son existence. Je n’arrive pas à croire ce que je viens d’accomplir.
– Fascinante, souffle Rackham.
– Oui, je n’ai jamais vu une chose pareille…
– C’est à vous que je fais référence, Jos…
– Est-ce que la vôtre est comme celle-ci ? je poursuis, sans écouter ce qu’il est en train de dire.
– Non, et ça me rend terriblement jaloux.
Les nerfs à vif, je glousse. La tension est si forte que je m’attends presque à pleurer de soulagement. Pourtant, c’est une exaltation nouvelle que je ressens. Si inédite, qu’elle prend toute la place en moi.
L’ouverture se stabilise enfin en un cercle parfait, dévoilant une échelle métallique qui descend dans une obscurité enveloppante.
– Vous avez passé le plus dur, il reprend plus sérieusement.
Pas vraiment, en réalité, mais emportée par cette expérience hors du commun, j’oublie un instant le plan parallèle qui patiente. Je ne sais pas ce qui m’attend au-delà de ce néant, mais ma curiosité est trop grande.
Quelque chose m’appelle en bas.
Alors, un barreau après l’autre, je m’aventure dans l’obscurité.
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[image: ]Lorsque j’atteins le douzième barreau, le passage se referme brusquement au-dessus de ma tête, m’envoyant un nuage de poussière à la figure. Je me retrouve plongée dans un noir absolu, privée de tout repère. Je m’immobilise pour récupérer ma lampe torche, mais son faisceau se perd dans un boyau étroit sans fin.
– Ça va ? me demande Rackham.
– Oui.
Avant de poursuivre ma descente, j’opère une nouvelle pression du pied sur l’échelon, afin de tester une théorie. L’ouverture réapparaît aussitôt.
– Parfait, il commente. Mais laissez-la fermée tant que vous êtes en bas. Plus vous vous en éloignerez, plus votre brouilleur va s’affaiblir et les caméras du bureau seront réactivées. Personne ne doit remarquer que l’accès est béant.
J’appuie une troisième fois sur le barreau et l’obscurité revient. C’est rassurant de savoir que je ne suis pas enterrée sous ce manoir, même si je soupçonne l’existence d’une autre issue quelque part en bas, par laquelle j’espère bien pouvoir m’échapper.
Je n’ai pas les plans de cette partie de la bâtisse, mais j’ai remarqué plusieurs anomalies sur ceux du terrain et, au-delà, je ne peux pas croire que son propriétaire n’ait pas prévu une sortie de secours en cas d’urgence. Vu les efforts délirants déployés pour barrer l’accès à cette fameuse salle dérobée, elle contient quelque chose d’important que l’on doit pouvoir déplacer si le passage dans lequel je me trouve est compromis.
– Vous aviez raison pour le salon d’hiver, souffle mon compagnon invisible, tandis que je me remets en mouvement.
Savoir qu’il en doutait après tout ce qu’il m’a fait endurer me donne envie de le gifler.
– Et ?
– Et quoi ?
– Vous m’avez arrachée à ma vie tranquille pour me balancer dans un escape game grandeur nature en prétextant que j’étais la fille de la situation tout en mettant en doute mon analyse.
– J’ai placé un pari sur vous, ça ne signifie pas qu…
– Présentez-moi vos excuses, je le coupe.
Son rire grave s’éternise un peu trop longtemps à mon goût.
– Me voler a eu des conséquences. Je ne m’excuserai jamais pour ça, Josephine.
– Vous êtes un…
Ma semelle dérape sur le métal humide, je me rattrape in extremis, mais ma lampe me glisse des mains sans que je puisse la rattraper.
– Merde !
Je l’entends rebondir plusieurs fois contre la paroi, avant d’être aspirée dans le néant. Bon sang, c’est un puits sans fond ou quoi ?
– Vous alliez dire de vilaines choses sur moi et le karma vous a punie, me tacle Rackham. Vous tenez quand même à terminer votre phrase ?
– Laissez tomber, je soupire. À ce stade, je m’en moque.
Encore un peu de patience et il disparaîtra de mon univers.
Ma descente se poursuit dans un silence uniquement perturbé par le couinement de mes chaussures et le sifflement de ma respiration. La température semble chuter à mesure que je m’enfonce plus profondément, l’air devient humide et une odeur de terre et de pierre froide envahit mes narines.
Je commence à me demander si je ne vais pas finir dans les entrailles de la terre, lorsque mes boots rencontrent enfin le sol. Ce n’est pas trop tôt ! La deuxième bonne nouvelle, c’est ma lampe, que je repère un peu plus loin. Elle a survécu à sa chute interminable et éclaire le début d’un tunnel dans lequel je viens de débarquer. Je m’en empare et l’oriente vers la galerie étroite qui s’étend devant moi. Et dont, là encore, je ne discerne pas la fin.
– Qu’est-ce qu’on peut bien cacher dans un endroit pareil ? je me murmure à moi-même.
Et si… et si c’était quelque chose de dangereux ? Un objet qui ne devrait pas tomber entre les mauvaises mains, au risque de blesser des innocents… Trop préoccupée par mon sort jusqu’à maintenant, je n’ai pas songé une seule fois à la possibilité de jouer un rôle dans une catastrophe.
– Pourquoi vous n’avancez plus ?
– Qu’est-ce que je dois voler ?
– Vous le saurez en avançant.
– Je veux le savoir maintenant.
– Non.
– Je refuse d’avoir du sang sur les mains.
– C’est donc ce qui vous inquiète subitement… Ne soyez pas si dramatique, vous n’en aurez pas une goutte.
– Et je dois vous croire sur parole ?
– Oui. J’ai des côtés très sombres, mais je ne suis pas un menteur, Josephine. Je vous le promets.
Je n’ai aucune confiance en lui, pourtant je ne crois pas que le mensonge soit l’un de ses défauts. Néanmoins, quand je connaîtrai le fin mot de l’histoire, et si la menace est réelle, je me jure de fuir avec son butin et de le larguer dans le premier commissariat.
– Nous verrons bien, je conclus en m’aventurant dans le souterrain.
Le plafond est bas, creusé à même la pierre, et je me réjouis de ne pas souffrir de claustrophobie quand je suis plusieurs fois obligée de me plier en deux. Ce couloir est un véritable labyrinthe, il se divise souvent en petites artères, dont la plupart sont des culs-de-sac.
Au bout d’un quart d’heure de déambulation qui m’a semblé en durer le triple, j’atteins enfin une porte en bois, aux ferrures métalliques complexes. Je l’observe en grimaçant.
– S’il y a une troisième roue à décoder, je ne réponds plus de rien, je grogne en étudiant ses abords.
– Marshall ne décèle ni piège ni explosif, m’informe son frère tout naturellement.
J’actionne la poignée, mais le battant ne bouge pas.
– Vous pouvez crocheter la serrure ? il poursuit.
– Non.
– Je n’ai pas encore digéré la facilité avec laquelle vous avez crocheté celle de votre chambre. Ne me rabaissez pas en estimant que celle-ci est plus difficile à forcer.
– C’est un concours de « qui a la plus grosse » ?
– La comparaison serait inutile.
– Bien sûr, personne ne vous arrive à la cheville.
– Ça me touche que vous me proclamiez d’office vainqueur.
Je lève les yeux au ciel. Il est capable de se montrer drôle, et si je n’étais pas six pieds sous terre par sa faute, j’apprécierais cette facette de sa personnalité.
– Au lieu de vous vanter, expliquez-moi comment insérer une tige dans une serrure inexistante ? j’ironise en éclairant la poignée. Elle est condamnée, il doit y avoir un autre système pour la déverrouiller.
J’examine alors le mur en pierres autour de l’encadrement. L’une d’elles bouge légèrement et je débusque, scellé derrière, un boîtier identique à celui de l’entrée du manoir. Je dégaine le cube magique et quelques secondes plus tard la porte émet un claquement dont l’écho se disperse dans le tunnel. Une décharge d’adrénaline me parcourt. C’est bientôt terminé.
Lorsque j’ouvre la porte et traverse le seuil, une bouffée d’air lourd et étouffant m’enveloppe immédiatement. Je tousse, gênée par l’odeur de la poussière mêlée à une autre que je ne reconnais pas. Peut-être un résidu d’encens. Je braque ma lampe devant moi et pousse un cri étranglé. Je recule trop vite et tombe lourdement sur les fesses.
– C’est juste un oiseau empaillé, se moque Rackham.
Un énorme oiseau empaillé, aux pupilles possédées, perché sur des caisses empilées, dont les grandes ailes déployées renvoient un message clair : n’entrez pas ici.
– Je suis chez les fous… je maugrée en me relevant.
Je dépasse le volatile en le maudissant et sursaute encore quand une lumière jaillit tout à coup de droite et de gauche. Inquiète, je tourne sur moi-même pour vérifier que je suis seule.
– Il n’y a personne, me rassure Rackham. Ce doit être un déclenchement automatique, ce qui s’avère très pratique pour moi. Déplacez-vous dans la salle, que je puisse localiser ce que nous sommes venus chercher.
– Nous ? je tique. Comme vous l’avez si bien dit, il n’y a personne d’autre que moi, ici.
– Je suis près de vous, même si vous ne me voyez pas.
Sa remarque me trouble un instant, comme à peu près toutes celles qu’il formule. Je secoue la tête et me focalise sur la nouvelle arène autour de moi.
– Putain de merde… j’articule en opérant un tour complet sur moi-même.
Partout où je pose les yeux, des meubles et des voûtes creusées dans la roche croulent sous des objets de valeur. Des bijoux scintillants, des pièces d’or et d’argent, des artefacts anciens, des peintures encadrées avec des dorures écaillées et des sculptures en marbre et en ivoire. Des chandeliers en cristal pendent du plafond, certains encore garnis de bougies à moitié fondues, figées dans le temps comme des témoins de célébrations oubliées. Une bulle de chaleur virevolte dans ma poitrine. Je viens d’entrer dans une véritable caverne aux trésors comme je n’en verrai certainement plus jamais.
– D’où viennent toutes ces choses ? j’interroge en ouvrant un vieux livre rédigé en espagnol.
La pièce entière semble vibrer d’une énergie ancienne, comme si elle attendait depuis des siècles que je vienne découvrir ses secrets.
– Tout ce qui est accumulé ici a été volé.
– Quand ?
– Il y a quinze ou trois cents ans.
Hypnotisée, je m’apprête à lui poser d’autres questions, lorsqu’une deuxième porte attire mon attention et me tire de mon émerveillement. Une autre issue, j’en étais sûre ! Usant de l’angle des caméras à mon avantage, je m’en approche de profil et un coup d’œil me suffit pour savoir qu’elle ne s’ouvre que de l’intérieur, grâce à un loquet complexe dont je discerne déjà le fonctionnement. Je ne sais pas où elle mène, mais ce qui est sûr, c’est qu’elle m’éloignera de Rackham une bonne fois pour toutes.
– Bon, maintenant que je suis arrivée jusqu’ici, vous allez enfin me dire ce que je dois emporter ? je lance pour que mon silence n’éveille pas ses soupçons.
– Vous le saurez quand nous l’aurons trouvé.
– Il y a un millier d’objets, on irait plus vite à deux, j’argue.
– Mettons-nous au travail, vous serez la première au courant dès que je le reconnaîtrai.
Hormis mon père, je ne crois pas avoir déjà côtoyé un type aussi borné.
Ses cachotteries n’ont aucun sens, mais négocier me fera perdre du temps. Suivant un schéma d’inspection méthodique, j’arpente la salle d’un pas mesuré pour que Rackham puisse tout observer à distance. Tout, à l’exception de la deuxième porte que je garde hors de son champ de vision.
Je le laisse donner le tempo, ce qui me permet d’accorder toute mon attention aux trésors amassés par un illustre inconnu. Il y a une beauté indéniable dans ce chaos de richesse et de décadence, mais aussi une tristesse palpable. C’est comme si chaque objet portait en lui une histoire tragique cherchant à se lier à la mienne. Je meurs d’envie de retirer mes gants et de les toucher. Mes doigts fourmillent, mais ce serait imprudent d’y laisser mes empreintes.
J’aimerais tout emporter, je me surprends à penser.
Je ressens soudain une mélancolie oppressante au milieu de ce sanctuaire où le temps s’est arrêté. Je me détourne en déglutissant et mes yeux sont alors attirés par un collier, qui repose sur un coussin de velours pourpre. Je n’ai jamais éprouvé d’intérêt pour les bijoux, d’ailleurs je n’en porte aucun, mais celui-ci est impossible à ignorer. Ma main se tend spontanément vers la chaîne fine et délicate, au bout de laquelle se balance un pendentif fascinant. C’est une œuvre d’art, composée d’un petit diamant d’une pureté exceptionnelle entouré d’une délicate monture en or blanc finement ciselée. Les facettes du joyau captent chaque rayon de lumière et le renvoient en mille éclats hypnotiques autour de moi. Gravé au dos, je distingue un motif complexe représentant une rose des vents entrelacée de filigranes. Ce symbole est…
– Qu’est-ce que vous avez dans la main ?
La voix de Rackham me rapatrie brusquement dans le présent. J’approche le collier de la caméra. Plus je le regarde, plus je suis sûre que c’est l’objet que je suis venue dérober. Il est unique, il n’a pas sa place ici, dans ce caveau perdu au fin fond du Maine. Il ne mérite pas ça, il…
– Remettez-le à sa place, Josephine.
Je tressaille.
– Quoi ? Pourquoi ?
– Ce n’est pas lui, continuez.
Je referme le poing sur la chaîne en fronçant les sourcils, avant de la reposer sur le coussin à contrecœur. Un léger vertige me prend de court quand je m’éloigne de la table. Je crois d’abord payer les frais de ma nuit écourtée et du maelström d’émotions qui m’assaille, mais je finis par me demander si le système de ventilation n’est pas tout simplement inexistant. Au début, c’est subtil, une simple lourdeur dans mes jambes et une envie de m’asseoir, puis ma respiration devient un peu plus marquée, comme si l’air était plus épais que d’habitude.
– Je commence à étouffer ici, je me plains en tirant sur mon col. On peut accélérer ?
– Vous n’aimez pas ce que vous voyez ?
Beaucoup et pas du tout à la fois. C’est un étrange mélange de satisfaction et de cafard.
– J’en garderai un souvenir cuisant, je résume.
– Je l’espère.
Je me dirige vers la dernière zone que je n’ai pas encore inspectée, à l’affût de la grande révélation que j’attends. J’opère un demi-cercle devant les étagères. L’une d’elles contient obligatoirement le Graal et ma nervosité est à son comble. L’excitation que j’ai ressentie en découvrant le passage secret est en train de se transformer en oppression. Je tire encore sur mon col et me masse la gorge en lorgnant discrètement la porte.
– Alors, c’est lequel ? je m’impatiente.
– Hum… eh bien, aucun.
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[image: ]Sa réponse laconique me fait le même effet qu’un seau d’eau glacée. Je chancelle et me rattrape au rebord de la table.
– Comment ça, aucun ? Regardez mieux, il est forcém…
– Vous êtes sûre d’avoir sondé toute la pièce ?
– Oui ! Il n’y a nulle part ailleurs où chercher !
– Fait chier, il gronde.
Dans d’autres circonstances, j’aurais apprécié d’entendre craqueler ses bonnes manières. Mais là, c’est la douche froide. Il était si sûr de lui que l’éventualité de repartir bredouille ne m’a jamais effleuré l’esprit. Je devrais être soulagée, sans butin à délivrer ma fuite sera moins périlleuse, mais si je ne lui procure pas ce qu’il recherche ce soir, quelle est la probabilité qu’il me fiche la paix dès que j’aurai mis les voiles ? J’avais misé une grande partie de ma sécurité là-dessus.
– Dites-moi ce que c’est ! je m’énerve. On pourra être deux à chercher encore.
– Ça ne sert à rien, il n’est pas là.
Furieuse qu’il persiste à me maintenir dans l’ignorance malgré un échec à l’horizon, je scrute à nouveau partout et vais même jusqu’à frapper du poing chaque centimètre de mur en quête d’une cachette invisible. Bon sang, je refuse d’avoir traversé tout ça pour revenir à la case départ.
– Josephine, sortez de…
– Attendez ! je m’écrie tout à coup. On dirait qu’il y a un coffre sous la table.
Caché par une longue nappe, je ne l’avais pas remarqué. Je tombe à genoux, attrape la boucle épaisse et tire d’un coup sec pour l’extraire de sa cachette. L’effort me vaut une violente nausée, mais je suis trop pressée d’ouvrir cette foutue malle de la dernière chance pour m’en inquiéter.
Je retire le lourd cadenas rouillé, soulève le couvercle et mon cœur s’arrête un instant, avant de chuter lourdement dans ma poitrine. À l’intérieur, il n’y a que de vieilles robes ornées de dentelles jaunies et de perles ternies. Je plonge mes doigts entre les pans de tissus fanés, cherchant désespérément n’importe quoi d’autre que ces vestiges inutiles. En vain.
– Puisque vous semblez certain qu’il n’est pas là, je vais remonter et fouiller le manoir de fond en comble, je décrète en me remettant debout. Je n’ai pas fait tout ça pour rien.
Je me sens à la limite d’exploser. J’ai les nerfs à vif, au point que le frottement de mes vêtements m’irrite la peau.
– Vous n’avez pas fait tout ça pour rien, croyez-moi. Mais fouiller ce trou à rats ne vous apportera que des ennuis. Il n’est pas là-haut.
– Qu’est-ce que vous en savez ? Vous aviez dit qu’il serait ici et vous vous êtes planté !
– J’ai émis une hypothèse, en réalité. Les chances qu’il soit dans cette salle secrète étaient plus élevées qu’ailleurs.
Je chancelle à nouveau. Attends, quoi ?
– Les chances ? j’articule, la mâchoire serrée. Les chances !
Je comprends avec horreur que ces cinq derniers jours infernaux n’ont été fondés que sur une hypothèse qu’il n’a pas mentionnée, et je me sens d’autant plus utilisée. C’est la goutte de trop. Je me plante devant un miroir sur pied piqué d’usure pour que Rackham puisse voir mon reflet comme si je me tenais en face de lui. Qu’est-ce que j’aimerais l’avoir à portée de main pour le rouer de coups !
– Vous vous foutez de moi ?
– Ça m’arrive parfois, quand vous avez le dos tourné, il a le culot de rétorquer. Mais dans ce cas précis, j’ai estimé que ce n’était pas une information cruciale à vous communiquer. Je suis de nature optimiste et, comme je viens de vous le dire, cet endroit était l’option la plus probable.
Je crois rêver.
– Et je fais quoi, maintenant ?
Je connais déjà le programme qui m’attend, mais je suis curieuse de découvrir le sien.
– Vous revenez aussi vite que possible à la clairière. Sans détour, il ajoute sur un ton lourd de sous-entendus.
– Pour recommencer vos hypothétiques conneries ailleurs ? Allez au diable, Rackham. Vous avez peut-être du temps à perdre dans votre petit royaume portuaire, ou alors ça vous amuse de jouer les aventuriers par procuration pour poursuivre je ne sais quelle autre tradition familiale, mais pas moi !
Je termine ma tirade essoufflée et assoiffée.
– Vous n’êtes pas la seule à avoir pris de gros risques ! il hausse le ton. J’ai une dizaine d’hommes mobilisés et je dois vous supporter depuis près d’une semaine. Vous trouvez que j’ai l’air de m’amuser ?
– Je ne sais pas de quoi vous avez l’air actuellement, puisque vous vous planquez dans votre Jeep tel un lâche !
Je le hais. La colère bourdonne dans mes oreilles, un pic traverse mon crâne de part en part et un goût métallique me remplit la bouche.
– De… depuis le début vous saviez que je pourrais faire chou blanc et… et vous me l’avez caché ! Si vous… si vous aviez…
Je bafouille, mon souffle haché m’empêche de lui balancer tout ce dont j’ai envie. Je suis tellement hors de moi que je me vois tanguer dans la psyché.
– Vous êtes livide, vous vous sentez bien ?
– À votre avis ?
Une sueur froide perle sur mon front et mon cœur bat de plus en plus rapidement, comme s’il tentait de compenser une insuffisance que je ne comprends pas encore.
– Sortez de là et venez me retrouver, il ordonne. Tout de suite.
– Allez vous faire foutre.
Je vais sortir de là, mais certainement pas pour aller le retrouver. Peu importent les conséquences, je dois me tirer tout de suite de ce piège.
Je m’éloigne du miroir pour rejoindre la porte du fond, mais plus je m’en approche, plus elle semble s’éloigner. Pire, la fatigue que j’ai ressentie tout à l’heure se transforme soudain en une sensation de faiblesse généralisée.
Mon plan parallèle est ficelé, je l’ai visionné cent fois dans ma tête, pourtant… toutes les étapes s’emmêlent soudain. Je ne m’entends plus réfléchir et mes inspirations profondes ne font qu’amplifier mon malaise. Quelque chose ne va pas et je me rends compte que ça n’a rien à voir avec ma fureur.
– Votre rythme cardiaque s’emballe anormalement, qu’est-ce qui vous arrive ?
Le timbre de Rackham est différent. Il semble soudain inquiet, mais j’ai des difficultés à organiser mes pensées. Je me sens lourde, ralentie et j’ai l’impression que les murs se rapprochent de moi.
– Pourquoi vous respirez aussi fort ?
J’étouffe, ma langue remplit toute ma bouche… et le monde se met à tourner un peu trop vite. Ma vision se brouille, je dois fournir un effort pour me concentrer sur les objets devant moi. Leurs contours deviennent flous.
– Josephine ! Répondez-moi !
J’arrache l’oreillette et la fourre dans ma poche, gênée par cette voix dont je veux me débarrasser. Bon sang, qu’est-ce qui m’arrive ? Mes muscles répondent plus lentement et chaque mouvement devient un effort. J’ai l’impression qu’une corde épaisse se resserre autour de ma gorge.
– Quelque chose dans l’atmosphère est en train de m’asphyxier, je prends conscience à voix haute.
Paniquée, une seule pensée parvient alors à dépasser l’épais brouillard qui se propage dans mon esprit. D’une manière ou d’une autre, je dois sortir au plus vite de cet endroit.
Je titube vers la porte que je cherchais à tout prix à dissimuler à Rackham et pousse de toutes mes forces contre l’acier lourd. Mes os souffrent, ma peau me brûle et chaque inspiration est un combat contre un ennemi invisible.
Je cesse d’exister le temps d’un instant indéterminé, avant de tomber en avant. Quelque part, ailleurs. Mes paumes amortissent ma chute et je reste un moment à quatre pattes sur un sol dur et humide. Relève-toi. Relève-toi !
Je me remets debout et fonce droit devant moi. Je ne réfléchis plus à la direction, je n’ai plus aucune notion de rien. Je dois juste retrouver de l’oxygène avant que mes poumons ne se désagrègent.
La suite est une succession d’absences et d’obscurité. Le temps et l’espace n’existent plus. Je m’accroche à un fil aussi fin qu’un cheveu.
Je ne veux pas mourir ici. Je ne veux pas mourir ici. Je ne veux pas mourir ici.
Un vent glacé me percute tout à coup et, dans un recoin lointain de mon esprit, je comprends que j’ai enfin rejoint l’extérieur. J’ouvre grand la bouche pour avaler le plus d’air possible, pressée de redonner vie à mon corps et à mes sens, mais la délivrance ne vient pas. Au contraire, je sombre un peu plus dans la souffrance.
Continue à avancer, Joey, éloigne-toi, vite !
Alors que tout mon être est à l’agonie, je me remets à courir sans me soucier des gardes qui doivent patrouiller non loin. Les bois se transforment en un labyrinthe obscur et menaçant, dont les chemins semblent se tordre et se retourner contre moi. Les itinéraires que j’ai mémorisés s’entrelacent comme des serpents et le désarroi m’accable quand je me rends compte que je n’ai aucun moyen clair de retrouver mon chemin.
Très vite, je ne sens même plus le sol sous mes pieds, pourtant les arbres continuent à défiler à toute vitesse. J’ai encore vaguement conscience que chacun de mes pas peut me mener directement à la tombe, mais mes pensées se dispersent dans une encre poisseuse.
J’avance sans boussole dans un océan déchaîné.
Je n’entends rien d’autre que les battements de mon cœur rugissant à mes oreilles. J’ai mal partout, je meurs de chaud, mes dents claquent violemment. Chaque respiration devient une lutte pour aspirer l’air lourd et toxique qui m’entoure. J’entre dans un état de terreur jusque-là méconnu, et même le plus infime de mes réflexes est étouffé par la brume envahissante de la confusion.
Finalement, je ne sais plus ce que je ressens. Je ne sais plus ce que je fais ici. Je ne sais plus rien.
Un sifflement strident se répand alors dans mes tympans, mes dernières forces me quittent, je trébuche et mon corps abandonne la bataille. Une douleur explose dans ma mâchoire et le monde se met à tournoyer. J’ai l’impression d’être aspirée dans un vortex de néant.
Je tombe, encore et encore, jusqu’à ce qu’une ultime souffrance m’immobilise violemment, vidant les dernières réserves d’air de mes poumons. Je gis sur le dos, mes membres ne réagissent plus. Au-dessus de moi, la neige virevolte, je voudrais ouvrir la bouche pour sentir sa fraîcheur sur ma langue, mais ma mâchoire est scellée. Et mon destin semble l’être aussi.
Le ciel est une chape de ténèbres, jusqu’à ce que je les aperçoive. Les étoiles, qui scintillent faiblement à travers les interstices de ce plafond végétal.
Les étoiles, qui me procurent un sentiment de paix.
Les étoiles…
C’est comme si quelque chose en moi avait attendu cet instant depuis longtemps.
Puis j’entends cette voix, qui essaie de raviver un souvenir. Cette voix qui m’appelle…
Une ombre surgit tout à coup au-dessus de moi, brisant le pont fragile entre deux instants. Elle est immense, effrayante, mais je n’ai plus la force de me défendre. Mon corps engourdi par le froid pèse trop lourd et mes paupières retombent sans cesse. Chaque respiration me coûte un gémissement à peine audible. Je crois sentir des mains empoigner ma jambe, enserrer mes poignets, mon cou. Dès lors, je n’arrive plus du tout à respirer, je suppose que quelqu’un est en train de m’étrangler, mais je reste inerte. Passive, tandis que l’ombre grandit, grandit… jusqu’à m’avaler tout entière.
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[image: ]Remonter à la surface de la conscience est digne d’une épreuve olympique d’apnée. Lorsque j’atteins enfin un semblant d’éveil, ma première inspiration émet un son rauque inhumain et mes paupières sont si lourdes qu’il me faut plusieurs essais laborieux avant de parvenir à les entrouvrir légèrement. Je pousse un grognement en sentant des aiguilles s’enfoncer dans mes globes oculaires à chaque mouvement de mes yeux. Je bats des cils pour me familiariser à la lumière tamisée, jusqu’à ce que ma vision se stabilise un peu.
J’ai l’impression de peser une tonne, pourquoi est-ce que je me sens si bizarre ?
Un voile noir flotte encore en périphérie, mais je discerne des moulures rondes au-dessus de ma tête, qui tournent comme des vinyles. Elles m’évoquent un vague souvenir, mais je suis totalement déboussolée. Oh, bon sang… est-ce que je vais vomir ?
Je pose une paume contre ma poitrine comprimée, mon tee-shirt humide de sueur est collé à ma peau. Qu’est-ce qui m’arrive et où suis-je ?
Mon esprit donne mille raisons à mon cœur de s’affoler. Je me fais violence pour me redresser en position assise, la pièce tournoyant dangereusement. Ok, je vais vomir. J’inspire par le nez et mes doigts s’agrippent au drap qui recouvre mes jambes alors que je force mon cerveau à sortir de sa torpeur. Je suis dans un lit, dans une chambre, dans… Oh, non. Je reprends enfin pied dans la réalité en reconnaissant le lieu.
Je suis de retour à La Nouvelle-Orléans, dans la maison de Vance Rackham. Comment est-ce que je suis revenue jusqu’ici ?
Comme un casse-tête dont la dernière pièce manquante s’enclenche enfin, mes pensées s’éclaircissent, s’ordonnent et une déferlante de souvenirs glaçants me submerge.
J’ai réussi à pénétrer dans le manoir de Portland. J’ai trouvé le mécanisme, exactement là où je l’avais anticipé. Je suis entrée dans cette pièce étrange à l’allure de caverne aux trésors, avant de découvrir qu’elle ne contenait pas celui que j’étais venue voler. Mais ensuite, ensuite…
Je porte une main à ma gorge et aspire de grandes goulées d’air qui tracent des sillons douloureux jusqu’à mes poumons. Ensuite, je n’arrivais plus à respirer.
Le reste est confus, voire absent. Je ne me souviens plus comment je suis sortie de ce manoir ni de ce qu’il s’est passé après, mais je suis convaincue d’avoir été intoxiquée par je ne sais quel poison vicieux. C’est la seule explication. J’ai cru mourir, et les battements rageurs et rancuniers de mon cœur semblent vouloir me rappeler que, l’espace d’un instant, ils ont effectivement disparu de ma cage thoracique.
Mes premiers instincts ne s’étaient pas trompés, et l’avertissement de mon rêve non plus, ce vol nébuleux a failli me coûter la vie. Et pour rien !
Quand le visage du coupable se matérialise dans mon esprit, mon étourdissement se mue alors en une fureur pure et je marmonne des mots comme des malédictions.
– Rackham… je croasse d’une voix méconnaissable. Espèce de salaud…
Il s’est joué de moi et me voilà de retour dans son fief, comme s’il ne s’était rien passé. Et si c’était lui qui m’avait empoisonnée pour m’empêcher de fuir ? Cette idée ne colle pas avec le souvenir de sa voix inquiète lorsque j’ai commencé à me sentir mal, mais je ne suis plus sûre de rien, encore moins le concernant. Il me doit des explications et je compte bien les obtenir tout de suite.
Je chasse le drap et me lève brusquement du lit. Un horrible vertige me saisit, mais je me rattrape de justesse au pilier du baldaquin pour m’éviter une chute. Je repousse la nausée qui en profite pour m’assaillir et étudie mes jambes nues, qui peinent à me tenir. Nues, propres et soignées si j’en juge par les pansements collés ci et là.
Je ne porte qu’un large tee-shirt beige et une culotte. Qui m’a déshabillée ? Je me sentais déjà à leur merci, je ne croyais pas que ça pourrait empirer.
Cette vulnérabilité réveille en moi quelque chose de menaçant et destructeur.
– Je vais étrangler cette ordure.
Mes muscles raides me portent péniblement jusqu’à l’armoire. J’ouvre les deux portes et le miroir derrière l’une d’elles me renvoie un reflet difficile à reconnaître. J’ai des griffures un peu partout sur la figure, un vilain hématome sur la mâchoire, mes lèvres sont gercées et des cernes sombres et creusés se marient parfaitement à mon teint blafard. Je ressemble à une morte-vivante, mais c’est l’air qui flotte sur mon visage qui est le plus saisissant dans ce portrait. Un air dur et lointain, celui d’une Josephine qui a côtoyé la mort de si près qu’elle ne craint pas de renouveler l’expérience.
Je me débarrasse rapidement de mon tee-shirt humide pour l’échanger contre un autre, puis je me glisse dans un short de sport et des baskets sans prendre la peine d’enfiler de chaussettes. Un sentiment d’urgence vibre en moi. Je veux confronter ce sombre connard maintenant, peu importent les conséquences.
Je traverse la chambre en ignorant les protestations de mon corps endolori et frappe du poing contre la porte. Je tambourine pour avertir Joaquin qu’il a intérêt à me laisser sortir très vite, puis j’abaisse violemment la poignée pour renforcer mon message. Je suis surprise lorsqu’elle cède sans résistance. Je comprends que, pour la première fois, je ne suis pas enfermée à double tour. Oui, mais je suis encore dans cette maison que j’avais prévu de fuir.
J’ouvre le battant avec tant de force qu’il s’écrase contre le mur. À son poste habituel, Joaquin bondit devant moi, d’abord stupéfait, puis affolé.
– Josephi…
Il n’avait encore jamais prononcé mon prénom, mais je ne lui accorde aucune attention et traverse le couloir en crachant des insultes à chaque pas.
– Qu’est-ce que… Arrête-toi ! il crie dans mon dos.
– Non, je vais d’abord le tuer.
Il se presse pour ne pas être distancé, mais ne s’aventure pas à m’agripper le bras. À la place, je l’entends enclencher le talkie-walkie dont il ne se sépare jamais.
– Marsh, elle est réveillée ! Je répète, elle est révei…
Je fais volte-face et lui arrache son appareil des mains, pour le lancer loin derrière lui.
– T’es sérieuse ? Dire que je me suis in…
– Dégage !
Il se renfrogne et me fusille du regard.
– Si tu essaies de t’enfuir, je me jette sur toi, il me menace en relevant le menton.
– Ouais, fais donc ça.
Je tourne les talons et dévale l’escalier en me retenant à la rampe pour ne pas tomber. Je ne croise personne dans le hall d’entrée, pas même Marshall. Je ne prends pas la peine de vérifier si la porte principale est également déverrouillée, je n’aurai pas la force de leur échapper sur une longue distance dans mon état. Et puis, je ne vois que cette boussole incrustée au sol, identique à celle du manoir de Portland, qui attise ma rage et mes questions.
Je m’immobilise et tends l’oreille, mais il ne règne qu’un silence crispant.
– Il est où ? je crache en attrapant le col de l’ado qui m’a suivi et se tient à côté de moi.
Mes articulations me font mal, mais ma prise ne faiblit pas.
– Lâche-moi, sale voleuse !
Il se cramponne à mon poignet avec ses deux mains et se tortille comme une anguille pour se libérer.
– Où il est ? j’articule en l’attirant d’un coup sec vers mon visage.
Il est visiblement furieux mais n’amorce pas le moindre geste agressif envers moi. Il pourrait me balancer des coups de pied ou de poing, et même prendre le dessus, vu ma fébrilité, mais il se contente de remuer en étranglant mon avant-bras.
– Qui ça ?
– Rackham !
– Lequel ?
Je plisse les yeux, mon cœur bat plus vite que d’habitude et une pellicule de sueur recouvre mon front. Je n’ai pas retrouvé mon état normal, c’est sûrement pour ça qu’en cet instant je me fous de projeter ce gosse contre le mur s’il ne me répond pas immédiatement.
– Dans le salon, il se résout à me révéler. Mais je dois le prév…
Je le repousse en arrière et prends la direction du salon. Je n’y suis allée qu’une fois, le jour où Stytt et ses copains m’ont traînée dans cette maison, mais je me souviens parfaitement du chemin pour le rejoindre.
Lorsque j’atteins la porte, je l’ouvre à la volée et repère aussitôt ma cible. Entouré d’une partie de son équipe, Rackham est assis sur l’accoudoir d’un fauteuil en velours, en plein échange houleux avec Lyly. J’espérais ne plus jamais avoir affaire à lui. Le voir électrise tous mes nerfs et quand il relève la tête vers moi, un rideau rouge tombe sur ma raison.
– Espèce de connard !
J’attrape la première chose qui me tombe sous la main et la lui lance dessus de toutes mes forces. D’un mouvement souple du buste, il esquive la lampe sans problème, qui s’écrase en mille morceaux aux pieds de sa sœur abasourdie. Autour de lui, Stytt, Simon et Zion m’observent, les muscles bandés et les yeux écarquillés. Figés, ils me regardent tous comme si j’étais une revenante, à l’exception de Rayne, qui a dégainé un revolver et me tient en joue.
– Josephine ? s’étonne Rackham, les sourcils froncés.
On dirait que le message de Joaquin n’est pas parvenu jusqu’ici, parce qu’aucun d’entre eux ne s’attendait à me voir débouler. J’en jubilerais si toutes mes émotions ne convergeaient pas en une seule. Je traverse l’espace qui nous sépare, en continuant à lui balancer tout ce qui me passe par la main. Quand un cendrier atteint enfin sa cible et percute son torse, Rayne s’interpose entre nous et retire le cran de sûreté de son arme. Animée par une démence suicidaire, je ne m’arrête que lorsque le canon s’enfonce au milieu de mon front. Il n’est pas celui que j’avais prévu d’affronter, mais je peux lui faire une place sur ma liste. Après tout, ils se sont tous foutus de moi, ici.
– Vas-y, je siffle. Presse la détente.
Ses iris bruns ne reflètent aucune chaleur et ne dévient pas une seule fois des miens. D’aussi près, avec sa cicatrice impressionnante, je le trouve plus effrayant que son boss. Cependant, frôler la mort ne m’a toujours pas rendue encline à craindre l’un d’entre eux, bien au contraire. Aujourd’hui plus que n’importe quel autre jour, la peur ne changera rien. Je l’avais probablement compris tout de suite.
– Vas-y ! je crie.
– Josephine, ça suffit, intervient Rackham.
– Allez, Ray… je continue, en ignorant son chef. Tire. Tire, puisque je te rappelle cette femme que tu détestes.
Sa mâchoire se contracte imperceptiblement. Il lâche un grondement caverneux, repousse ma tête en arrière et s’éloigne sans un mot.
– À quoi bon se salir les mains, hein ? je lance à son dos. Quand on m’envoie commettre un vol dans une putain de baraque empoisonnée !
Tandis que mes respirations laborieuses résonnent autour de nous, personne ne pipe mot.
Rackham quitte lentement son siège et se penche pour chercher Joaquin du regard. Derrière moi, j’entends l’ado lâcher un soupir crispé et avancer de quelques pas.
– Je suis désolé, Cap ! il s’exclame d’une voix anxieuse. Le doc a dit qu’elle dormirait encore longtemps, mais elle a surgi de sa chambre tout à coup ! Je ne pouvais pas la retenir de force, alors j’ai prévenu Marshall avec le talkie…
Il cherche l’intéressé dans la pièce pour prouver ses dires, mais il est aux abonnés absents.
– C’est bon, Joa. Tout va bien, il le rassure. Josephine était en effet supposée dormir au moins jusqu’à demain soir, il confirme en me détaillant. Mais je dois me rendre à l’évidence, la saison des surprises n’est pas encore terminée.
Je me suis habituée à ses yeux perçants depuis mon arrivée ici, cependant, jamais il ne m’a passée au crible comme il le fait en cet instant.
– Vous ne devriez pas être debout, il ajoute à mon intention.
Sa voix n’est pas tout à fait la même non plus. S’il n’était pas à l’origine de tous mes ennuis, je croirais presque qu’il s’est inquiété de mon sort et que c’est encore le cas aujourd’hui.
Ce poison a sans aucun doute gravement affecté mon cerveau.
– Non, c’est vrai, je confirme. Je devrais être six pieds sous terre à cause de vous ! Ça vous arrive souvent d’empoisonner les gens ou je représente votre coup d’essai ?
Ma question l’étonne, c’est flagrant, poussant mes soupçons à s’envoler. La colère, elle, est toujours là.
– Je vous l’ai répété plus d’une fois, Josephine. Le poison n’est pas ma spécialité. Ce qui s’est passé nous a tous pris de court.
– Tous, vraiment ? Vous étiez où pendant que mes poumons s’embrasaient ? je balance à l’assemblée. C’est pour ça que vous m’avez envoyée là-bas à votre place, n’est-ce pas ? Une équipe, mon cul ! Il y avait encore combien d’autres facettes de votre plan que je ne connaissais pas ? Vous m’avez ca…
Une douleur vive irradie entre mes côtes, me forçant à m’interrompre. Je me penche en avant en retenant le gémissement qui cherche à franchir mes lèvres. Lorsque je sens une main large se poser entre mes omoplates, je me crispe et tourne la tête vers un Stytt contrarié.
– Vas-y, mon grand, plante-moi un nouveau couteau dans le dos, je grommelle entre deux quintes de toux. Putain, mais qu’est-ce que j’ai inhalé ?
– Du néphosène, il précise. C’est un gaz incolore, inodore et invisible, conçu pour être encore plus efficace et insidieux que le phosgène classique. Il se diffuse lentement et de manière uniforme, ce qui rend sa détection très difficile sans équipement spécialisé.
J’ai définitivement atterri dans un univers parallèle.
– Génial… Est-ce que j’ai le temps de réfléchir à mes dernières volontés ?
– Tu es dans un piteux état, mais tu devrais t’en sortir, gamine. C’est déjà un miracle que tu aies survécu à une exposition aussi prolongée, alors remonte t’allonger, c’est plus prudent.
– Si ça vous inquiétait tant, vous m’auriez larguée dans un hôpital. Mais je suis encore parmi vous, dans un objectif que nous connaissons tous, alors épargne-moi ta fausse sollicitude.
J’essuie mon front humide du revers de la main et reporte mon attention sur celui dont je suis devenue la marionnette préférée.
– Vous m’avez peut-être ramenée ici une fois de plus, mais je ne volerai plus rien pour vous, Rackham.
– Vous avez le droit d’être en colère, mais nous serons mieux préparés la prochaine fois.
Un rire éraillé m’échappe. J’ai bien compris qu’il n’allait pas me foutre la paix, mais il espère encore que je me montre obéissante ?
– La prochaine fois ? Vous délirez si vous pensez que j’irai où que ce soit dorénavant. Vous m’avez forcée à foncer tête baissée dans ce vol et j’y suis allée parce que c’était ça ou crever ! Résultat des courses : pas de butin et une attaque chimique en bonus. Vous me prenez pour une conne ? À quoi bon me démener dans cette mare vaseuse qui va finir par me tuer ?
Je n’ai pas envie de mourir aujourd’hui, mais je refuse de mourir pour lui demain.
– Il n’aurait pas dû y avoir de gaz toxique dans l’équation, il insiste sur un ton grave. Je vous promets que personne ici n’aurait pu prédire la présence d’un quelconque poison à Portland. Poison qui n’a pas encore été complètement évacué par votre organisme à l’heure où on se parle, alors vous allez retourner vous coucher et nous reprendrons cette douce conversation quand vous tiendrez debout sans tanguer.
– Ne me dites pas ce que je dois faire. Pas alors que vous ne m’avez rien dit jusqu’ici ! Vous avez commis une grosse erreur en me cachant des éléments essentiels, démerdez-vous avec les conséquences. Je ne vous faisais déjà pas confiance, mais maintenant c’est encore pire. Si vous refusez de me libérer et que vous persistez à me jeter des miettes d’informations, je vous jure d’être un poison pire que ce néphosène.
– Je n’en doute pas une seconde… Pour autant, notre contrat court toujours, et sa conclusion n’a pas changé. Vous serez libre de partir quand vous m’aurez ramené ce que j’attends. Vous avez largement fait vos preuves jusqu’ici, ce serait idiot que vous choisissiez la mort alors que vous avez encore la possibilité d’opter pour la vie.
Sa notion du choix est risible, j’ai perdu ce privilège à la seconde où j’ai mis les pieds sur son port. Mais avec ce que je viens de traverser, ressasser ne sert plus à rien.
– Dans ce cas, je veux savoir ce que je dois voler. Je veux savoir à qui je dois le voler. Je veux savoir pourquoi il y a une boussole identique à la vôtre dans le manoir. Je veux savoir ce que signifient tous ces bibelots de pirates exposés ici et là-bas et le lien qui vous unit dans tout ça. Je veux tout savoir.
– Et si je refuse ?
– Alors tuez-moi tout de suite et trouvez-vous une autre Josephine.
Je joue gros en lui imposant cet ultimatum, mais je le soupçonne de miser gros sur moi de son côté. C’est peut-être mon seul avantage dans cette négociation.
– Je ne crois pas qu’il y en ait deux comme vous, il murmure si bas que je ne suis pas sûre d’avoir bien entendu.
Autour de nous, l’assistance est suspendue à cet échange.
– Et si cette connaissance se révélait plus dangereuse que le reste ? il argue. Vous voudriez quand même ouvrir cette boîte de Pandore ?
– Oui, j’affirme sans hésiter.
À cet instant, j’ai conscience que mes exigences ne sont pas seulement motivées par la nécessité vitale de connaître les détails de son plan. Une part de moi a besoin d’assouvir une curiosité presque morbide. Plus j’en apprendrai, plus il sera difficile de me défaire de son emprise, mais toutes ces questions que j’ai tues ne peuvent plus rester sans réponse.
J’ai cru que ça me protégerait, mais j’avais tort.
Ça a failli me tuer.
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Josephine
[image: ]Rackham pousse un long soupir tandis que ses yeux bleus sondent les miens. Il le fait si souvent que je me demande parfois ce qu’il y voit, ou ce qu’il espère y trouver.
Il tergiverse, avant de se tourner vers ses hommes.
– Tout le monde, dehors !
– Attends, Vance, tu ne vas pas…
– Toi aussi, Jacklyn, il la coupe fermement.
Sa sœur, dont je découvre que Lyly n’est qu’un diminutif de son prénom, ne bouge pas d’un millimètre.
– Vance…
– J’ai dit dehors, il tranche. Maintenant.
Elle plante son regard dans le sien, avant de le déporter sur moi. Sous la lumière de la lanterne qui pend au-dessus de sa tête, les cicatrices qui entourent son œil droit semblent plus marquées.
– Fais attention à ce que tu vas dire, elle prononce en me jaugeant étrangement.
Je m’apprête à lui proposer d’aller se faire voir à Portland, mais son frère reprend la parole avant moi.
– Comme toujours, il assène.
Oh, c’est à lui qu’elle s’adressait en disant ça ? Ce qui signifie qu’il compte enfin m’apporter des explications et c’est parfait, car ma patience est dans le même état que mon corps : à deux doigts de flancher.
– Bye, Jacklyn, je susurre en remuant les doigts.
Elle avance vers la sortie avant de s’arrêter à ma hauteur. Je me tiens prête à recevoir son venin et à le lui rendre au centuple.
– J’aurais préféré que tu réussisses à t’enfuir, elle lâche en me regardant de biais.
Surprise par la sincérité de sa remarque inattendue, je ne trouve rien à répliquer.
– Et je te certifie que tu regretteras de savoir dans quoi mon frère te…
– Jacklyn, la met en garde ce dernier.
– Quoi ? elle rétorque en arquant un sourcil. Il n’y a pas de raisons que tu sois le seul à te montrer plus bavard. Je ne veux pas d’elle ici et je n’ai jamais voulu qu’elle participe à tout ça.
Elle parcourt un mètre supplémentaire, avant de se figer à nouveau.
– Au cas où tu te poserais la question, c’est moi qui t’aie déshabillée et nettoyée.
Elle s’est toujours montrée piquante ou agressive et elle n’a jamais rien fait pour m’aider. Qu’est-ce qui a changé ?
– Euh… merci…
– Ne va pas imaginer n’importe quoi, ça ne fait pas de moi ton alliée pour autant, elle précise en s’éloignant.
– Me voilà rassurée, je commençais à m’inquiéter des séquelles du gaz sur mon cerveau.
Je la suis des yeux jusqu’à ce qu’elle disparaisse dans le couloir, me laissant seule avec son frère.
– Asseyez-vous, il me lance justement.
Sa voix autoritaire ravive ma mauvaise humeur.
– Je ne suis pas un chien de votre meute, je resterai debout si ça me chante.
– Très bien, mais ne venez pas vous plaindre quand vous finirez à plat ventre par terre. Je vous donne dix minutes avant de vous évanouir.
– Continuez comme ça et vous serez le premier à toucher le sol.
Il s’ébouriffe les cheveux en secouant la tête.
– Je vois que même le gaz le plus toxique ne vient pas à bout de votre sale caractère.
Il passe derrière le bar, dispose deux verres devant lui, avant d’en remplir un d’eau et l’autre de rhum. Il revient devant moi et me tend le plus sobre des deux.
– Hydratez-vous.
Je meurs de soif, je devrais donc logiquement accepter ce verre sans discuter, mais je préfère lui balancer tout ce qu’il contient à la figure. Voir le liquide dégouliner sur ses traits surpris et tremper sa chemise impeccable me procure une satisfaction revigorante.
Il ferme les yeux une seconde, puis les rouvre en pinçant les lèvres. Entre ses cils épais, les gouttes d’eau ressemblent à de minuscules diamants qui réveillent cette profondeur dans son regard. Jusqu’à hier, je me serais retenue d’y plonger. Mais à présent, c’est un abysse que je dois explorer pour manœuvrer à son contact.
– Je suppose que je le méritais, il murmure en s’essuyant avec sa manche. Mais ne tentez pas trop le diable, Josephine.
– Vous essayez encore de m’intimider ? Changez de disque, celui-ci ne fonctionne plus depuis que vous m’avez envoyée à l’échafaud.
Il s’installe dans un fauteuil et ramène sa cheville sur son genou.
– J’ai commis une erreur de jugement, il admet en faisant tourner l’alcool au fond de son verre. J’ai cru que nous pourrions nous contenter de vous dévoiler un minimum d’informations, mais j’avais mal évalué votre tempérament et la tournure des événements. Force est de constater qu’il y a un ou deux éléments dont nous devons discuter.
– Seulement un ou deux, vous êtes sûr ?
– C’est un conseil que je vous donne. Ça va vous surprendre, étant donné les circonstances de notre rencontre et la nature de notre relation, mais il y a beaucoup de choses que je souhaitais vous épargner. Des détails qui vous auraient mise en péril inutilement si le vol s’était déroulé comme prévu.
Lui, me protéger ? Qu’est-ce qu’il raconte ?
– Le seul danger pour moi ici, c’est vous.
– Je suis votre malédiction autant que vous êtes la mienne, il sourit avant d’avaler une gorgée d’alcool. Pourtant, il existe d’autres engrenages plus inquiétants dont vous devriez vous méfier. Vous êtes toujours sûre de vouloir tout savoir ?
– Crachez le morceau ! Vous regarder tourner autour du pot me provoque des vertiges.
– Pour une fois, je n’y suis pour rien. Ce sont les effets secondaires du gaz qui…
– Qu’est-ce que je dois voler ? je vocifère, à bout de patience.
– Un coffre.
Je ressens d’abord une pointe d’euphorie en découvrant enfin ce secret indigeste, mais le soufflé retombe aussitôt quand je me rends compte qu’il n’ajoute rien.
– C’est tout ?
– C’est tout ce qu’il y a à savoir, malheureusement. Quant à celui à qui…
– Stop ! Vos demi-réponses ne valent rien.
Il croit sérieusement que je vais me contenter de si peu ?
– Avant de poursuivre, il va falloir vous montrer plus précis. Tous vos mystères me donnent envie de creuser un trou et de vous y enterrer vivant. Qu’est-ce qu’il y a de si précieux à l’intérieur de ce coffre ?
Ses doigts battent la mesure sur l’accoudoir, entraînant les miens qui tambourinent contre ma cuisse.
– Je l’ignore.
Mon exaspération atteint son paroxysme et je pousse un cri de rage. C’était trop beau pour être vrai. Quoi que je dise ou fasse, il ne me conduira jamais que dans une impasse. Je suis épuisée et quelque chose se détache dans ma poitrine. Probablement la dernière pièce qui me maintenait en vie.
– Vous savez quoi, Rackham ? Allez vous faire foutre, vous et votre satané coffre. Je vais quitter cette pièce, sortir de cette maudite demeure et marcher droit vers le lac. Tirez-moi dans le dos, noyez-moi, faites ce que vous voulez, je m’en fous. J’abandonne, j’en ai ras-le-bol.
Je lui adresse une œillade déterminée et me dirige vers la porte d’une démarche excédée. Droit vers une mort probable, mais au moins, celle-là, je la choisis.
– Je ne sais pas ! il tonne derrière moi. Croyez-moi quand je vous dis que c’est tout ce qu’il y a à savoir. Je n’ai aucune putain d’idée de ce qu’il contient !
Je me fige net, les doigts autour de la poignée. D’abord parce que je suis ébranlée chaque fois que je l’entends jurer, ensuite à cause de cette sincérité manifeste, aux accents presque désespérés. Je déteste la déceler sans même le regarder. Et je déteste encore plus la sentir se loger sous ma peau comme un hameçon acéré.
– Alors pourquoi vouloir le dérober ? je lui demande en continuant à lui tourner le dos. Qu’est-ce qui justifie que vous misiez ma vie pour l’obtenir, si vous ne savez même pas ce qu’il renferme ? Il est peut-être vide et…
– Il ne l’est pas, c’est évident.
– Tout ça n’a aucun sens… je soupire en enfonçant mes doigts dans mes tempes pour calmer ma migraine. Il va falloir jouer cartes sur table si vous espérez que nous trouvions un terrain d’entente. Qu’est-ce que vous ne me dites pas ?
Je l’entends poser son verre et prendre une vive inspiration.
– Très bien, il se résigne. Mais lorsque vous vous rappellerez cet instant, n’oubliez pas que vous serez celle qui l’a déclenché.
– J’arriverai à vivre avec si j’ai encore la chance d’être de ce monde.
– Mes parents sont morts à cause de ce coffre, il largue comme une bombe. Je me suis juré de le récupérer par tous les moyens pour comprendre ce qu’il s’est passé et faire payer les coupables.
Un étrange silence suit cet aveu que je ne m’attendais pas à recevoir et qui rebat toutes mes émotions. Pétrifiée, j’ai le souffle coupé et les yeux écarquillés. C’est la première fois que je perçois une telle vulnérabilité émaner de lui et je devine la rareté de cette situation.
Mon corps bouge de lui-même pour lui faire face à nouveau, désireux de contempler la partie immergée de l’iceberg de sa personnalité. Il s’est relevé et se tient debout au milieu de la pièce, mais j’ai l’impression d’avoir affaire à un autre homme, dont les épaules soutiennent un fardeau qui n’était pas là il y a moins d’une minute.
– Qu… quoi ? je balbutie.
– Ce coffre… Il est lié à ma famille et c’est à cause de lui que mes parents ont été tués.
Tués ? Pendant un court instant, ses prunelles trahissent une tempête de rage et de chagrin si intense qu’elle me transperce comme si j’en étais la cible. Ça ne dure que le temps d’un battement de cils, mais je suis certaine de ce que j’ai aperçu dans ce bleu hypnotisant.
Une douleur, jusqu’à ce jour enfermée dans une petite pièce secrète extrêmement bien protégée.
Plus que ça… Un bref éclat d’humanité, qui rayonne jusque dans ma poitrine.
L’homme qu’il dissimule soigneusement derrière son masque de froideur.
L’autre. Le vrai. Juste Vance…
Exactement celui que j’ai cherché en lui depuis qu’il s’est imposé dans ma vie. L’inconnu que j’avais fini par ne plus vouloir trouver, de peur qu’il n’attise des flammes que je ne pourrais pas éteindre. Mais maintenant que je l’ai entraperçu et que ses ambitions prennent une dimension si intime, je sens un nouveau poison circuler dans mon corps. Un savant mélange de curiosité et de fascination, aussi enivrant que néfaste.
Ma gorge se noue et mon cœur troublé s’agite dangereusement. Qui es-tu vraiment ?
– Dites quelque chose, Josephine.
Oui, dis quelque chose, Josephine. Ce n’est pas le bon moment pour être happée par ce courant qui pourrait t’entraîner je ne sais où.
Je me racle la gorge et arpente le salon pour soulager mes jambes engourdies, et surtout pour retrouver un semblant de raison au milieu de ce yo-yo d’émotions. Il y a encore beaucoup de zones d’ombre que Rackham doit éclaircir, et même si ses révélations me bouleversent plus qu’elles ne le devraient, elles ne justifient pas ses agissements envers moi.
– Donc, la personne qui détient actuellement ce coffre a…
– Personne n’a pu identifier les assassins, il répond sans avoir besoin que j’achève ma phrase. J’ignore toujours si le coffre a connu plusieurs propriétaires depuis.
– Vous avez des preuves de ce que vous racontez ?
– Je vous montrerai tout ce que j’ai récolté.
– Quand est-ce qu’ils sont morts ?
– Ça pourrait faire un an comme dix, j’aurais toujours l’impression de n’avoir vécu que pour obtenir la vérité. C’est ma seule piste, j’ai besoin de le récupérer pour découvrir ce qui a plus de valeur que la vie de mon père et de ma m…
Sa voix bute sur ce dernier mot.
– Je ne sais pas ce qu’il renferme, Josephine. C’est la vérité. Mais il contient forcément quelque chose d’inestimable pour lequel ils ont payé le prix ultime. Aidez-moi à m’en emparer et vous pourrez reprendre le cours de votre vie.
Mon pouls s’emballe. Perdre ses parents est un sujet qui produit un écho en moi, je serais capable de me lancer dans une quête de vengeance pour eux si les rôles étaient inversés, mais il y a une frontière que je ne franchirai pas. Et c’est loin d’être son cas.
– Ce prix ultime… vous êtes prêt à me le faire payer à moi aussi, je souligne alors durement. Je n’ai rien à voir dans tout ça, je ne vous ai rien fait de si terrible et vous estimez pouvoir me supprimer sans remords si je ne vous donne pas ce que vous exigez. Vous ne valez finalement pas mieux que les meurtriers que vous pourchassez.
Sa langue claque dans sa bouche, et en une seconde à peine, il se dresse devant moi. Il a bougé si vite que ma vision se brouille. Je vacille légèrement en arrière et je sens sa main m’effleurer l’épaule pour me maintenir droite.
– On en vient à ma deuxième erreur d’appréciation dans cette affaire, il articule en plissant le nez. D’ordinaire, menacer de mort une personne suffit à produire son petit effet, mais vous… vous réussissez trop souvent à être là où je ne vous attends pas. La mort vous effraie, mais pas suffisamment pour vous plier à ma volonté.
Il est si proche que je sens son souffle tiède sur mon front. Je lève la tête pour capter son regard, qui a repris l’apparence d’un océan figé. Le voilà redevenu le géant de glace auquel il m’a habituée.
– C’est très énervant, il susurre en avisant mes pommettes, mon menton, puis ma bouche. Mais c’est aussi très stimulant, car vous me forcez sans cesse à réévaluer mes décisions et mes plans.
Mon esprit n’est pas certain de traduire ce qu’il vient de dire. Soit il tourne au ralenti, soit…
– Vous pensez être capable de condenser ce long discours en une ou deux phrases ? je suggère en me pinçant l’arête du nez. J’ai l’impression de me noyer de l’intérieur chaque fois que vous optez pour la version longue non sous-titrée.
– Je n’ai jamais eu l’intention de vous tuer si vous refusiez ma proposition, il résume.
Quoi ? Il se penche à mon oreille.
– J’admets être le connard borné que vous pensez et user de techniques peu recommandables pour parvenir à mes fins. J’ai fait de mauvaises choses et je continuerai à en faire certaines, mais le meurtre n’en fait pas partie. Je compte sur vous pour ne pas l’ébruiter, j’ai une réputation à préserver.
J’ai la tête qui tourne. Attends, quoi ?
– Je me souviens parfaitement de votre slogan de bienvenue, lorsque j’étais pieds et poings liés ici même. « Soit vous acceptez de travailler pour moi, soit vous ne vivrez pas assez longtemps pour voir un autre lever de soleil », je le singe en adoptant une voix rauque grotesque. Vous êtes en train de me dire que… que depuis le début, c’était du vent ?
– On m’a souvent dit que j’étais doté d’une grande éloquence. C’est une qualité dont je me sers régulièrement.
– Je ne vous suis pas. Pourquoi me divulguer ça maintenant ?
– Je fais un pas vers vous, j’espère que vous appréciez l’effort.
J’étudie son visage sérieux.
– Où est le piège ? j’articule. Si Stytt ne compte plus me tirer une balle dans la tête, qu’est-ce qui m’empêche de prendre le large tout de suite ?
– Disons que j’ai cerné une façon plus pertinente de vous forcer la main, sans devoir contraindre Stytt à braquer son arme sur votre tempe. Il remet cet épisode sur le tapis en permanence, c’est épuisant. Vous découvrirez qu’il peut se montrer sacrément rancunier quand il le décide, mais rassurez-vous, il vous a pardonné la morsure. Je crois même qu’il est le seul à vous apprécier un peu.
J’ai beaucoup de mal à le suivre. Le bourdonnement a réapparu dans mes oreilles, mais je refuse de mettre un terme à cette conversation, aussi déconcertante soit-elle.
– De quelle façon ?
– Vous devriez vraiment vous asseoir, vous vous décomposez à vue d’œil.
– De quelle façon vous comptez me forcer la main ? j’insiste.
– Si vous résistez, vous resterez coincée avec moi aussi longtemps qu’il le faudra. Si vous essayez à nouveau de vous enfuir et que vous y parvenez miraculeusement, je vous traquerai sans relâche. J’ai les moyens de vous retrouver où que vous alliez, vous serez vivante, mais vous ne serez jamais tranquille. En somme, vous retenir parmi nous me semble une menace nettement plus efficace que la mort elle-même. Moi aussi je peux être un poison collant, figurez-vous.
– Oh, là-dessus je vous fais une confiance aveugle, je m’entends grogner.
Il est intelligent, il a compris que me retenir en otage serait un destin plus funeste pour moi. Je ne sais pas encore comment réagir à ce nouveau paramètre.
– Nous sommes partis sur de mauvaises bases, tous les deux. Formons une vraie équipe à partir de maintenant.
Lui et moi ? Une équipe ? Finalement, peut-être que je suis morte et que je paie pour ma mauvaise conduite.
– En excluant la conclusion désastreuse, notre binôme a été excellent à Portland, il poursuit.
– Vous m’excuserez si j’ai encore du mal à ignorer la partie où je me suis vue mourir dans une forêt sordide.
– J’ai pris des risques en venant vous sortir des bois, n’est-ce pas un argument suffisant ?
– Pardon ?
– C’est moi qui suis venu vous chercher, il rétorque calmement. Comment croyez-vous être revenue jusqu’ici saine et sauve ?
Je… Avec tout ce qui s’est précipité dans ma tête quand je me suis réveillée, je ne me suis pas posé cette question. Et si je l’avais fait, c’est à Stytt que j’aurais pensé, certainement pas à lui.
Un souvenir brumeux essaie alors d’émerger des limites de ma conscience. Je le revois soudain penché au-dessus de moi, entouré d’obscurité, mais l’image est lointaine et incertaine.
– Vous aviez dit que si les choses tournaient mal, personne ne me sortirait de là. Une énième menace en l’air ?
Son sourire goguenard me fait lever les yeux au ciel. Ce qui se révèle être une très mauvaise idée, car je vacille encore une fois.
– Je crois que le destin vous a mise sur mon chemin pour une bonne raison, il murmure en jouant avec la pointe d’une de mes boucles. Vous êtes apparue au moment parfait, vous êtes plus douée que vous ne le pensez et j’ai besoin de quelqu’un comme vous. Alors jusqu’à ce que nous reprenions ce coffre, je ne laisserai rien vous arriver. Vous avez ma parole, Josephine.
Je me reprocherai plus tard le sentiment de quiétude provoqué par l’idée d’avoir à nouveau quelqu’un à mes côtés. Pour l’instant, je préfère me focaliser sur tout ce qu’il doit encore me révéler.
– Combien de temps va du…
Malheureusement, je n’arrive pas au bout de ma phrase. Une fatigue extrême s’abat sur moi et je ne peux rien faire pour la contrôler. Rackham devient une silhouette floue, puis disparaît.
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[image: ]« Comme une ombre indélébile sur les vagues, sa perte me hante. Les trahisons et les secrets cachés devront être révélés, pour enfin mettre un terme à cette malédiction trop longtemps laissée à la dérive. »
17 août 2013 – William Rackham


Je rattrape Josephine au moment où ses jambes se dérobent sous elle et sa tête rebondit mollement contre mon épaule. Son corps tremblant est brûlant de fièvre entre mes bras. Elle aura tenu dix minutes, j’avais raison. D’ailleurs, je me demande même comment elle a pu se relever si vite après ce qu’elle a enduré. Je crois qu’elle ne se rend pas compte de l’état dans lequel je l’ai retrouvée et de tout ce que nous avons dû faire en urgence pour la sauver. Elle a frôlé la mort et la voilà pourtant déjà disposée à me défier. Elle me rappelle quelqu’un…
– Et tu penses que je suis le plus borné des deux, je soupire en passant un bras sous ses genoux.
Je la hisse contre moi et pousse un soupir.
– Te porter devient une vilaine habitude, je grommelle en étudiant son visage inconscient.
Ce n’est pas non plus la première fois que je l’observe lorsqu’elle est endormie, et je suis toujours fasciné de voir combien son tempérament sauvage transpire de ses traits. Même l’hématome qui obscurcit sa mâchoire et ses multiples plaies ne la font pas paraître plus faible.
Je devrais me réjouir de la découvrir si téméraire, c’est un atout indéniable pour ce qui l’attend, mais ça devient aussi un piège sournois.
– Tu rends tout plus compliqué, je chuchote. Tu n’imagines pas les efforts que je déploie pour garder mon calme.
Et mon cap, parfois. Quand elle réussit à m’entraîner dans une direction que je n’ai pas choisie. Quand, en à peine quelques jours, d’autres pensées viennent se mêler à celles que je nourris depuis une décennie, apportant leur lot d’émotions indésirables. Quand elle gémit mon prénom dans ses rêves, putain de merde. Cette partie-là, je n’étais pas préparé à l’affronter et je ne suis pas serein face à certaines de mes réactions inexplicables.
– Josephine, je prononce en gravant chaque syllabe dans mon esprit.
Ça l’agace de m’entendre prononcer son prénom aussi souvent. Elle ne voit pas que c’est ma façon d’agrafer sur elle une version que je maîtrise, pour évincer celle qui m’intrigue.
– Je déteste que tu sois si…
Je m’interromps en sentant le poids de son corps devenir un leste dangereux. Ça suffit, tu sais ce que tu as à faire, alors ne réfléchis pas et fais-le.
Je traverse le salon, pousse la porte avec mon pied et me dirige vers le hall d’entrée, en me retenant cette fois de la regarder. Il me tarde de la déposer dans son lit, sa présence m’étouffe et me demande un self-control dont je ne me pensais pas capable, mais qui menace de voler en éclats.
– Tu ressembles presque à un prince charmant, me lance soudain Marshall. Vous formez un joli couple, ça pourrait offrir un beau portrait dans d’autres circonstances.
Dans les escaliers, appuyé contre la rampe, il m’observe avec sa nonchalance continuelle, avant de baisser les yeux sur Josephine et de déglutir.
Je m’immobilise au pied de la première marche, tendu. Depuis notre retour de Portland, mon frère m’évite, et les rares fois où je le croise, nos échanges ne sont pas particulièrement agréables. Je sais ce qu’il lui arrive et il ne pouvait pas choisir pire moment pour se manifester.
– Tu étais où, Marsh ? Joa a essayé de te prévenir quand elle est sortie de sa chambre.
– Au cas où tu l’aurais oublié, nous avons actuellement deux ports à gérer et l’un d’entre eux n’est pas de tout repos. D’autant qu’elle était censée revenir d’entre les morts demain et que je n’ai pas signé pour être son garde-malade. Encore moins son fossoyeur, il ajoute en me foudroyant du regard. J’aime mieux me tenir loin de vous deux en ce moment, j’ai suffisamment de poids sur les épaules et sur la conscience.
– On échange nos places quand tu veux, je crache.
C’est une remarque injuste, je ne lui souhaite pas de ressentir ne serait-ce qu’un quart du mal qui me ronge, mais j’ai déjà les nerfs à vif et il n’arrange rien.
– C’est elle qui t’a mis de si bonne humeur ? il feint de s’étonner. Ou lui parler des parents a réveillé ton démon de sa sieste ? J’ai entendu ce que tu lui as raconté. Oui, j’ai écouté à travers la porte.
Il hoche la tête plusieurs fois, simulant l’admiration.
– Ta capacité à rebondir aussi habilement est stupéfiante, Vance. Papa serait fier de toi, quant à notre chère mère…
– J’accepte beaucoup de choses venant de toi ces jours-ci, mais je te déconseille d’aller sur ce terrain-là maintenant, je gronde.
– Parce qu’il y a un bon moment pour ça ? il rétorque en pressant deux doigts contre ses paupières. Écoute, j’essaie juste de t’avertir, c’est aussi mon rôle, après tout.
– J’ai dû adapter ma stratégie à ses réactions, je reviens sur le sujet principal. Elle aurait probablement fini par le savoir, de toute façon, j’ai simplement un peu accéléré le processus pour nous assurer sa coopération. Sa curiosité est mon alliée.
Même si je déteste la façon qu’elle a de me regarder parfois.
– Tu envisages réellement de lui en apprendre davantage sur Teach et les autres ? il reprend en la pointant du doigt. Comment tu crois qu’elle réagira en découvrant ce monde merveilleux qui a tout à lui offrir ? Attends, non, j’ai une meilleure question d’abord : comment toi, tu réagiras, quand tes aspirations seront devenues des actes définitifs ? Tu penses que tu iras mieux ?
Je donnerais ma vie pour Marshall, mais quand sa moue espiègle se transforme en radar à émotions, je l’étranglerais volontiers.
– Tu es de quel côté, au juste ? je me crispe.
– Celui de mon frère. Un grand brun d’environ 1,78 mètre, qui joue aux dames et lit de la poésie déprimante au clair de lune. Ça fait une éternité que je ne l’ai pas vu, je m’inquiète, tu ne saurais pas où il se cache par hasard ?
– La dernière fois que je l’ai aperçu, il avait quinze ans.
Mes mots le frappent à l’estomac, mais il encaisse ce rappel brutal sans bouger.
– T’es certain que ça fait aussi longtemps ? il revient à la charge.
– Qu’est-ce que ça veut dire ?
– Je suis un Rackham, moi aussi. Tu n’es pas le seul à observer les autres sans qu’ils le remarquent. Je te vois, Vance.
Je n’aime pas la manière dont ses yeux me détaillent, en quête de sentiments qu’il pense encore pouvoir trouver en moi.
– Tu as tort, tu ne vois que ce que tu aimerais voir pour te rassurer.
– Et ça ne t’arrive jamais ? il contre en lorgnant Josephine.
Mon cœur se met à battre plus vite et je ressens déjà les symptômes qui suivent toujours. Une bouffée de chaleur me fait transpirer et mes mains s’engourdissent.
– Non.
– D’accord, alors explique-moi le risque irréfléchi que tu as pris en te précipitant pour la récupérer dans cette putain de forêt piégée.
Bon sang, il ne va pas me lâcher avec ça.
– On a encore besoin d’elle, je réponds automatiquement. Après des mois entiers d’efforts, nous n’allions pas la laisser crever là-bas alors qu’elle peut clairement nous aider.
– Je ne te parle pas d’elle, mais de toi. Nous avions un plan d’action si les choses devaient mal tourner, Stytt et les autres se tenaient prêts à intervenir, mais tu les as occultés. Tu restes toujours dans l’ombre, tu ne te dévoiles jamais au grand jour, et pourtant à la seconde où tu as compris que quelque chose de grave était en train de lui arriver, tu as tout lâché pour foncer la chercher. Sans réfléchir, sans… calculer.
Il est en train de jouer avec le mauvais détonateur, il est temps que cette conversation prenne fin.
Je gravis les marches jusqu’à lui et pousse Josephine dans ses bras.
Ne la regarde pas.
– Je n’ai aucun compte à te rendre, Marsh, et n’essaie pas de donner un sens réconfortant à mes actes. Je n’ai qu’un but en tête et je ferai ce qu’il faut pour l’atteindre.
– Tu vois, c’est précisément ce qui m’inquiète. Je me demande tous les jours si je ne commets pas une erreur monumentale en cautionnant tes sacrifices. Tu n’es pas obligé d’être ce Vance que tu p…
– Tu devrais plutôt te demander pourquoi il y avait un gaz toxique chez Timothy Teach, je le coupe sèchement.
J’insiste sur son nom de famille.
– Je bosse aussi là-dessus, il rétorque. Au risque de te surprendre, les intérêts de notre famille comptent autant pour moi que pour toi.
– Qu’est-ce que tu as trouvé de nouveau ?
– Rien de consistant pour l’instant. Ça prend du temps de se faufiler dans les cales adverses, ce n’est pas comme si je pouvais passer un coup de fil à cet enfoiré de Timothy pour lui demander des explications.
J’acquiesce et nous nous dévisageons de longues secondes sans plus rien dire. Maintenant qu’il a vidé son sac, son air renfrogné a disparu. Moi, par contre, je suis toujours en équilibre sur un fil fragile que je connais trop bien. J’ai besoin de m’isoler.
– Je vais me baigner, je le préviens en redescendant dans l’entrée. Ramène-la dans sa chambre et demande au doc de revenir contrôler son état.
Je m’éloigne vers le passage menant aux sous-sols, sans un regard en arrière.
– Vance ? il m’appelle.
– Quoi ?
– Je t’aime, tu le sais, n’est-ce pas ? il lâche d’une voix lasse. Je suis même l’un des rares qui peut s’en vanter sans risquer sa vie…
– Ouais, j’ai vraiment une chance folle, j’ironise sans me retourner.
– Je suis là, et que ça te plaise ou non, je veille sur toi.
– Tout comme moi. Mais si tu pouvais le faire en silence, ça m’arrangerait.
Je manipule le mécanisme déverrouillant l’accès à un escalier caché et un pan de mur s’écarte devant moi. Mon cœur bat trop vite pour que mes respirations puissent suivre son rythme.
– Allez viens, petite vogueuse, on va te remettre au lit, j’entends Marshall s’adresser à Josephine.
Mes jambes se figent et mes pieds deviennent deux briques scellées au sol.
Je mords l’intérieur de mes joues.
Laisse-le s’occuper d’elle et va-t’en.
Je m’engage dans l’escalier en colimaçon et descends lentement vers le sanctuaire dans lequel je viens souvent me réfugier pour canaliser mon tumulte intérieur. Lorsque j’arrive au bas des marches, ma gorge est si comprimée que je dois ouvrir grand la bouche pour respirer.
Les torches à LED disposées dans les alcôves des murs de roche s’allument et, devant moi, le bassin creusé dans la pierre s’illumine d’une nuance bleu nuit. Cette simple vision me tranquillise déjà un peu, mais l’anxiété est un poison coriace dont on ne se débarrasse pas aussi facilement.
Je retire tous mes vêtements, avance vers le bord et m’immerge dans l’eau tiède et salée. Je nage jusqu’à la cascade artificielle dans un coin de la pièce et laisse son flot brutal et assourdissant m’inonder. L’eau déferle sur moi, nettoyant mes pensées, emportant leurs murmures incessants qui me rappellent combien j’aurais préféré qu’elle soit celle que j’avais imaginée. Qu’elle soit stupide et méprisable. Moins fine. Moins vive. Moins surprenante. Moins intrigante… Parce que chaque adjectif qui se rajoute à sa définition est comme une pierre jetée dans un engrenage. Un léger étourdissement, qui me fait la détester.
Je rouvre les yeux et fixe l’eau qui tourbillonne autour de moi.
C’est bien, hais-la. Tout est plus simple avec la haine.
Je me raccroche à ce sentiment familier pour trouver une sorte de paix et, lorsque je suis suffisamment assourdi, je me laisse dériver sur le dos dans cette mer intérieure, caché au cœur de la maison. Je me perds dans la contemplation du plafond parsemé de petites lumières. Ici, sous ces étoiles factices, je peux faire semblant un court moment que rien de tout ça n’existe et que je ne suis personne. Pas de Vance, pas de Rackham. M’inventer un refuge où les poids qui me hantent sont engloutis dans les profondeurs et où mes démons semblent moins menaçants. Disparaître quelques minutes.
Lorsque j’émerge du bassin et foule le sol tiède, je contemple mon reflet ruisselant dans le miroir qui me fait face. « Je te vois, Vance. » Pour exorciser les paroles de mon frère qui flottent encore dans ma tête malgré mes efforts, je regarde mon pectoral gauche marqué de cicatrices. Là où une partie de mon cœur n’existe que pour me maintenir en vie. Là où l’autre morceau m’a été arraché depuis bien longtemps, créant un gouffre dans lequel gît le Vance que Marshall cherche à déterrer.
Je suis des yeux les lignes irrégulières et pousse ma mémoire à raviver la sensation des coups et du verre qui s’enfonce dans ma peau. Le bruit des cris et le goût de ses larmes dans ma bouche. Ses mains, aussi douces que mortelles.
Marshall est un rêveur optimiste et je ne lui en veux pas. Au contraire, je l’envie d’être celui de nous trois à avoir été le plus épargné. Il ne peut pas comprendre que certaines choses sont irréparables. Ni que d’autres doivent le rester encore un moment, le temps de régler tout ce qui doit l’être. Personne ne peut changer ça. Et sûrement pas elle.
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[image: ]Lorsque j’émerge enfin d’un cycle infernal de micro-réveils et d’endormissements, le soleil perce derrière les rideaux de ma chambre. Je repousse les cheveux de mon visage et, sans raison apparente, je regarde immédiatement vers le sofa, m’attendant à le trouver occupé. Mais la pièce est déserte.
Je sors de mon lit sans vaciller et m’étire de tout mon long. J’ai des courbatures un peu partout, la mâchoire encore douloureuse, mais je ne ressens plus cette brûlure lancinante dans la poitrine et ce goût de mort sur la langue.
Je vais mieux, c’est rassurant, aussi bien physiquement que mentalement. Je me sens aussi moins nerveuse, jusqu’à ce que j’essaie de remettre un peu d’ordre dans mes souvenirs les plus récents et qu’un doute vicieux m’assaille. Je me frotte les yeux en puisant dans ma mémoire. Il y a des choses dont je me rappelle avec clarté, d’autres que je crains d’avoir rêvées.
Pressée d’effacer cette incertitude, je traîne mon corps jusqu’à la salle de bains, me déshabille à la hâte et me glisse sous le pommeau de douche sans attendre que l’eau devienne chaude. J’ai besoin de sentir cette morsure glacée sur ma peau pour retrouver mes esprits et éveiller mes sens engourdis. Je dois voir Rackham au plus vite pour m’assurer qu’un souvenir bien précis est réel.
Je me sèche en quatrième vitesse, j’enfile un survêtement ample, et fonce aussitôt vers la porte de ma chambre. Je la regarde en me mordillant la bouche. Est-ce qu’elle était réellement déverrouillée la dernière fois ? Est-ce qu’elle l’est encore aujourd’hui ? J’approche une main incertaine de la poignée, elle cède et Joaquin apparaît derrière le battant. Mon sourire, dont il pense visiblement être le destinataire, le prend au dépourvu.
– T’as encore de la fièvre ?
– Non. J’ai dormi longtemps ?
– Oh, oui ! Une vraie teigne au bois dormant. Coleman a proposé de te bécoter pour voir si ça te réveillerait, mais le Cap le lui a déconseillé. À mon avis, il voulait être tranquille le plus longtemps possible et j’peux que le comprendre. J’te préfère quand tu pionces, moi aussi.
– Il est où ?
– Coleman ?
– Ton Cap !
– Pourquoi ? Tu veux encore le tuer ?
J’ai constamment envie d’écourter sa vie, alors ce n’est pas suffisant pour me confirmer la scène nébuleuse qui flotte sous mon crâne.
– Il faut que je lui parle tout de suite, tu peux me conduire à lui ?
Il m’étudie avec circonspection.
– T’es super bizarre aujourd’hui…
– S’il te plaît, j’insiste en piétinant sur place.
– Super bizarre, il répète avant de me faire signe de le suivre.
C’est vrai que je l’ai habitué à plus de remue-ménage, mais là, je ne pense qu’à voir Rackham.
Je le suis sans un mot au rez-de-chaussée, et dès que j’entends des voix provenir de la salle à manger, j’accélère pour le dépasser.
– Putain, t’es chiante ! se plaint l’adolescent en essayant d’ouvrir la porte avant moi.
À son grand dam, je suis la première à passer le seuil. Ma cible est en train de prendre son petit déjeuner, seul à une table, tandis que ses sbires sont regroupés autour d’une autre. Mon pouls s’emballe quand il relève la tête vers moi, mais il la replonge aussi sec dans sa tasse à café. Ok… ce n’est pas la réaction à laquelle je m’attendais. Les sourcils froncés, j’avance à pas de loup en observant tout le monde attentivement, sans trop savoir quelle preuve je recherche chez eux. Stytt me sourit, Simon et Zion m’ignorent, et Rayne me fixe en pelant une pomme. Rien n’a changé et je ne sais pas si c’est bon ou mauvais signe.
– Un problème, Josephine ? me lance Rackham sans un regard.
Sa voix est plate, presque agacée, loin de celle qui résonne encore dans un recoin de ma mémoire. Mes yeux s’étrécissent tandis que je le rejoins lentement. Pitié, faites que je n’aie pas imaginé ce qu’il m’a révélé… et ce que j’ai aperçu en lui.
Je tire la chaise en face de la sienne, sans cesser de le dévisager. Pourquoi est-ce qu’il évite mon regard comme ça, aujourd’hui ?
– Bien dormi ? il s’enquiert en poussant une tasse vers moi.
– Est-ce que c’est vraiment arrivé ? j’attaque sans préambule.
Je ne voulais pas le formuler comme ça, mais tant pis. J’en suis presque certaine, de toute façon, je n’ai pas pu inventer les images et les paroles qui flottent dans mon esprit, si ? J’ai besoin de sa confirmation pour ne pas devenir dingue.
– Une journée entière sans jouir de votre charmante compagnie ? Oui, c’est vraiment arrivé, et c’était reposant.
Je me garde de lui rappeler que s’il tient à se reposer, il n’a qu’à me déposer au premier arrêt de bus. Ou bien se jeter directement sous ses roues s’il espère quelque chose de plus définitif.
– Je parle de notre conversation de… Merde, quel jour on est ?
– Mercredi 5 février.
Je me raidis sur mon siège.
– Quoi ? Mais le vol a eu lieu jeudi dernier et…
Je ferme les yeux et presse mes tempes. Comment ces six derniers jours ont-ils pu s’écouler aussi vite ? Quand est-ce que nous avons eu cette discussion dans son salon, si toutefois elle a bien eu lieu ? Plus je me concentre, plus c’est…
– Peu importe. Dites-moi que je n’ai pas rêvé cette histoire de coffre et de…
Je laisse ma phrase en suspens, dans l’attente qu’il souffle sur la fumée qui encombre mes neurones.
Il daigne enfin m’accorder un regard, qui s’étire dans le temps sans qu’aucun de nous ne cille. Je sais parfaitement ce que je cherche dans ses prunelles – qui je cherche –, mais je n’ai aucune idée de ce qu’il essaie de trouver dans les miennes avec autant d’avidité. Et de… colère ?
– C’était on ne peut plus réel, il confirme alors. Je suis déçu que ça ne vous ait pas laissé un souvenir indélébile.
Je pose mon front contre la table et lâche un soupir de soulagement qui me donne envie de pleurer. Je n’aurais pas supporté que ce coffre soit une création de mon imagination empoisonnée ni que le Vance que j’ai entraperçu soit un mirage. C’est sûrement stupide, mais cette brève incursion en lui rend cette situation moins difficile. Je n’irais pas jusqu’à dire que je le comprends totalement, ni que je suis impatiente qu’il m’utilise à nouveau comme s’il en avait le droit – loin de là –, mais après tout ce qu’il s’est passé, connaître ses motivations intimes m’aide à supporter ce huis-clos forcé. Et à le supporter lui… Sans oublier le plus important : il ne risque plus de me tuer d’une minute à l’autre. Du moins, pas tant qu’il n’aura pas récupéré ce coffre qui compte autant pour lui. Je suis toujours piégée ici, mais au moins, je sais pourquoi.
– J’aurais dû vous laisser croire que ce n’était qu’un rêve, je l’entends ajouter.
– Ne vous encombrez pas de regrets, je n’ai pas oublié ce qu’il s’est passé à Portland. Je vous aurais de nouveau poussé à cracher le morceau, je réplique en relevant la tête.
– Sans aucun doute. Comment vous vous sentez, ce matin ?
– Tout dépend de vous. Si vous tenez parole, je me sens d’humeur clémente. Sinon, je suis prête à enfoncer mes doigts dans votre gorge pour vous arracher la suite.
Maintenant qu’il a levé le voile, tout est redevenu limpide. Je suis impatiente et je sens une énergie nouvelle vibrer dans mes veines. Une sorte d’assurance et beaucoup – beaucoup – de curiosité.
– Je préfère que vous mangiez un morceau d’abord.
Est-ce qu’il essaie de gagner du temps ? Il est bizarre, on dirait presque que je le mets mal à l’aise. Il n’en faut pas plus pour m’ouvrir l’appétit, et pas celui auquel il pense. J’attrape la tasse devant moi et la vide d’une traite. Le café me brûle la trachée, alors je croque dans une brioche et avale ma bouchée presque sans la mâcher.
– Voilà, je conclus. Allez-y, je vous écoute.
Il lève les yeux au ciel tout en s’essuyant le coin de la bouche avec sa serviette. Depuis quand Vance Rackham lève-t-il les yeux au ciel ?
– Et par quoi désirez-vous commencer, Josephine ?
Il prononce mon prénom à longueur de temps, mais ce matin, il y met une inflexion particulière. Est-ce que je commence à voir transparaître des choses que je ne voulais pas remarquer avant ? Ce deuxième changement me donne envie d’en découvrir mille autres.
Ce que c’est bon de ne plus contenir la tonne de questions silencieuses qui pullulent sous mon crâne ! Je n’en ignorerai plus aucune, dorénavant. Je compte bien mettre à profit le temps que durera ce binôme pour les supprimer une à une. Mais avant de m’attaquer à lui, je dois découvrir le monde dans lequel il évolue.
– La boussole, j’assène.
J’ai la conviction qu’elle représente un rouage central dans toute cette histoire.
– Très bien, venez avec moi dans mon bureau.
Il repousse sa chaise, j’en fais autant avec la mienne et lui emboîte le pas. Nous montons au premier étage et je jette un coup d’œil à la porte des toilettes que je reconnais en passant devant. J’ai l’impression qu’il s’est écoulé des mois depuis que j’ai tenté de m’enfuir par là, alors que ça ne fait même pas deux semaines.
Rackham remarque mon intérêt et ralentit.
– Rayne a installé des barreaux à cette fenêtre depuis votre évasion, au cas où un vieux réflexe referait surface.
– Je dois pouvoir trouver d’autres trous de souris dans lesquels me faufiler. Pas pour vous fausser compagnie, j’ai bien enregistré votre menace. D’autant que ce serait dommage de me priver de tout ce que vous allez enfin devoir me révéler, cher coéquipier. Mais je peux m’amuser un peu à cache-cache, simplement pour vous rendre la vie infernale.
– Vous vous en sortez très bien sans avoir besoin de faire ça.
– Merci, c’est un talent que je ne soupçonnais pas et qui a dû s’éveiller à votre contact. En plus, maintenant que je ne crains plus d’être froidement assassinée, j’ai plein de nouvelles idées. On va bien s’amuser dans cette « équipe », tous les deux.
Par-dessus son épaule, il regarde mes doigts former des guillemets avant de s’arrêter au milieu du couloir, si vite que je manque de lui rentrer dedans. Il se tourne pour me faire face, pose une main contre le mur et se penche lentement vers moi.
– Vous n’avez pas envie de jouer à cache-cache avec moi, Josephine.
Mon rythme cardiaque fluctue et une vague d’excitation me chatouille la poitrine. C’est nouveau et… plutôt agréable. À vrai dire, maintenant que j’y pense, j’ai eu exactement la même sensation pendant que je décryptais ces symboles dans le manoir.
– Je crois que si, je murmure en le regardant droit dans les yeux.
Ça m’est égal qu’il lise dans les miens ma soif de le percer à jour. Je l’ai déjà prévenu, je veux tout savoir, même si c’est un jeu qui peut se révéler périlleux.
– Et moi je crois que vous n’aimeriez pas ce que vous pourriez trouver, il oppose en se penchant davantage.
– C’est peut-être vous qui n’aimeriez pas ce que je pourrais trouver.
Contre le mur, ses phalanges blanchissent, comme s’il se retenait.
– Je suis mauvais joueur et je n’accepte pas la défaite.
Qui de nous deux essaie-t-il de convaincre ?
– Moi, je triche, j’articule en me dressant sur la pointe des pieds.
Un léger sourire s’épanouit sur sa bouche, et l’espace de quelques secondes, je le trouve d’une beauté troublante. Puis un pli barre tout à coup son front, comme s’il se rappelait un détail essentiel, et une ombre passe dans ses prunelles. Sa paume claque contre le mur et il recule.
– Allez, venez.
Il me guide jusqu’à une porte close, devant laquelle il n’amorce plus aucun mouvement. Il l’observe un instant avant de me jauger du coin de l’œil.
– Vous êtes toujours aussi sûre de vous ?
J’ai l’impression que le rapport de forces est en train de s’inverser. Je croise les bras sur ma poitrine et hausse un sourcil provocateur.
– On dirait que vous craignez que j’entre dans votre monde.
– C’est vous qui devriez avoir peur, Josephine.
Encore cette nouvelle inflexion autour de mon prénom.
– Oui, oui, toujours la même rengaine. Vous auriez dû y penser avant de m’y pousser tête la première.
– Parfois, les choses ne se passent pas exactement comme prévu.
Dans sa bouche, les mots les plus simples semblent toujours avoir un millier de significations. Mais pour une fois, je ne vais pas le contredire.
Il prend une longue inspiration, extrait un trousseau de la poche de son pantalon et le brandit sous mon nez. Puis il enfonce l’une des clés dans la serrure et la tourne deux fois.
– À partir de là, il n’y aura plus de retour en arrière possible.
J’en ai conscience, la connaissance peut se révéler être un dangereux poison. Je n’ai pas oublié la mise en garde de mon inconscient dans ce rêve, mais mon instinct me hurle que je dois franchir ce seuil.
– Il n’y a plus de retour en arrière possible depuis un bail, je rétorque.
– En effet…
Le verrou grince en cédant et Rackham s’efface pour me laisser entrer la première. Je pénètre dans une pièce plongée dans le noir, et à la seconde où les volets électriques se relèvent pour permettre à la lumière de se déverser par les immenses fenêtres, je tourne lentement sur moi-même.
Ce bureau n’est qu’une pâle copie de celui dans lequel je me suis introduite à Portland. Toutefois, je retrouve cette similarité intrigante. Des coffres en bois massif sont éparpillés çà et là, débordant de livres et de carnets jaunis. Des cartes anciennes et des cordages ornent les murs et un élégant canapé en cuir occupe l’espace devant les fenêtres. Sur un mur entier, des bibliothèques croulent sous les livres et des objets anciens. Cela dit, le passé et le présent se côtoient malgré tout, parce que des touches de modernité apparaissent un peu partout. Une télévision, une machine à café haut de gamme, des ordinateurs, et j’en passe. J’ai à nouveau l’impression de me trouver à la croisée de deux époques qui ne devraient pas être aussi proches l’une de l’autre, tout en les trouvant parfaitement alignées.
Mon cerveau mouline, pressé de relier tous ces éléments ensemble, tandis que mes mains fourmillent de se poser sur tout ce qui m’entoure. J’approche d’une grande table qui trône au centre et caresse sa longueur de l’index. À l’une des extrémités, un petit boulet de canon fait office de presse-papiers. Je m’en empare et le fais rouler entre mes doigts pour en sonder la surface granuleuse. Il me fait penser à un fragment d’étoile qui contiendrait en elle la densité de tout un univers. Ça n’a aucun sens, pourtant je ressens soudain cette peur dont Rackham me rebat les oreilles constamment. Mais je ne ferai pas machine arrière.
– Que représente cette boussole au rez-de-chaussée ?
– C’est un emblème. Celui d’un traité conclu entre plusieurs familles au dix-huitième siècle, il répond sans détour, pour une fois.
– Des familles… je répète en le dévisageant.
Il acquiesce en prêtant attention à mes réactions.
– Si vous n’êtes ni un gang, ni une mafia, alors qu’est-ce que vous êtes ?
– À votre avis ?
Je hausse les épaules.
– Allez-y, il m’encourage. Je suis sûr que vous l’avez déjà compris. On ne peut pas dire que votre nouvel environnement soit des plus subtils.
– Des marins ?
– Vous chauffez, mais vous pouvez faire mieux que ça.
J’ai le mot sur la langue, mais elle résiste.
– C’est trop lunaire pour être prononcé à voix haute.
– Vous n’êtes pas si étroite d’esprit, Josephine, et vous m’avez habitué à parler sans filtre. Vous le savez et je veux vous l’entendre dire.
Je contemple à nouveau ce qui m’entoure, en l’additionnant au reste. Cette maison, le manoir de Portland, les deux ports, les vannes cryptées et la salle au trésor… Je n’aurais jamais pensé dire un truc pareil à qui que ce soit, pourtant, aussi folle soit cette explication, je ne vois pas ce que Vance Rackham et ses hommes pourraient être d’autre.
– Des pirates, je formule enfin.
Je m’attends à lâcher un rire moqueur, mais ça sonne étrangement juste. Dans ma bouche et en mon for intérieur.
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Dans le silence qui règne, ce mot continue à résonner dans mon esprit, comme une cloche sonnant l’alerte au milieu d’un brouillard épais.
– Des pirates, je répète une deuxième fois sans savoir pourquoi.
– Ok, vous n’avez absolument rien compris, au temps pour moi.
Je me retourne vivement vers Rackham, qui me jauge avec suffisance, comme si je venais de proférer la plus grosse énormité qu’il ait jamais entendue.
– Je…
Il tient tout juste cinq secondes avant de perdre sa moue figée et d’éclater d’un rire bref.
– Je plaisante, il ricane. C’est plus ou moins la bonne réponse.
Non mais, quel con ! Et lunatique, par-dessus le marché !
– Je suis presque émue de découvrir que vous êtes capable de blaguer sans saigner du nez, mais c’est une conversation sérieuse !
– Pardon, c’était trop tentant. Vous auriez dû voir votre tête quand le mot « pirate » est sorti de votre bouche.
On est au vingt-et-unième siècle, évidemment que je tire une drôle de tête !
– Répétez-le encore une fois, il me charrie.
– J’ai tellement envie de vous faire souffrir…
– Vous n’êtes pas la seule à nourrir ce genre de pensée, Josephine. Vous voulez bien lâcher ce boulet de canon ?
Je me rends compte que je tiens la sphère de fonte comme une balle de baseball prête à être lancée.
– Je préfère le garder encore un peu, au cas où vous recommenceriez à vous foutre de ma gueule.
– C’est vous qui avez prédit qu’on s’amuserait bien tous les deux, je ne fais qu’entamer une première manche. Qui a décrété que vous seriez la seule à être infernale ?
Je me mords la langue pour ne pas répliquer, au risque de retomber dans un éternel duel verbal.
– Expliquez-moi, je reprends d’une voix posée. Je me doute bien que vous n’occupez pas vos journées à attaquer des navires marchands et à chanter des chansons paillardes, une bouteille de rhum à la main. Qui êtes-vous, Vance Rackham ?
Il y a tellement de choses derrière cette question…
Il contourne la table de travail et s’assied dans un fauteuil.
– J’ai gardé l’amour du bon rhum mais, pour être tout à fait précis, je suis le descendant d’un célèbre pirate du dix-huitième siècle.
Il se tait pour m’épier. Ce premier pas dans son monde me déstabilise, déclenchant malgré moi l’un de mes mécanismes de résistance.
– Attendez… Avant de poursuivre, vous êtes obligé de prendre cette intonation pompeuse ?
Ma remarque cinglante le prend de court, je vois ses lèvres frémir.
– Je suppose que je suis désolé. Je ne l’avais encore jamais dit à personne avant vous.
– J’aimerais me sentir privilégiée, j’ironise.
Je me garde bien de laisser transparaître ce minuscule sentiment de victoire que je sens naître dans mon ventre. Bon sang, mes émotions n’ont ni queue ni tête.
– Je peux continuer ?
J’opine tout en le détaillant d’un œil neuf dans ce décor qui lui va bien. Je lui ai toujours trouvé une aura irréelle, je commence à cerner d’où elle tire son essence.
– Au début du dix-huitième siècle, ils étaient plusieurs pirates à braver les océans en quête de gloire et de richesses, mais il y en a quatre dont il faut retenir les noms, car ce sont eux qui ont rédigé un traité unique, qui court encore aujourd’hui entre leurs descen…
– Calico Jack en fait partie ? je lui demande précipitamment.
– Je sens que cette histoire va être longue à raconter… il soupire. Prenez une chaise, asseyez-vous et essayez de ne pas intervenir toutes les dix secondes.
Je repose le boulet de canon à sa place et m’exécute.
– Oui, Calico Jack est l’un des quatre.
– Génial ! je me réjouis en serrant le poing.
Ma réaction le fait sourire.
– Qui sont les autres ?
– Edward Teach, que tout le monde surnomme Barbe Noire, Mary Read et Charles Vane. Ils étaient…
– Attendez, où est passée Anne Bonny ?
– Josephine…
– D’après le journal de Jack, lui et Mary étaient sur le même bateau ! Avec Anne !
– Si vous ne me laissez pas parler, vous resterez avec vos questions.
– Ok, ok.
Je ronge mon frein, mime une fermeture Éclair sur mes lèvres et pose le menton dans mes paumes.
– Merci. La Marine royale britannique était à leurs trousses depuis des années, et, en 1720, son acharnement a payé puisqu’elle a réussi l’exploit de tous les capturer à quelques jours d’intervalle. Ils ont été jugés et condamnés à être pendus à Nassau, mais Jack et les autres sont parvenus à s’enfuir avant de pendre au bout d’une corde. Ils auraient pu repartir en mer, mais ils ont compris que l’ère de la piraterie telle qu’ils la connaissaient était sur le déclin et qu’il était temps d’agir différemment. C’est à ce moment-là qu’ils ont formé une alliance et qu’un premier traité entre eux a vu le jour, malgré leurs rivalités. Conscients que rester dans les colonies britanniques serait trop dangereux, ils ont utilisé une carte détaillant le territoire américain, que Jack avait volé sur un navire européen. Elle indiquait non seulement les colonies britanniques, françaises et espagnoles, mais aussi les territoires inexplorés, où ils pourraient se cacher et commencer une nouvelle vie.
Il quitte son fauteuil, se dirige vers une armoire vitrée et en tire un long rouleau de papier. Il reprend sa place devant moi et le déroule sur la table.
– C’est la carte en question ? je demande, émerveillée par cette relique.
– C’est elle.
Tracé dans une encre brune, j’ai sous les yeux le continent nord-américain tel qu’il était connu il y a des siècles. Fascinée par l’histoire que Rackham est en train de me raconter, j’oublie un instant le présent et plonge dans ce passé inattendu.
– Ils se sont alors dispersés aux quatre coins du pays, il reprend en faisant glisser son doigt sur les lignes fines. Suffisamment loin les uns des autres pour continuer à s’enrichir, et avec la promesse de ne jamais se trahir.
– C’était un peu naïf, non ?
– Les pirates ont un code d’honneur, Josephine. Une promesse faite sur celui-ci a une très grande valeur.
– Et vous suivez encore ce code aujourd’hui, quand vous promettez quelque chose ?
– Oui.
– Hum… c’est bon à savoir. Que s’est-il passé ensuite ?
– Charles Vane a entrepris un périple à travers le continent, jusqu’à atteindre la région de l’actuel Seattle. Là-bas, il a fondé un petit avant-poste pour établir une nouvelle communauté loin de l’emprise britannique.
Il pose ensuite son doigt sur Portland.
– Edward Teach s’est installé dans une région qui deviendra plus tard le Maine. Dans la future ville de Portland, précisément. Il a utilisé ses connaissances maritimes pour naviguer sur les rivières locales et établir des routes commerciales.
Il me lance un coup d’œil pour s’assurer que je suis toujours, avant de viser la Californie.
– Mary Read a pris la direction du sud-ouest, jusqu’à atteindre la baie où se trouve aujourd’hui Los Angeles. Elle s’est intégrée parmi les explorateurs espagnols en utilisant son charme et ses compétences pour devenir une figure influente dans la communauté naissante.
Son index glisse alors jusqu’en Louisiane.
– Et le meilleur pour la fin, Jack Rackham. Il a choisi La Nouvelle-Orléans pour son climat et son mélange culturel. Il s’est d’abord associé avec des corsaires français pour protéger la ville des attaques ennemies, tout en menant des affaires lucratives en parallèle.
Il me faut plusieurs secondes pour prendre conscience de quelque chose que je n’avais pas anticipé. J’ouvre de grands yeux et les braque sur lui.
– Vous venez de dire que le nom de famille de Jack est… Rackham ?
Il acquiesce, l’ombre d’un rictus ourlant sa bouche alors qu’il devine le cheminement de mes pensées.
– Non !
– Eh, si. C’est bien lui. Calico Jack est mon arrière-arrière-arrière-arrière…
– Oui, j’ai saisi votre arbre généalogique, je l’interromps en agitant ma main entre nous. C’est…
Un ongle dans la bouche, je secoue la tête, les yeux dans le vague.
– Je suis dégoûtée.
– Pourquoi ?
– Je l’aimais bien !
– J’ai cru comprendre, il se moque ouvertement. Vous avez bon goût.
– Effacez cet air ravi de votre figure ! Maintenant que je sais ce qu’il a engendré… tout ce qui me plaisait chez lui n’a plus aucun sens.
– Il paraît que nous avons beaucoup de choses en commun, lui et moi.
– Alors on vous a menti toute votre vie. Je parie que l’un de vos ancêtres a été adopté, je refuse de croire que vous êtes de sa lignée !
J’ai fantasmé sur Jack plein de fois quand je peinais à trouver le sommeil, merde !
– Vous voulez une preuve ? il me propose en se dirigeant à nouveau vers l’armoire. J’ai son portrait quelque part, donnez-moi une minute.
Il fouille les étagères, avant de déposer le fameux portrait sous mon nez.
– Alors ? Vous pensez toujours qu’il n’est pas mon ancêtre ?
Bien que plusieurs générations les séparent, sa ressemblance avec lui est frappante. Les mêmes cheveux foncés et ondulés, leurs yeux perçants, cet air confiant et cette stature imposante… Bon sang, les gènes de Calico Jack semblent avoir laissé une empreinte indélébile.
– C’est troublant, n’est-ce pas ?
– Je vais avoir besoin d’une thérapie, je gémis en m’affalant contre mon dossier.
– Je n’ai pas encore terminé mon histoire, mais je peux m’arrêter là si vous préférez.
Je repose les coudes sur la table.
– Non, continuez.
– Malgré la distance qui les séparait, ils ont continué à communiquer secrètement en utilisant des messages cryptés. Ils se retrouvaient même régulièrement pour échanger des informations et s’assurer que chacun d’entre eux était en sécurité. Dans le même temps, avec les richesses qu’ils avaient accumulées et l’argent qu’ils ont continué à récolter, ils ont développé ou, pour certains, créé un port, dont ils sont devenus les uniques propriétaires. Là encore, ils ont étoffé le traité pour s’assurer une protection territoriale et commerciale. Au fil des ans, ils ont mis au point une véritable organisation, sans que jamais personne n’en sache rien. Ils ont utilisé des noms d’emprunt jusqu’à leur mort, et lorsque leur premier héritier a repris la main, leurs noms de famille ont refait surface. À partir de là, ils ont prospéré, et trois siècles plus tard, les ports en question appartiennent toujours à ces quatre familles, dont les descendants poursuivent…
– … la tradition familiale, j’achève à sa place, en me souvenant de cette réplique qu’il prononce régulièrement.
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– Il existe donc une sorte d’organisation qui remonte au dix-huitième siècle, fondée par quatre pirates et dont les familles détiennent encore aujourd’hui quatre des plus gros ports des États-Unis, je récapitule. C’est de la folie, pourquoi on en a jamais entendu parler dans les médias ?
– Disons que nous avons tous un réseau étendu et puissant afin que ça ne s’ébruite pas.
– Étendu et puissant, je répète pour moi-même.
Un doux rappel qu’il a en effet les moyens de me traquer où que j’aille.
– Si vous dissimulez votre existence, j’en déduis que vos affaires ne sont pas légales.
– Pas toutes, en effet, mais vous n’avez pas besoin de connaître cette partie-là pour l’instant.
Pour l’instant, je raille mentalement.
– C’est donc un secret bien gardé que vous déposez entre mes mains.
– Rappelez-moi qui a lourdement insisté pour savoir ?
– Rappelez-moi qui a failli crever à cause de vos secrets ? Je ne comprends pas pourquoi vous m’avez mise au milieu de tout ça. Des voleurs, il en existe beaucoup et certains seraient enchantés de bosser pour vous.
– C’est vrai, mais il n’y en a qu’une qui a réussi à attirer mon attention. Votre apparition magistrale a donné une nouvelle impulsion à mes projets.
– Une bonne dose de chantage et pas un dollar de compensation, j’avoue que c’est le deal parfait.
– C’était un bon point de départ, effectivement, mais nous savons tous les deux que les règles ont changé. J’ai besoin de quelqu’un comme vous pour agir discrètement, et vous m’avez prouvé que je ne me suis pas trompé. Alors je suis prêt à vous accorder ma confiance si vous en faites autant. C’est une transaction équitable.
– D’après mes calculs, vous êtes le seul gagnant dans cette histoire.
– S’il n’y a que ça pour vous rendre coopérative, je vous paierai une jolie somme si vous triomphez. De quoi vous offrir ce qui vous fera plaisir, même si je ne crois pas que vous soyez le genre de personne qu’on appâte avec de l’argent.
Je ne le suis pas, il a raison. J’ai refusé plus d’un contrat grassement rémunéré, tout comme j’aurais refusé celui-ci si j’avais eu voix au chapitre. Mais dans cette configuration, quitte à subir ses volontés, autant obtenir une compensation financière. Elle pourrait m’aider à retrouver mon père s’il n’a pas refait surface d’ici là.
– Ne parlez pas de moi comme si vous me connaissiez, Rackham, je lance pour dissimuler le fond de ma pensée.
– Vous aimez les défis, Josephine. Vous les aimez autant que moi. J’ai entendu chacun des battements de votre cœur à Portland, vos souffles et certaines paroles que vous n’avez pas eu conscience de prononcer. Une part de vous a adoré prendre part à ce vol raté. Une part de vous est excitée à l’idée de recommencer.
Je déteste qu’il mette le doigt au centre de mon conflit personnel. Je ne me suis jamais sentie aussi vivante et accomplie dans tous les vols que j’ai pu commettre avant celui-ci. Et c’est un constat terrifiant, parce que je ne sais pas ce que ça dit de moi. Tu y repenseras plus tard, laisse-le d’abord poursuivre ses explications.
– Revenons-en à ce fameux traité. Il vous régit encore à l’heure actuelle ?
– Oui.
Il humecte ses lèvres, comme si autre chose voulait en sortir.
– Si je suis votre logique, alors il y a quelque chose que je ne saisis pas… Si ce coffre que je dois voler à Portland vous appartient, ça signifie que la famille Teach a brisé vos règles ?
– C’est ce que je dois découvrir.
Je fronce les sourcils.
– Ne reprenez pas ce foutu ton mystérieux.
– Il me faut ce coffre pour comprendre de quoi il retourne. Sans lui, je ne peux que supposer.
– Pourquoi ne pas simplement leur demander de vous le rendre ? Ou prévenir les autres ?
– Je ne leur fais pas confiance, encore moins depuis que j’ai obtenu cet héritage d’une façon aussi sanglante. Ne vous fiez pas à cette jolie histoire de solidarité ancestrale, nous ne sommes plus au dix-huitième siècle. Aujourd’hui, il ne suffit plus d’un joli traité face au pouvoir et à l’argent. Nous suivons peut-être des règles et une hiérarchie strictes, mais il y a plusieurs zones d’ombre qui sont apparues et dont je n’ai pas encore percé les secrets. Sans compter que si les autres perçoivent la moindre faiblesse de ma part, ils n’hésiteront pas à tout mettre en œuvre pour me couler.
– Ils ont le droit de faire ça ?
– Ils ont déjà essayé. Je vous l’ai dit, ça n’a rien d’un monde merveilleux, alors tant que je ne saurai pas ce que renferme ce maudit coffre, je manœuvrerai en secret.
– En vous servant de moi.
– Je n’ai jamais prétendu être un saint, surtout quand il s’agit de défendre les miens. Mais je ne vous enverrai pas là-bas toute seule, cette fois. Compte tenu de certains événements inattendus, c’est plus prudent. Je ne tiens pas à vous réanimer encore une fois.
J’ai toujours un mal fou à croire qu’il ait pu traverser une forêt piégée pour me sauver la vie. Je ne suis pas irremplaçable. Comment peut-il s’inquiéter pour moi tout en m’obligeant à participer à ses projets ? Est-ce qu’il est si désespéré ? Oui, il l’est, tu l’as vu.
Si la perte de ses parents l’a à ce point détruit, c’est qu’il est plus humain qu’il ne le prétend, et je crois qu’il est trop aveuglé par ses tourments pour se rendre compte de son double jeu incohérent.
Plus que jamais, je ressens toute la fausseté du masque qu’il essaie de porter, ce qui renforce ce besoin inexplicable de le faire voler en éclats.
– Quels événements inattendus ? je reprends.
– Le gaz empoisonné dont vous avez été victime. Il n’aurait pas dû se trouver là-bas.
– Vous me l’avez déjà dit hier, mais je ne comprends pas pourquoi vous en êtes à ce point convaincu.
– Parce que ce n’est pas la spécialité des Teach.
– Vous évoquez souvent cette histoire de spécialité. Je croyais que c’était ironique.
– J’étais très sérieux. Mary Read était experte en stratégie, Jack Rackham maîtrisait l’art de la dissimulation en se rendant presque invisible aux yeux de ses ennemis, Charles Vane était doué pour concocter toutes sortes de poisons vicieux et Edward Teach maniait les explosifs à la perfection.
Ce qui explique la présence des mines autour du manoir.
Il m’accorde quelques secondes pour enregistrer ses explications, avant de poursuivre.
– Au fil des siècles, leurs descendants ont cultivé et perfectionné ces qualités.
– Vous appelez ça des qualités ? J’ai failli mourir à cause de l’une d’elles, je vous signale !
– Oui, celle des Vane, à Seattle…
Oh, je cerne mieux pourquoi il refuse d’en discuter avec les autres familles.
– Est-ce que ça veut dire que les Vane et les Teach sont associés ? Ou ennemis ? Ce gaz, il était là pour protéger la pièce d’un intrus ou pour se débarrasser de son propriétaire ?
– C’est ce que je dois découvrir.
– Vous allez répéter ça combien de fois ? Où est votre perroquet, d’ailleurs ?
– Au même endroit que ma jambe de bois. Et pour revenir à votre question, je ne vois pas comment les Vane auraient pu pénétrer dans cette pièce pour y placer leur poison, mais je ne comprends pas plus ce que fabriquerait un Teach avec l’arme d’un autre.
Le cerveau en ébullition, je m’accroupis par terre et cache mon visage dans mes mains. Une grande partie de ce que vient de me raconter Rackham est cohérente. Il détient le port de La Nouvelle-Orléans et il y avait ces documents du port de Portland dans le manoir. Mais qu’est-ce qui me prouve que le reste est vrai ? C’est peut-être lui qui s’apprête à briser ce traité en visant une autre famille et…
– Vous doutez, je l’entends décrypter. Ça ne me surprend pas, ça fait beaucoup à assimiler en une fois.
Le doute persiste, c’est vrai, mais je revois son visage lorsqu’il m’a parlé de la mort de ses parents. Je le revois tout le temps. Je me souviens de la façon dont ses yeux ont trahi des sentiments qu’il garde enfermés. Il était sincère, j’en suis sûre et… je ne pense pas qu’il soit aussi mauvais qu’il y paraît. Ni aussi insensible qu’il le prétend. Ce constat me rassure autant qu’il me mine, car son ambivalence m’oblige à affronter la mienne. Il me contraint à suivre un plan auquel j’ai de plus en plus envie de participer.
– Peu importe, j’élude en me redressant. Je ne suis ici que pour voler ce coffre, alors…
– Je vous ai dit la vérité.
Je relève aussitôt la tête vers lui, en reconnaissant cette intonation qui m’obsède.
– Ce coffre n’appartient pas aux Teach, je vous le jure sur le code d’honneur, Josephine.
C’est une drôle de promesse, mais elle est si solennelle que je l’accepte d’un hochement de tête.
– Je veux que vous me juriez autre chose, j’en profite.
– Laquelle ?
– Que vous ne me tuerez pas, ni vous ni l’un de vos hommes, quand tout sera terminé. Que je serai libre de partir.
– Je croyais avoir déjà validé ce point dès le premier jour.
– Jurez-le.
– Je vous le jure sur le code d’honneur, Josephine.
Je soutiens son regard à chaque mot qu’il récite. Je suis méfiante de nature, avec lui plus qu’avec n’importe qui, pourtant j’ai l’intime conviction qu’il respectera cet engagement. Je pourrais exiger bon nombre d’autres promesses, mais je préfère les garder pour plus tard, de manière à les dégainer au moment opportun. Se frotter à Vance Rackham est à l’image d’une partie de dames grandeur nature : il faut avancer ses pions stratégiquement, anticiper ses mouvements et savoir sacrifier quelques pièces pour espérer renverser la partie.
– D’accord, je vous crois, je conclus.
Je reviens vers la table, grimpe dessus et m’assieds en tailleur à l’extrémité droite. J’examine encore le portrait de Calico Jack et la carte. Rackham avise ma position en se raclant la gorge avant de se focaliser sur mon visage.
– À quoi pensez-vous ? il me demande en faisant rouler son fauteuil plus près. Ça a l’air important.
– Dans son journal, Jack évoque souvent Mary Read, mais plus encore Anne Bonny. Je suis loin d’avoir terminé ma lecture, mais à ce stade, ils sont fous amoureux l’un de l’autre. Est-ce qu’elle est votre arrière-arrière-arrière…
– Non.
– Oh, je souffle, déçue.
– Je ne vous imaginais pas si romantique.
– Venant de vous, ça ne m’étonne pas.
– Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?
– Vos priorités, votre entêtement aveugle, votre attitude frigide et aseptisée… Je continue ?
Les yeux rivés à son ancêtre qui me fixe avec une insolence familière, j’attends une réponse cinglante à la liste que je viens de dérouler. Lorsqu’elle tarde à venir, je relève le nez vers Rackham et tressaille. Parce qu’il est plus proche que je ne le croyais et me contemple comme si je l’hypnotisais.
– Le romantisme n’est qu’un piège destiné à se faire aimer des autres, il énonce durement.
Sa définition me donne la chair de poule. Quelle triste vision des choses. D’où il tire une telle certitude ?
– Justement, vous devriez essayer, ça ne vous ferait pas de mal.
– Ah oui ?
Mon cœur s’affole. Une nouvelle fois. Il y a un monde entier derrière ses yeux, un abîme de secrets, et pourtant, malgré lui, quelque chose se reflète dans ce regard qu’il essaie de rendre impénétrable. Je vois une peur viscérale de se laisser approcher, de se laisser aimer et de voir ses murs tomber, au risque de révéler une âme plus fragile qu’il n’ose l’admettre. Mon corps se penche légèrement en avant, attiré par cette petite lumière lointaine que j’aperçois.
– Qui vous a persuadé que vous ne deviez pas être aimé ? je murmure d’une voix méconnaissable.
– Anne Bonny.
– Quoi ?
– Vous étiez sur le point de me questionner sur Anne Bonny.
La coupure est brutale, il me faut plusieurs secondes pour reprendre mes esprits. Je me force à ravaler la curiosité suscitée par sa réaction, essuie mes paumes moites sur mon pantalon et reporte mon intérêt sur la carte.
– Si elle ne s’est établie dans aucun port et qu’elle n’a pas eu plein de bébés pirates avec Jack, qu’est-ce qui lui est arrivé ?
– Pour le savoir, Josephine, vous devrez attendre la fin de l’histoire.
– Oh, allez, rien qu’un petit spoil.
– Vous abordez toute cette affaire avec beaucoup de sérénité, il note.
C’est vrai, au milieu de ce chaos, je ressens un étrange sentiment de paix, maintenant que le décor et les enjeux sont plantés. Ça ne change rien à ma situation, pourtant tout me semble différent et à la bonne place.
– Vous auriez été déçu que ce ne soit pas le cas ? je lui demande, en citant volontairement cette phrase qu’il aime tant répéter.
– Je ne sais pas.
Son soudain manque d’assurance me plaît. Lui qui semble tout savoir quand il s’agit de moi, je vois à sa façon de me dévisager qu’il doit maintenant composer avec une Josephine qu’il n’avait pas anticipée. Ce point commun atténue la lutte que je mène avec moi-même et son hésitation révèle la faille que j’espérais. Une brèche dans laquelle je compte bien m’engouffrer. À mes risques et périls.
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[image: ]Pendant que nous redescendons au rez-de-chaussée, j’ai envie de poser à Vance des dizaines de nouvelles questions, mais elles arrivent toutes si vite et si nombreuses sous mon crâne que je ne sais pas laquelle choisir en premier. Lorsque nous sommes de retour devant la porte de la salle à manger, je n’en ai toujours posé aucune.
– Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? je finis par trancher.
– Je dois régler une affaire avec un transporteur, ce qui devrait me prendre trente minutes s’il dispose d’un minimum de jugeote. Vous n’avez presque rien mangé depuis une semaine, il ajoute en avisant mon corps amaigri. Prenez le temps d’avaler un vrai petit déjeuner et profitez-en pour briser la glace avec vos camarades.
– Et ensuite, nous irons en cabine de stratégie et vous m’expliquerez tout ce qu’il y a à savoir sur le vol de ce coffre.
– Non.
– Pardon ?
– Non.
J’ouvre la bouche, perplexe.
– Ensuite, vous retournerez vous reposer, lire, jouer aux dames, so…
– Est-ce que cet endroit s’est soudainement transformé en club de vacances pendant que je dormais ? je l’interromps. Ou vous essayez de gagner du temps ?
– Ni l’un ni l’autre. J’étais on ne peut plus sérieux en vous disant que nous allons monter ce nouveau plan ensemble. J’ai encore quelques éléments d’avance sur vous, mais je vous expliquerai tout et nous construirons le reste ensemble, c’est promis.
– Alors pourquoi ne pas le faire maintenant ?
– Parce que je vous veux en pleine forme, et ça implique que vous preniez quelques jours pour vous retaper.
– Je vais bien.
Il me dévisage longuement et je me doute que l’image que je renvoie n’est pas en adéquation avec mon affirmation.
– Juste quelques jours, Josephine. Vous avez besoin de pouvoir compter sur vos capacités physiques et mentales. Nous en avons tous besoin. Pour ce que ça vaut, vu les circonstances, j’aimerais vraiment que nous formions une équipe solide, vous, mes hommes et moi.
Il est tellement plus convaincant quand il formule les choses comme ça.
– Vous ne pouviez pas commencer par là il y a quinze jours, au lieu de jouer le parrain sordide ?
Il me lorgne de biais.
– Non, je ne pouvais pas.
– Pourquoi ?
– L’envie de vous étrangler prédominait.
– Parce que ce n’est plus le cas aujourd’hui ?
– Bien sûr que si, vous êtes insolente, arrogante et imprévisible. Mais je vous ai pardonnée de m’avoir volé, ainsi que votre tentative de fuite désespérée, et j’ai remis mon intérêt principal au centre de la table. Cette combinaison vous rend nettement plus supportable.
Il s’apprête à actionner la poignée, avant de se rétracter.
– Au fait, essayez d’être sympa avec mes hommes et de ne plus en blesser aucun.
– Sympa ? Je serai a.do.rable, j’insiste sur chaque syllabe en souriant. Au point qu’ils verseront une petite larme quand je larguerai les amarres pour voguer vers un océan très lointain.
– Vous avez l’intention d’exploiter toutes sortes de métaphores ?
– Oui, mon capitaine.
– Mon capitaine… il murmure. J’aime beaucoup ces deux mots dans votre bouche.
– Ne vous y habituez pas trop, je réplique en repoussant la drôle de sensation qui me parcourt alors.
– Ça n’arrivera pas, rassurez-vous.
Il ouvre la porte de la salle à manger et hoche la tête pour m’inviter à y entrer. Réunis à la même table, Stytt, Marshall, Rayne, Joa, Zion et Simon interrompent aussitôt leurs bavardages. Je supporte leur existence depuis deux longues semaines, pourtant, maintenant que je connais le monde dans lequel ils évoluent, je ne les vois plus du même œil. Comment ont-ils atterri dans une telle organisation ? Génial, me voilà avec six fois plus de curiosité à assouvir.
– Cap, ils prononcent d’une seule voix.
Le capitaine et son équipage… Cette fois, sûrement à cause de la surcharge mentale, un gloussement m’échappe.
– Ne commencez pas, me souffle Vance en pressant sa main dans mon dos pour me faire avancer.
– Sinon quoi ? Stytt fera semblant de me menacer avec son revolver ?
J’envoie un clin d’œil à l’intéressé, tout en mimant un pistolet avec mes doigts. Il se renfrogne et lance à son chef une œillade moralisatrice.
– Vous étiez obligée de le relancer sur le sujet ? grince Rackham en tirant sur une chaise.
Maintenant que je sais qu’ils ne me tueront pas, mes provocations n’auront plus de limites. Je m’assurerai qu’ils se souviennent de chaque seconde passée ensemble.
– Asseyez-vous et mangez, je reviens dès que j’ai terminé. Stytt, assure-toi qu’elle se nourrisse correctement.
Bon sang, sa façon de me materner est déroutante, si bien que je m’assieds sur ma chaise sans réagir. J’ai conscience que chacun de ses actes est dicté par une ambition personnelle, qu’il est dans son intérêt de me garder en forme, mais quelque chose a changé depuis Portland. Et j’ai le pressentiment que ce n’est que le commencement.
Une fois qu’il a quitté la pièce, personne ne bronche. Je remplis un mug de café en sifflotant, pioche deux pancakes dans un plat devant moi et les recouvre de sirop d’érable. Vance a raison, mon dernier vrai repas doit remonter au siècle dernier, car mon estomac se manifeste bruyamment. Je plante une fourchette dans un pancake, la brandit en direction de Stytt, avant de croquer dans un énorme morceau dégoulinant. Je ne sais pas qui cuisine ici, mais c’est délicieux. J’ignore les six paires d’yeux braquées sur moi en mâchonnant lentement.
Je suis étonnée par le silence persistant de mes « camarades », mais pour une fois, je ne suis pas anxieuse à l’idée de lancer la conversation. Au contraire, je suis très inspirée. Je termine mon assiette, m’essuie la bouche, m’empare du mug et allonge mes jambes sous la table. À nous sept, chers collègues.
– Alors, j’entame en soufflant sur ma boisson fumante. Qui autour de cette table a une jambe de bois ?
Silence.
– C’est trop tôt pour se confier ce genre de traumas, ok. Lequel a envie de m’apprendre à faire des nœuds, alors ?
Silence.
– Oh, allez ! Papa a dit qu’on devait former une belle famille, je gémis en battant des cils.
Ma tentative pour les irriter fonctionne, c’est Marshall qui réagit le premier. Il se frotte les paupières en jurant, s’allume une cigarette et recrache sa bouffée par le nez.
– La petite vogueuse est en pleine forme, à ce que je vois, il balance en m’examinant bizarrement.
– Oui, je me sens pleine de vie. Pourvu que ça dure.
Il tire une longue taffe en survolant l’hématome sur ma mâchoire.
– Tu devrais te resservir, il embraie en désignant mon assiette. T’as besoin de te remplumer.
Ma victoire aura été de courte durée. Pourquoi est-ce qu’il est aussi calme et prévenant ? D’ailleurs, en les observant un par un, je m’aperçois qu’ils affichent tous un air étrange. Même Simon, qui a toujours été le plus agressif d’entre eux, me considère sans cette animosité caractérisée. Qu’est-ce qu’ils ont à me mater de cette façon ?
– Vous avez un problème ? je les interroge en fronçant les sourcils.
Le regard qu’ils échangent me fait gigoter sur mon siège. Que Vance me ménage est une chose, mais…
– Par pitié, ne me dites pas que votre Cap vous a convaincus d’être sympa avec moi ? je tilte tout à coup.
Je mime un haut-le-cœur sonore.
– Arrêtez, je vais rendre mon petit déj.
Je reproduis un deuxième hoquet écœuré, qui me provoque malheureusement une quinte de toux imprévue. Merde, ça brise l’effet recherché ! Je me décale sur le côté et baisse la tête entre mes genoux, à deux doigts de réellement rendre ce que je viens d’ingurgiter. Apparemment mes poumons ne sont pas encore guéris, car je sens des dizaines de petites aiguilles se planter derrière mes côtes. Ça m’énerve de l’admettre, mais j’ai en effet besoin de me retaper… Dans la seconde, Stytt se poste à ma droite, un verre d’eau à la main.
– Tiens, bois, je l’entends me proposer.
Gênée, je repousse son offrande. Il est le plus âgé de la bande, est-ce qu’il adopte cette posture paternelle avec tout le monde ?
– Bois, il insiste en me collant le verre sous le nez.
J’ai la gorge en feu, alors je me résigne à l’accepter en marmonnant un merci éraillé.
– Éteins cette clope, cerveau de bernacle ! il rabroue Marshall.
– Désolé.
– Tu as encore des difficultés à respirer ? il me demande une fois que j’ai avalé la dernière gorgée.
Je me rassieds correctement et avise tous ces visages étrangers. Est-ce que je leur fais pitié ? Je vais leur faire passer l’envie de se comporter aussi bizarrement avec moi.
– Seulement quand Simon est trop près, je balance en adressant une moue dégoûtée à ce dernier.
Celui-ci passe sa langue sur ses dents et ses traits reprennent enfin une apparence plus sournoise. Voilà, je préfère ça ! Il s’approprie la chaise à ma gauche, s’affale dessus et tire d’un coup sec sur la mienne pour me rapprocher de lui.
– Il fallait le dire tout de suite, Josy ! Combien de temps avant que tu suffoques ?
– Josy ? j’articule.
– Josy, il répète en insufflant une malice acide dans chaque lettre.
Je lorgne sa tempe, qui garde encore la trace de notre altercation.
– Si tu le dis une fois de plus, je retourne chercher cette rame pour te frapper à nouveau.
– Tu m’as eu par surprise ce soir-là, ça n’arrivera plus.
– On parie ?
– Combien ?
Ses prunelles brillent d’un éclat de défi, comme s’il savourait déjà sa victoire.
– Cent pièces d’or, j’annonce d’une voix gutturale avant d’éclater d’un rire mauvais.
Il ouvre la bouche, la referme comme si une pensée parasite venait de s’imposer à lui, et recommence à me toiser curieusement en jouant avec le petit anneau qui pend à son oreille. Quoi, c’est tout ?
Je pose ma semelle contre sa chaise et pousse fort pour l’éloigner de la mienne.
– À quoi vous jouez, putain ? Si vous tenez tant à suivre les ordres, faites-le quand Rackham est là et épargnez-moi vos tronches d’hypocrites le reste du temps.
– Vous voyez ce que je subis à longueur de temps ? bâille Joaquin.
– T’as pas des devoirs à faire, toi ?
– Comment tu as fait pour esquiver les mines à Portland ? me demande soudain Zion.
Surprise, je me tourne vers lui, pas sûre de comprendre sa question et encore moins son intérêt.
– Hum… en suivant la carte ?
– Non, j’te parle pas du début mais de la fin. Quand tu es ressortie de la salle, tu étais complètement à l’ouest et…
– Si je peux me permettre, j’étais plutôt en train de décéder, je corrige.
– Non, ça c’était après, quand le Cap t’a ramenée lui-même et que tu convulsais comme un putain de zombie.
– Zion, ferme-la, l’interrompt Marshall en remarquant mes yeux écarquillés.
Je n’ai pas envie de visualiser l’état dans lequel j’étais, ni qu’on me rappelle que Vance a affronté une forêt piégée pour me sauver.
– Ok, bref, ce que je veux dire, c’est qu’on t’a vue zigzaguer entre les mines, sur l’écran de contrôle. C’est quoi ton secret ?
Ce n’est pas seulement sa question qui me surprend, mais son ton presque admiratif.
– J’en sais rien… Je me rappelle seulement que je n’arrivais plus à respirer et qu’il fallait à tout prix que je m’éloigne. Le reste est flou. Je…
J’ai beau me creuser la cervelle, rien ne me revient.
– J’ai une excellente mémoire, alors je suppose que mon instinct de survie a pris le relai.
– C’est dingue, moi je me souviens jamais du prénom des filles avec qui je couche.
– Sûrement parce qu’il n’y en a aucune, je raille.
– Il y en a une tonne, il contre.
– Même avec ce nouveau pif tordu ? je feins d’être stupéfaite.
En réalité il n’est pas tordu, il ne garde de mon coup de pied qu’une petite bosse à peine visible. Néanmoins, je tiens à lui rappeler sur quelle base repose notre relation pour qu’il reprenne ses bonnes vieilles habitudes.
– Les nanas aiment bien les types amochés, il argue en effleurant l’arête de son nez.
Je m’apprête à lui proposer un deuxième round quand Vance entre dans la pièce. Enfin ! Je n’aurais pas pu supporter de passer une minute de plus dans cette ambiance gênante.
– Tout va bien ? il s’enquiert en posant une main sur le dossier de ma chaise.
– Oui, Cap.
– Non ! je suis la seule à répondre face à leur affirmation collective.
Je pivote vers lui et le pointe du doigt.
– Retirez votre consigne et dites-leur de redevenir les brutes antipathiques qu’ils étaient. Leur nouvelle façon d’être me fait suffoquer. J’ai même failli tomber raide par terre.
– De quelle consigne vous parlez ?
Je soupire et me ressers une tasse de café pour survivre à cette journée qui s’annonce interminable.
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[image: ]Le petit déjeuner avec Stytt et ses comparses n’était clairement qu’un avant-goût. Trois jours se sont écoulés depuis que Vance a décrété mon repos forcé, et leur changement d’attitude à mon égard n’a fait que s’intensifier. Ils se montrent de plus en plus présents, et si j’essaie de lutter, je me retrouve piégée entre deux forces contraires qui s’affrontent en moi : ma volonté de garder mes distances et cette curiosité qui m’attire inexorablement vers eux.
J’entends justement la porte du salon s’ouvrir alors que je suis seule, tranquillement installée sur une chaise, le journal de bord de Calico Jack ouvert sur la table devant moi.
– Non merci, je lance sans même relever les yeux.
– J’allais rien te proposer, rétorque une voix désagréable. Je cherchais juste les autres.
Celle de Simon, sans surprise.
– Parfait ! j’ironise. Je préfère la compagnie de Jack à la tienne, ça tombe bien.
– C’est sûrement parce qu’il est mort qu’il te paraît plus agréable.
– Tu sais ce qu’il te reste à faire, alors. Ou sinon tu devrais le lire, je lui dis en agitant légèrement le journal. Tu pourrais apprendre un ou deux trucs qui te rendraient service.
– J’ai grandi avec les histoires de Jack, j’te signale.
– Quel gâchis alors, je ricane. Parce que franchement, ça se voit pas.
– J’ai pas besoin de lire de vieux bouquins pour savoir ce qu’il faut faire. Y a des choses qui se transmettent autrement que par l’écrit.
– Ah ouais ? Comme quoi ? Vas-y, éclaire-moi.
Il croise les bras, s’appuyant contre le cadre de la porte, et son ton se fait plus sérieux.
– Comme le fait de savoir quand se taire et observer. C’est quelque chose que toi, t’as encore du mal à saisir, apparemment.
Je souris, amusée par son arrogance.
– Tu dis ça, mais t’es toujours là, à traîner dans mes pattes sans réussir à la fermer.
– Tu crois que ça me plaît ? Je te surveille, au cas où tu l’aurais déjà oublié.
– Je m’en souviens parfaitement, et puisqu’on en parle, je tenais à te remercier, Simon.
– Me remercier de quoi ?
– De rester égal à toi-même. Tu es le seul à te comporter normalement avec moi, ça me plaît beaucoup.
Il se fige et fronce les sourcils.
– Normalement ? T’es en train de me dire que tu aimes que je sois désagréable ?
– Ouais.
Il me dévisage, la bouche entrouverte.
– Putain, t’es vraiment pas nette comme nana. Pourquoi ça te dérange que les autres soient sympa avec toi ?
– Peut-être parce que je suis obligée d’être ici et que c’est trop pervers comme sensation. Ils ne devraient pas faire ça, ce n’est pas sain, et moi, je n’ai pas envie de me sentir…
Je m’interromps, soudain gênée.
– Bien ? il termine à ma place.
Mon ventre se tord tandis que mon silence vaut confirmation. Je ne sais pas pourquoi je lui raconte tout ça à lui, mais je crois que j’avais besoin de me l’entendre dire à voix haute, pour combattre ce sentiment d’avoir trouvé une place parmi des gens qui se servent de moi.
– Bref, c’est génial que tu sois un tel fumier, je conclus en me replongeant dans le journal. Ne change rien.
Il commence à se tourner vers la sortie, avant de s’arrêter. Il pousse un juron et cogne son poing contre le mur.
– Quoi, encore ? je soupire sans relever le nez.
– T’es comme un foutu vent de travers, il marmonne.
– Oh, je ne l’avais pas encore entendue celle-là ! J’ai aucune idée de ce que ça signifie, mais j’espère que c’est très insultant. Maintenant, va-t’en. Jack poursuit un vaisseau ennemi, et à chaque danger, je m’attends à la mort tragique d’Anne Bonny.
Alors que je lis les trois premières lignes d’un paragraphe, il est toujours là à me fixer.
– Dégage, Simon.
– J’agis comme ça avec toi exactement pour les mêmes raisons que tu as évoquées, il lâche d’une voix tendue. Je n’oublie pas pourquoi tu es là et je ne veux pas que tu te sentes bien ici, moi non plus.
Ses mots me frappent de plein fouet et mes doigts se crispent autour du journal. Je relève la tête vers lui, stupéfaite par ce qu’il vient de balancer, et surtout, par ce timbre de voix qui vibre d’une sincérité inattendue. Il y a une nuance que je n’avais jamais remarquée avant, un mélange de dureté et de fébrilité. Comme s’il voulait se protéger autant qu’il essayait de me mettre en garde. Oh, bon sang… Il n’est pas juste ce gars désagréable et distant. Non, il se comporte comme ça avec moi parce qu’il essaie de… de m’aider à sa manière. Il a fait un choix. Un choix pour moi. Il essaie de maintenir un semblant d’honnêteté entre nous, et quelque part, ça me touche. Ce qui rend sa présence, et par extension celle des autres, encore plus difficile à repousser.
– Pourquoi tu me le dis ? je grimace.
Il hausse les épaules, mais avant que je puisse ajouter quoi que ce soit, la porte du fond s’ouvre brusquement. Zion, Marsh et Stytt entrent bruyamment, rapidement suivis de Rayne et Joa. Génial…
– Alors, toujours en train de lire les mémoires de papi Jack, petite vogueuse ?
– Ou bien tu prends des notes pour ton prochain coup ? renchérit Zion.
Il s’effondre sur une chaise à côté de moi, les bras croisés derrière la tête. Très vite, je me retrouve entourée des autres, y compris Simon, qui a repris sa moue sévère.
– Range-moi ça, gamine, m’ordonne Stytt en désignant le journal.
Il extirpe un paquet de cartes de sa poche et les lance au milieu de la table avec un sourire complice. Une part de moi sait que je devrais me terrer dans ma chambre, mais je suis là, à observer chacun de leurs gestes, leur manière de parler, leurs habitudes. À tenter de comprendre qui ils sont vraiment.
Avant d’avoir eu le temps de le réaliser, je me retrouve à disputer une partie avec eux. Puis une autre. Et encore une autre.
– S’te plaît, Josephine, dis à Marsh que s’il continue à tricher, tu vas lui fracasser les couilles, grogne Zion, visiblement à bout de patience.
– Je ne triche pas, proteste Marsh, faussement indigné. J’ai juste des compétences supérieures en stratégie, c’est tout. Et j’te signale que je suis le seul qu’elle n’a pas touché depuis qu’elle est là.
– Et y a aucune chance que je te touche à cet endroit, je grimace.
– Accepte que je sois son préféré, Zion, il conclut en m’envoyant un baiser.
– Rêve pas, je réplique en balançant ma dernière carte au centre de la pile. Et j’ai encore gagné.
Zion grogne de frustration, faisant voler ses cartes sur la table dans un geste brusque.
– Putain ! Je suis sûr que ce valet de trèfle était dans mon jeu et que tu me l’as pris avec tes doigts de démon !
Je hausse les épaules avec un sourire en coin.
– T’es juste mauvais, Zion. Inutile de te chercher des excuses.
Le salon résonne de rires. Même lui ne peut pas s’empêcher de se joindre aux autres, malgré sa défaite. Il y a une étrange légèreté dans ces moments et c’est déroutant.
– J’exige une revanche, clame Zion, le regard brûlant de défi.
Je fais tourner lentement ma cuillère dans ma tasse de café, imperturbable.
– C’est la troisième partie que tu perds. T’es vraiment sûr que c’est une bonne idée ?
– Je suis le seul à ne pas tricher, il réplique, obstiné.
– Non, t’arrives juste pas à tricher correctement, nuance Rayne en haussant les sourcils.
– Ça, c’est sûr ! se marre Joa. T’es une catastrophe, mon vieux.
– Distribue les cartes, sale mioche, il riposte, faussement vexé. Et ne fais pas exprès de me refiler les pires, pour une fois ! Pas question que Josephine remporte la prochaine partie, il en va de mon honneur.
Depuis trois jours, chaque fois que l’un d’eux prononce mon prénom avec un naturel déconcertant, je sens une petite décharge fuser dans mon ventre. Ces moments partagés me montrent une facette de moi-même que je ne connais pas. La Josephine d’avant, celle qui évitait ce style de complicité, semble s’effacer peu à peu. Et même si je n’oublie pas que je n’ai rien choisi, même si je m’efforce de maintenir une distance de sécurité, cette contrainte s’effrite. Cet espace de solitude que j’ai bâti rétrécit et une partie de moi commence à accepter cette proximité.
– T’es presque effrayante quand tu joues, tu sais ? intervient Stytt en m’observant d’un air intrigué.
Je lui lance un regard condescendant.
– Pourquoi ? Parce que je gagne tout le temps ?
– Non, parce que t’as l’air d’y prendre beaucoup trop de plaisir, il répond en secouant la tête. T’as un côté impitoyable qui me rappelle quelqu’un.
Je devine qu’il parle de Vance, mais où qu’il soit en cet instant, je préfère ne pas penser à lui. Il occupe déjà beaucoup trop mon esprit depuis ce maudit vol raté.
– Impitoyable ? Je suis juste meilleure que vous !
– Tu sais, Josy, un jour on t’apprendra à perdre, intervient Simon d’un ton acerbe, fidèle à lui-même.
– Ferme-la, grogne Marshall en le foudroyant du regard.
Je tourne lentement la tête vers lui et pose mon menton dans ma paume. D’un côté, je regrette de savoir d’où il tire son attitude envers moi, mais de l’autre, il représente maintenant une sorte d’allié dans cette bataille.
– Dis-moi, Simon, t’es aussi mauvais perdant que mauvais joueur, ou c’est juste ton charme naturel ?
– Je suis content de savoir que j’ai du charme, Josy, mais je ne suis pas intéressé.
– Oh non, je suis tellement déçue, je feins de pleurnicher.
Zion éclate de rire.
– Fais gaffe, mon pote, tu sais qu’elle n’hésitera pas à te frapper une deuxième fois si tu continues à la chercher.
– Peut-être qu’un autre coup de rame lui permettra enfin de jouer correctement, je renchéris en provoquant un éclat de rire général.
– J’aurais tellement aimé être là pour voir ça, ricane Zion.
– Je peux te fracasser la tronche si t’as envie de savoir l’effet que ça fait, lui envoie Simon.
– Tout le monde était là quand elle m’a défoncé le nez, ce serait plus équitable.
Je les écoute se chamailler, comparant les blessures que je leur ai infligées en arrivant ici. C’est lunaire, où sont passées leurs piques agressives ou leurs regards hargneux ?
Un petit coup de coude me sort de mes pensées.
– Encore la tête ailleurs, gamine, observe Stytt.
– Ailleurs, ou le plus loin possible, à toi de voir, je rétorque en haussant les épaules, espérant qu’il ne perçoive pas l’agitation qui grandit en moi.
Il secoue la tête, un sourire indulgent aux lèvres.
– Allez, petite vogueuse, fais pas semblant, lance Marsh avec un clin d’œil. T’es bien mieux ici à nous battre aux cartes qu’à psalmodier des malédictions dans ta chambre. Avoue, tu t’éclates.
Je devrais nier en leur rappelant les circonstances de ma présence, mais je ne le fais pas. Parce qu’une petite voix intérieure me murmure qu’ils ont raison. Ce monde qu’ils me dévoilent un peu plus chaque jour, cette routine que je m’étais juré de rejeter… je commence à l’apprécier, et cette idée m’effraie presque autant qu’elle me réconforte. Alors je me contente d’un regard qui se veut froid, mais qui manque de conviction.
– T’as toujours pas compris que je suis là pour gagner, pas pour faire ami-ami ?
– Victoire ou non, t’es dans l’équipe, maintenant, déclare Joa.
Je pince les lèvres, mal à l’aise. J’ai passé ma vie à ériger des barrières, à repousser ce type de proximité pour ne jamais me sentir vulnérable. Cultiver ma solitude m’a toujours semblé plus sûr, mais avec eux c’est difficile car parfois… Parfois, j’ai l’impression qu’ils m’aiment bien et que je pourrais devenir l’une des leurs si je n’y prenais pas garde. Ce qui me terrifie, car personne n’a jamais agi comme ça avec moi… Je me racle la gorge et croise le regard perçant de Simon braqué sur moi. Je le soutiens plusieurs secondes, lisant dans ses yeux cette rigidité familière, ce rempart réconfortant. J’ai envie de lui sourire pour lui témoigner ma gratitude, mais mon majeur se lève spontanément. Le coin de ses lèvres se retrousse, puis il reporte son attention sur Joa qui nous distribue de nouvelles cartes.
– Et sinon, vous faites quoi quand vous n’êtes pas en train de tricher ou de me surveiller ? je demande, l’air de rien.
Depuis trois jours, des bribes de conversations sur leurs activités circulent, et ma curiosité grandit.
– On bosse sur le port, lance Marsh. La Nouvelle-Orléans, ce n’est pas juste pour les balades touristiques.
– Et ça consiste en quoi ?
Zion sourit.
– Imagine la piraterie d’autrefois, il clame en ouvrant grand les bras. Les bateaux, les trésors, les routes maritimes à contrôler… Eh bien, on fait la même chose, mais sur un port moderne. Officiellement, on gère la logistique, la sécurité, les marchandises… Officieusement, on veille à ce que tout roule comme il faut. On ferme un œil sur certaines transactions, on en facilite d’autres. Tout est une question de timing et de discrétion.
– Vous êtes des pirates mais à terre, en fait.
– Ouais, confirme Marsh.
– Et quand vous parlez de fermer les yeux… je continue en arquant un sourcil.
– Ce n’est pas ce que tu crois, il se défend. On a notre propre code. Pas de drogues, pas d’armes, et surtout, pas de traite d’humains. Ces choses-là, nous, on n’y touche pas.
– Parce que les autres familles, si ?
– C’est interdit par le traité, en théorie, précise Stytt.
Ils sont comme des pirates modernes, maîtres d’un port au lieu d’un navire, mais toujours dans cette zone floue entre la légalité et l’ombre. Ils naviguent entre deux mondes, tout comme moi, et chaque jour je me sens un peu plus aspirée dans leur univers.
– Et vous faites ça depuis combien de temps ?
– Suffisamment pour savoir comment ça marche, répond Rayne. Bon, on remet ça ? il ajoute en disparaissant derrière ses cartes.
Je hoche la tête, lorgnant sur les miennes.
– Ouais, mais cette fois, essayez de jouer comme des adultes, je les provoque.
Soudain, le bruit de la porte qui grince attire mon attention. Je n’ai pas besoin de lever les yeux pour savoir qui vient d’entrer.
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[image: ]Vance entre dans la pièce, silencieux, comme à son habitude. Sa présence modifie l’atmosphère instantanément, comme si l’air devenait plus dense. Zion, Stytt et les autres cessent immédiatement de parler sans qu’il ait besoin de dire quoi que ce soit.
– Cap, ils le saluent d’une seule voix.
Son regard parcourt la pièce et s’arrête un instant de trop sur moi. Ce n’est pas la première fois que ça arrive, mais une sensation étrange me noue toujours le ventre lorsque c’est le cas. C’est comme s’il essayait de me dire quelque chose, ou de me faire comprendre un détail que je n’arrive pas à saisir. Je devrais l’ignorer, mais si je suis honnête, il est celui que j’aimerais voir se rapprocher. Pas comme les autres. Avec lui, c’est différent. Parce que j’ai entrevu quelque chose, ce jour-là, quand il a baissé sa garde. Depuis, je cherche. Je guette chaque geste, chaque regard, en espérant retrouver l’homme qui se cache derrière le masque. Parfois, je le surprends. Un regard plus long qu’il ne devrait l’être, une lueur que je ne comprends pas encore. Comme s’il veillait sur moi. Puis sans raison, ses prunelles redeviennent d’une froideur indescriptible. Comme s’il essayait de me haïr. Il n’a aucune raison concrète de me détester, et je suis curieuse de découvrir pourquoi il veut s’en convaincre si fermement. Il est incompréhensible, mais je ne baisse pas les bras. Je n’y arrive pas. C’est un jeu de force constant dans lequel ni lui ni moi ne voulons céder.
– Tu veux jouer avec nous, Cap ? lui propose Joa.
Il secoue légèrement la tête, son visage toujours aussi impassible.
– Il est tard, il répond d’une voix ferme, avant de disparaître comme il est arrivé.
Et je crois savoir où il ne va pas tarder à aller. Ses hommes reçoivent le message cinq sur cinq, ils reposent tous leurs cartes et se lèvent sans broncher. Zion se penche vers moi au passage.
– Demain je vais te plumer.
– J’ai hâte de voir ça.
Joa me fait signe de le suivre et m’escorte jusqu’à ma chambre. Il m’ouvre la porte, puis s’installe sur sa chaise et s’étire.
– Bonne nuit, sale voleuse.
Il continue à m’appeler comme ça pour la forme, mais son intonation n’est plus la même.
– Bonne nuit, Joa, je réponds avec un sourire sincère qui me surprend moi-même.
Je referme doucement le battant et appuie mon front contre. Il y a cette énergie étrange qui circule encore en moi, comme chaque fois que je passe du temps avec eux. Je jette un coup d’œil à l’horloge que Rayne a réparée, avant de filer dans la salle de bains.
Je reste un long moment sous la douche, puis je prends mon temps pour enfiler un short et un tee-shirt confortables. J’essuie la buée sur le miroir d’un revers de main et examine mon reflet. L’hématome sur ma mâchoire est en train de changer de couleur et j’ai meilleure mine. En apparence, je suis presque redevenue la même qu’avant, mais à l’intérieur, c’est plus flou.
Je lâche un soupir avant de lorgner la porte. Il n’y a pas un bruit de l’autre côté, je me demande si mon visiteur nocturne est déjà arrivé. Sans que je sache jamais comment il réussit à entrer, il se manifeste toujours quand je ressors de la salle de bains, alors dans le doute, je m’attarde encore un peu pour lui laisser le temps d’arriver. Je démêle mes cheveux, les noue en quatre tresses plaquées et me brosse les dents.
Quand je reviens dans la chambre, un frisson me parcourt la nuque et mon cœur bat un peu plus vite. Vance est bien là, installé comme un roi sur le petit canapé, un livre à la main. Exactement comme je le supposais, parce qu’il se pointe ici tous les soirs depuis trois jours. Parfois il reste là, sans dire un mot, et même si ça ne me ressemble pas, je ne lui demande jamais ce qu’il attend de moi, de peur de briser un instant que je ne comprends pas encore. À d’autres moments, il s’immisce dans ma lecture du journal de bord de Calico Jack. C’est devenu un rituel entre nous, une étrange routine, loin des autres. Je me demande ce qu’il attend vraiment de ces moments. Et pourquoi il attend toujours que je sois seule pour me rejoindre.
Je pose la serviette sur la chaise, l’observe un instant, avant de grimper dans mon lit.
– Je croyais que vous aviez dit qu’il était tard et que je devais me reposer ? je lâche en feignant l’indifférence.
– Je n’ai pas prévu de vous proposer une activité physique, il répond sans relever le nez de son bouquin.
Je me glisse sous les couvertures en esquissant un sourire. Ce jeu qu’il joue, entre distance et proximité, est aussi énigmatique que lui. Je me cale contre l’oreiller et attrape le journal de bord de Calico Jack posé sur la table de chevet.
– Vous savez, je commence à comprendre pourquoi Jack était autant détesté qu’admiré, je lance en feuilletant les pages.
Il ne relève toujours pas les yeux, mais je sais qu’il m’écoute.
– C’était un capitaine imprévisible, non ? Quelqu’un qui n’en faisait qu’à sa tête ?
– Jack n’était pas fait pour suivre les règles, concède Vance. Il prenait des risques, des décisions qui défiaient toute logique. Mais c’est aussi ce qui le rendait fascinant. Il vivait au bord du précipice.
Je tourne une page du journal, mes yeux parcourent les lignes, mais mon esprit erre. Je me perds dans les mots de Jack tout en cherchant à comprendre Vance.
– Ça vous fait penser à quelqu’un ? je demande d’un ton léger en le scrutant.
Ses yeux se posent enfin sur moi. Dans un regard qui dit beaucoup sans en dévoiler assez.
– Jack inspirait la loyauté chez ses hommes, il continue comme pour combler le silence. Même quand ses décisions semblaient folles, ses hommes le suivaient. Il avait ce don de convaincre, de faire croire qu’il savait ce qu’il faisait, même quand ce n’était pas toujours le cas.
– Est-ce que son équipage avait au moins le choix ?
– La piraterie était bien plus organisée que vous ne le pensez, il répond comme s’il parlait à une élève dissipée. C’était une sorte de démocratie flottante où les capitaines étaient élus.
– Alors les pirates votaient pour choisir qui allait les mener dans des combats insensés ? Je ne sais pas si c’est rassurant ou complètement stupide.
– C’était un système qui fonctionnait, il répond, amusé. Et c’était surtout bien plus équitable que sur un navire de la Marine royale. Les pirates n’étaient pas tous des barbares sans règles. Ils avaient des codes et des lois à bord.
– Je vois… Un peu comme ici, donc ? je lâche, cherchant à gratter sous la surface.
– Disons que certaines méthodes ne changent pas, peu importe l’époque.
Je repose le journal et me redresse légèrement dans mon lit.
– Et Anne Bonny, alors ? Elle aussi, elle le suivait sans hésiter ?
Je vois ses traits se figer une fraction de seconde.
– Je me demandais quand vous alliez me reparler d’elle.
– Depuis que vous m’avez dit que ce journal n’était que le premier d’une longue série, mon impatience atteint des sommets. Je veux savoir ce qui lui est arrivé.
Moi qui espérais connaître le fin mot de l’histoire entre Jack et Anne, j’ai appris hier soir de Vance qu’il y a sept journaux en tout. Et je dois attendre d’en avoir terminé un, avant qu’il accepte de me donner le suivant.
– Alors ? j’insiste.
– Anne était… différente, il répond en choisissant ses mots. Elle n’était pas du genre à suivre sans poser de questions. Elle savait comment s’imposer et atteindre Jack.
Il marque une pause, son regard se perdant légèrement avant de revenir sur moi, plus intense.
– Je me suis toujours demandé ce qu’il avait bien pu lui trouver et pourquoi il était à ce point fasciné par elle. J’imagine que sa façon de le défier constamment était ce qui la rendait si dangereusement captivante.
L’espace d’une seconde, je pourrais croire que Vance ne parle plus seulement d’Anne. Il y a une étrange résonance entre ce que je lis et ce que je vis ici. Entre Jack et Anne, entre Vance et moi.
– Ça ressemble à une belle histoire d’amour, je souffle.
Il laisse échapper un petit rire, sans joie, presque amer.
– Si c’est ce que vous voulez croire, Josephine…
Je plisse les yeux, cherchant à comprendre ce qu’il refuse de dire.
– C’est vous qui semblez avoir du mal à y croire.
Ses prunelles deviennent sombres.
– Les histoires de pirates ne finissent jamais bien, il répond d’une voix soudain plus grave.
Un silence s’installe. Je sens cette tension entre nous monter d’un cran. Il parle de Jack et d’Anne, mais en réalité, je sens qu’il me parle aussi de lui. Je l’observe longuement, cherchant à comprendre cet homme qui, chaque nuit, se présente ici sans raison apparente. Qui s’assied, parle de piraterie, de code d’honneur, de décisions insensées, comme s’il portait ce poids en lui. Comme s’il voulait me laisser entrevoir certaines choses, mais jamais ce qui pourrait vraiment me révéler qui il est. Alors je reste là, à me demander ce qu’il cache derrière ces histoires soigneusement racontées. Et ça ne fait qu’aiguiser ma curiosité.
– On verra, je finis par dire. Il me reste encore beaucoup de pages à lire avant de tirer des conclusions aussi extrêmes que les vôtres. Mais c’est frustrant de savoir qu’elle a disparu sans laisser de traces.
– Certaines histoires sont mieux incomplètes, Josephine. Les disparitions, les silences… laissent plus de place à l’imagination.
– Comme vous ? Vous aimez bien disparaître juste avant que ça devienne intéressant, je murmure, mi-sérieuse mi-provocatrice.
Un sourire furtif apparaît sur son visage, mais il ne dit rien, se contentant de me fixer avec cet air indéchiffrable qui me rend folle.
– Peut-être, il répond finalement. Mais avouez que c’est ce qui vous plaît.
Je sens mon cœur battre un peu plus fort dans ma poitrine. Il sait exactement ce qu’il fait. Il sème des morceaux de lui, me laissant les assembler, sans jamais me donner la clé pour le décrypter.
– Je ne suis pas sûre que ça me plaise autant que vous le pensez, je rétorque, la voix plus ferme.
Il penche légèrement la tête, comme pour me jauger.
– Et pourtant, vous ne me demandez jamais de partir, il observe calmement.
Il a raison. Je n’ai jamais osé le questionner sur ses visites nocturnes. Chaque nuit, je me retrouve à l’attendre. À espérer qu’il vienne.
Je soupire, détournant les yeux vers le journal de bord. Il reste encore tellement de pages à lire, tellement de questions sans réponses. Et peut-être que c’est exactement là que réside le problème.
– Vous êtes frustrant, je finis par lâcher presque malgré moi.
Je me replonge dans ma lecture, bien décidée à ne pas lui laisser plus de terrain ce soir. Mais je sens toujours son regard sur moi, cette présence à la fois apaisante et troublante. Il est là, à portée de main, et pourtant toujours aussi insaisissable. Et au fil des nuits, cette distance me dévore. Si seulement il me laissait travailler sur ce foutu vol, je pourrais me raccrocher à autre chose. Me convaincre que tout ça est professionnel, rationnel, maîtrisable. Mais chaque soir, je m’attarde un peu plus. Je le fixe, espérant capter quelque chose. Une fissure, un écart. Une émotion qui, j’en suis intimement convaincue, existe quelque part.
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[image: ]Quatre jours supplémentaires se sont ajoutés à ma convalescence, ce qui porte mon repos imposé à une longue semaine. Je me suis enfoncée un peu plus dans cette routine et dans ce sentiment d’attachement que je n’ai jamais voulu.
Ce matin, je me suis réveillée avec un poids sur la poitrine et les yeux brûlants de fatigue. La nuit a été longue, parsemée de fragments de rêves étranges, presque oppressants. Mon père y était présent, mais tout était flou, déformé. Je ne sais pas si c’était un cauchemar ou un mauvais souvenir revenu me hanter, mais j’ai le cœur lourd de tout ce qui est suspendu pendant que je suis ici. Une vie m’attend à l’extérieur, mais elle semble s’effacer peu à peu, comme si ce monde-ci tentait de la remplacer.
– J’espère que Vance va enfin me mettre au travail, je murmure toute seule en regardant le plafond.
J’étrangle le drap entre mes poings avant de jeter un coup d’œil vers le canapé. Il est inoccupé, comme chaque matin. Je me demande toujours à quel moment Vance s’en va. Est-ce qu’il attend que je m’endorme ? Est-ce qu’il reste plus longtemps ? Est-ce que ça ne devrait pas me mettre mal à l’aise ?
Lorsque le soleil commence à percer à travers les rideaux, j’entends le léger grincement de la chaise de Joaquin derrière ma porte, suivi d’un grognement. Je me lève en traînant les pieds, ouvre le battant et trouve l’adolescent affalé sur sa chaise, les yeux clos. Je m’appuie contre l’encadrement, croise les bras sur ma poitrine et le contemple un moment. Ils ne m’enferment plus à double tour, et ce gosse n’est clairement pas le surveillant le plus vigilant au monde, ce qui rend cette scène un peu bizarre. Je me racle la gorge, le faisant sursauter si fort qu’il manque de tomber de son siège. Il se redresse en jurant, lance des œillades affolées dans tous les sens, avant de se focaliser sur moi.
– Déjà ? il marmonne en se frottant les yeux.
Il lorgne sa montre et fronce les sourcils.
– T’es tombée du lit, ma parole, il râle. Retourne te coucher, il est trop tôt, putain.
Il gigote sur son siège inconfortable et se tourne sur le côté pour tenter de trouver une meilleure position. Il ferme les paupières, mais les rouvre presque aussitôt en sentant que je n’ai pas bougé.
– Qu’est-ce que tu fais encore là ?
– Tu veux entrer un moment ? je lui propose d’une voix encore rauque. Tu pourrais t’allonger sur le canapé et finir ta nuit.
Il arque un sourcil, clairement étonné par mon invitation.
– Pour quoi faire ? Tu prévois de me tuer dans mon sommeil ?
Un petit rire m’échappe.
– Si je voulais te tuer, je l’aurais fait depuis longtemps. Je te propose seulement d’entrer.
Il m’observe un instant en plissant les yeux, comme s’il cherchait à comprendre mes véritables intentions. Bon courage, je ne les comprends pas moi-même en ce moment.
– Tu me dragues ou quoi ?
Je secoue la tête, un sourire amusé aux lèvres.
– Si c’est une proposition indécente, la réponse est non. T’es carrément trop vieille pour moi.
– J’ai vingt et un ans, n’abuse pas.
– Et moi quatorze, espèce de prédatrice !
– Joa, il est six heures du matin. Je te promets que j’ai mieux à faire que ça, peu importe l’heure, d’ailleurs.
– Pourquoi tu m’invites dans ta chambre, alors ? il renchérit avec un sérieux désarmant.
Je me mords la lèvre pour ne pas éclater de rire devant sa moue solennelle.
– Il est encore tôt mais je n’arriverai pas à me rendormir et j’ai pas envie d’être seule ce matin. T’en as pas marre de passer des heures sur cette chaise pourrie ?
– Pas du tout ! il rétorque un peu trop vite.
– Ça sonne tellement faux, je ricane.
– Eh, c’est mon boulot !
Je lui adresse un regard plus doux.
– Sérieusement, Joa. Tu devrais être en train de dormir, pas de faire le garde de nuit.
Il croise les bras, son expression faussement sérieuse à nouveau en place.
– J’ai l’habitude.
Je hoche la tête, essayant de saisir comment un gosse comme lui s’est retrouvé dans ce monde de pirates modernes.
– Comme tu veux, je murmure en haussant les épaules. Mais j’ai volé le sachet de caramels de Rayne hier soir… on aurait pu partager. Tant pis pour toi.
Son expression change instantanément, passant de la méfiance à une surprise presque choquée.
– T’as volé le… T’es suicidaire, ma parole !
Il me dévisage, les yeux écarquillés comme si je venais de signer mon arrêt de mort.
– Rayne et ses caramels, c’est une légende dans la maison, il chuchote.
– Faut croire que j’aime vivre dangereusement.
Joaquin secoue la tête, toujours sur le fil entre l’amusement et l’incrédulité. Je sens qu’il essaie de maintenir ce rôle de « gardien » qu’il prend très au sérieux, mais dans son regard, je vois une étincelle de respect mêlée à l’inquiétude. Il finit par relâcher sa posture et me jette un regard presque complice.
– Si Rayne découvre ça, t’es morte.
– Ce sera notre petit secret.
– J’te préviens, je nierai en bloc s’il l’apprend.
– Ok. Alors ? Tu viens ?
Il fait de son mieux pour garder son sérieux, mais je le vois céder. Ses lèvres se tordent légèrement en un sourire mal dissimulé et, sans un mot de plus, il se lève de sa chaise et franchit le seuil de la porte. Une fois à l’intérieur, il se poste maladroitement au milieu de la pièce, comme s’il ne savait pas trop où se mettre. Il joue les durs, mais ce qu’il cherche, c’est une place. Comme moi. Son regard vagabonde dans la chambre, s’arrêtant sur le vieux damier posé sur la table près de mon lit. Je le vois étudier le jeu avec envie.
– Tu veux jouer ? je lui demande en suivant son regard. Ça sera toujours mieux que de passer la matinée à se regarder en chiens de faïence.
Il arque un sourcil hésitant.
– Je ne sais pas trop jouer, il avoue. Vance avait commencé à m’apprendre, mais il n’a plus le temps en ce moment. Et Stytt est nul, même s’il est persuadé du contraire.
– Eh bien moi, j’ai tout mon temps, je lance en installant le plateau sur le matelas.
Je pose le sachet de caramels à côté et lui en lance un qu’il fourre dans sa bouche sans attendre.
– Et tu te débrouilles bien, il complète en mâchonnant.
Il approche et s’assied en tailleur sur mon lit.
– J’ai entendu Vance dire à Marsh que t’avais failli gagner dans l’avion.
– J’ai l’intention de prendre ma revanche très bientôt.
Je ne lui dis pas que j’ai affronté son Cap plusieurs fois les nuits dernières et que je n’ai toujours pas réussi à le battre.
– Je crois que tu es la seule qui pourrait avoir une chance de l’emporter contre lui.
– Tu viens réellement de me faire un compliment ? Si j’avais su qu’il suffirait d’un caramel pour t’adoucir, j’en aurais déposé dans le couloir tous les jours.
– Abuse pas, je dis juste que tu détiens un avantage que d’autres n’ont pas.
– Lequel ?
– Il te regarde souvent. Tu pourrais essayer de le distraire.
Il joue des sourcils. Sidérée, j’ouvre la bouche avant d’éclater de rire.
– C’est le pire compliment que j’ai jamais entendu ! On est au vingt-et-unième siècle, tu sais que les femmes peuvent gagner grâce à leur intelligence et pas grâce à leur « charme », hein ?
Joa se fige, grimace, puis lève les mains en l’air.
– Désolé ! Je voulais juste dire qu’il te regarde beaucoup !
– Eh bien, s’il s’attend à ce que je compte sur mes atouts physiques pour gagner, il risque d’être sacrément déçu. Et pour ta gouverne, il me regarde souvent parce qu’il me surveille.
– Y a peut-être de ça aussi, il rigole en piochant un deuxième caramel dans le sachet. Mais tout compte fait, j’crois quand même que tu lui plais.
Un frisson dévale ma colonne vertébrale. C’est étrange d’entendre ça sortir de la bouche de Joa, comme si quelque chose dans cet aveu se précisait. Je mentirais en disant que cette pensée ne m’a jamais effleuré l’esprit, mais ça me trouble qu’il puisse éprouver quelque chose, quelle qu’en soit la nature, à mon égard. Après tout, je ne suis pas censée chercher à comprendre les émotions d’un homme qui m’a obligée à être ici.
– Il a une façon très discutable de le montrer, je réplique. J’espère que tu es au courant qu’on ne doit pas enfermer les gens qui nous plaisent.
– Tu es là parce que tu l’as volé en premier, j’te rappelle. C’est normal de payer ta dette, même si je me doute que ça ne doit pas être facile pour toi. Mais tu ne peux pas dire qu’il te traite mal pour autant. Les vrais pirates respectent les femmes, il argue en bombant fièrement la poitrine. C’est l’une des premières règles que Vance m’a apprises quand j’avais huit ou neuf ans.
– Tu es là depuis combien de temps ?
– Un bail.
Ok, il est allé à bonne école.
– Alors, tu me montres comment jouer ou pas ?
J’acquiesce et installe les pions pour démarrer son initiation. C’est la première fois que je me retrouve dans cette situation, mais je m’y sens étonnamment à l’aise.
– Chaque joueur commence avec vingt pions, placés sur les cases noires des quatre premières rangées de son côté du plateau. Le but est de capturer tous ceux de l’adversaire ou de bloquer ses mouvements.
Je marque une pause pour m’assurer qu’il suit bien, puis continue. Concentré, il hoche la tête.
– Les pions se déplacent d’une case en diagonale, toujours en avant. Mais ils peuvent capturer en avançant ou en reculant, dès que tu en as l’occasion.
– Ça, je crois que je m’en souviens.
– Quand un pion arrive à la dernière rangée de l’adversaire, il devient une dame. Et là, tu peux te déplacer comme tu veux, toujours en diagonale, et parcourir plusieurs cases à la fois, tant qu’il n’y a pas d’obstacle. Les dames sont puissantes, mais elles ne font pas tout.
Je vois son intérêt grandir à mesure que j’explique. Il hoche de nouveau la tête, tandis que ses sourcils se froncent en signe de concentration. Je lui laisse prendre quelques pions pour qu’il s’entraîne à les déplacer. Je vois qu’il est encore un peu hésitant, mais il apprend vite. En le regardant, une vague de nostalgie me submerge. J’ai disputé tellement de parties avec mon père. Je revois sa silhouette penchée sur le plateau, son sourire satisfait quand il capturait un de mes pions, ses explications patientes et claires. Nous passions des heures à jouer. C’était l’un de ces rares moments où je me sentais vraiment connectée à lui. Ça me manque. Il me manque. Je secoue légèrement la tête, chassant ce sentiment avant qu’il ne m’envahisse trop.
Joa déplace un nouveau pion avec précaution, sans remarquer mon trouble.
– Tu te sens prêt à m’affronter, maintenant ? je lui demande.
– Grave !
Nous démarrons alors la partie, et je prends le temps de lui expliquer les différentes subtilités au fur et à mesure. À chaque coup, il semble un peu plus à l’aise. Je lui montre comment il peut capturer plusieurs pions en une fois, ce qui l’amuse visiblement.
– Tu te débrouilles bien pour un novice, je le félicite, un sourire aux lèvres.
Il déplace l’un de ses pions avec un petit air satisfait, pensant avoir pris l’avantage. Mais je ne le laisse pas respirer.
– Erreur de débutant, je fredonne en capturant trois de ses pions d’un coup.
Il grogne, mais sa moue en dit long : il prend plaisir à la compétition.
– Ok, t’es douée, mais je vais me rattraper, il assure avec détermination.
Je hoche la tête, amusée par son énergie. Nous continuons à jouer, et, à mesure que la partie progresse, je sens une complicité se tisser.
– Tu vivais où avant de venir voler dans le port du Cap ? il demande en essayant de camoufler sa curiosité.
– Avant que ton Cap me kidnappe, j’articule délibérément, j’ai vécu dans pleins d’endroits différents. Le plus longtemps en Angleterre, mais j’ai aussi habité plusieurs années en Norvège et en Italie.
– Et c’était bien ?
Un sourire nostalgique s’épanouit sur mes lèvres.
– Ouais, c’était génial…
– Pourquoi t’es pas restée là-bas, si les États-Unis te rendent aussi triste ?
– Je ne suis pas triste ! je contre en quittant le damier des yeux.
Joaquin me fixe, un sourcil relevé. D’accord, peut-être que je le suis.
– Tout est devenu compliqué et… C’est à ton tour de jouer.
Il se concentre sur ses pions et déplace l’un d’eux.
– Encore une erreur de débutant, je fredonne à nouveau en prenant un de ses pions.
– Tu feras quoi quand Vance aura récupéré son coffre ?
– Je me paierai une bouteille de champagne hors de prix et je la viderai d’une traite.
– Non, mais pour de vrai, tu feras quoi ?
Mon regard se perd sur le damier. Me retrouver ici a secoué bien plus que mes habitudes, j’ai du mal à me projeter sur le « après » pour l’instant. Il y a encore trop de zones inconnues. Je commencerai par retrouver mon père, et ensuite… Ensuite je chercherai probablement autre chose. Comme toujours. J’ai l’impression d’avoir passé ma vie à chercher, sans jamais savoir quoi. J’imagine que c’est en le trouvant que je saurai.
– Dis donc, Joa, tu poses beaucoup de questions pour quelqu’un qui ne répond pas aux miennes.
C’est un trait de caractère auquel je commence à m’habituer par ici.
Il sourit, pris en flagrant délit.
– D’accord, il concède. J’étais tout petit quand Stytt m’a trouvé. Je ne me souviens pas de l’endroit où je vivais avant d’arriver dans cette maison.
– Il t’a… trouvé ?
– Dans un conteneur, ouais, il m’explique gravement. Je n’étais pas tout seul, apparemment, ma famille faisait partie d’un groupe de migrants, mais je suis le seul à avoir survécu.
Je ne m’attendais absolument pas à ça. Je le regarde sans savoir quoi dire.
– Oh… je suis désolée, Joa.
– Ne le sois pas, j’ai eu de la chance ! il s’empresse de rétorquer, comme s’il ne voulait pas me laisser le temps de m’apitoyer sur son sort. Stytt m’a raconté qu’en passant devant ce conteneur, il l’a ouvert sans raison particulière. Il dit toujours que c’était un coup du destin, tu sais, un truc qui l’a poussé à regarder à l’intérieur. S’il ne l’avait pas fait, je serais mort avec eux. Il m’a pris avec lui, et depuis ce jour, il s’occupe de moi comme un père.
À l’écoute de son récit, mon cœur se serre. La simplicité avec laquelle il raconte un passé aussi tragique, comme s’il avait appris à ranger cette douleur dans un coin de sa mémoire, me bouleverse. Elle forme un écho inattendu à ma propre histoire et me renvoie à Clifford.
– J’ai de la chance, il répète en hochant la tête.
– Stytt a l’air d’être un type bien, je murmure doucement.
– Il l’est. Il peut paraître bourru, mais il a toujours été là pour moi. Toujours. C’est lui qui m’a appris tout ce que je sais.
– Et Vance ? je demande, presque à contrecœur.
Joa se redresse légèrement, comme s’il sentait que le sujet devenait plus sérieux.
– Vance… c’est différent. Il est pas comme Stytt. Il est plus distant, plus dur parfois, mais c’est parce qu’il a plus de responsabilités. Depuis qu’il a repris les rênes, il est encore plus sur les nerfs, je le vois bien. Mais il reste droit. Et il m’a appris des choses aussi, surtout sur le respect. Sur ce qu’il faut faire pour être un homme bien.
Il baisse un peu la voix, son regard se perdant dans le vide.
– Vance est pas du genre à dire qu’il t’aime ou qu’il est fier de toi, mais tu le sens. Tu le vois dans la façon dont il te regarde ou dans les choix qu’il fait pour te protéger. Il m’a montré que j’avais ma place ici, même si je ne suis pas né dans cette famille. Ça, ça compte.
Un silence s’installe un instant, tandis que je digère ses paroles. Son respect pour Vance semble profond, mais il y a quelque chose qui me turlupine.
– Ça arrive souvent, ce genre de « cargaison » ? je demande.
– Non, les Rackham ne sont pas des monstres. Vance refuse de tremper dans ces trafics inhumains. Il pourrait gagner une tonne de fric, mais il a des principes. Peu importe ce que tu penses de lui, c’est vraiment un mec bien. Il ne ferme jamais les yeux sur des trucs comme ça et il est très strict sur ce qui entre et sort de son port.
Il me balance un coup d’œil éloquent avant de poursuivre.
– Il n’est pas parfait, mais bon, personne ne l’est jamais complètement.
Je sens qu’il le voit comme un modèle.
– Tu l’aimes énormément.
– Je l’admire. Il sacrifie beaucoup de choses pour protéger sa famille.
– Ma liberté, par exemple, ouais, j’ai remarqué.
Il ne dit rien, mais je peux sentir qu’il pense que je suis injuste et que j’ai moi-même provoqué ma présence ici. Peut-être qu’il a raison, tout compte fait. Si je ne m’étais pas attaqué à Vance la première, il ne serait jamais venu me chercher. On me le répète depuis le premier jour et je commence tout juste à l’accepter. Car ce que je prenais au départ pour un endoctrinement, ce discours loyal que tous semblent répéter à propos de Vance, devient petit à petit une vérité plus difficile à ignorer. Derrière cette façade glaciale, il y a plus que ce que j’ai d’abord cru voir.
Au bout d’un moment, le silence s’installe doucement et s’étire. Joa finit par s’allonger, épuisé. Il tente de rester éveillé, mais ses paupières commencent à papillonner et, malgré lui, il sombre rapidement dans le sommeil, un pion encore en main. Je reste assise près de lui, à le regarder dormir. Je l’aime bien.
Un bruit à la porte me tire de mes réflexions et je lève les yeux pour voir Vance, appuyé contre l’encadrement, les bras croisés, le regard fixé sur Joaquin.
– Je peux savoir ce qu’il fabrique dans votre lit ? Il est censé vous surveiller, pas baver sur votre oreiller.
Je lève les yeux au ciel.
– Foutez-lui la paix, c’est un gamin, je chuchote en m’asseyant doucement au bord du matelas. Il est épuisé, il mérite de se reposer un peu.
Vance reste silencieux un instant, scrutant la scène. Et moi, c’est lui que je scrute en me répétant les mots de Joa. « Je crois que tu lui plais. Vance est pas du genre à dire qu’il t’aime ou qu’il est fier de toi, mais tu le vois dans la façon dont il te regarde… » Il y a un conflit en moi, entre la raison qui me hurle de garder mes distances et cette curiosité qui me ronge, que je le veuille ou non. Si Vance avait des sentiments, comment est-ce qu’il les montrerait ? Le simple fait de formuler cette question dans ma tête m’irrite. Parce que ça veut dire que, d’une certaine manière, j’aimerais pouvoir les voir, ces sentiments. Cette idée me rend nerveuse, car c’est quelque chose que je ne peux pas contrôler, et je déteste ça. Ça crée une tension sourde, un mélange d’attirance et de méfiance. Comme si, malgré moi, je me rapprochais de cette ligne que je m’étais juré de ne jamais franchir.
– Qu’est-ce qui me vaut une visite aussi matinale ? je l’interroge tout bas.
– Il est temps de se remettre au travail, il lance en s’éloignant.
Mon cœur accélère légèrement et je cligne des yeux, surprise.
– Maintenant ?
Vance me jette un regard par-dessus son épaule, comme pour confirmer ses propos, avant de sortir. Je reste un instant figée, essayant de digérer l’information. Ça y est !
Une vague d’adrénaline envahit mon corps et je saute aussitôt sur mes pieds, pressée de démarrer enfin la préparation de ce nouveau plan. Là encore, il y a cette effervescence qui se manifeste au creux de mon estomac. J’essaie de la contrôler en me martelant que je suis ici contre mon gré, mais avec ce que j’ai déjà appris et ce qu’il me reste à découvrir, cette deuxième tentative prend une dimension très différente de la première. Elle a plus de sens et, même si j’ai horreur de l’admettre, elle représente une sorte de défi hors norme attirant. Malgré la fin désastreuse de mon premier essai, je n’ai pas réussi à oublier l’excitation que j’ai ressentie et qui m’appelle encore comme une sirène envoûtante.
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[image: ]Pendant que Joaquin roupille encore dans mon lit, le reste de l’équipe m’attend dans la salle à manger. Je passe devant eux en courant pour rattraper Vance et m’engouffre dans le couloir qui mène à la cabine de stratégie. Le temps qu’il tape le code pour déverrouiller la porte, je suis la première à entrer. Toutes mes notes précédentes ont été effacées du miroir et des tableaux ; les plans du manoir, les itinéraires et les clichés ont disparu.
Table rase. Il ne reste plus aucune trace de ce premier vol échoué.
Tout le monde entre à ma suite, Marshall s’installe devant l’ordinateur central et pousse un fauteuil vers moi. Les autres se répartissent les sièges. Seul Vance s’assied sur le rebord de la grande table ronde, de manière à me faire face. Chacun a repris la même position que la dernière fois, pourtant, l’atmosphère ne pourrait pas être plus différente. Je sens l’excitation grimper en moi. Cette fois, je ne suis pas là pour être une simple exécutante. Moi qui espérais ne plus remettre les pieds dans cette pièce en la quittant il y a quinze jours, j’ai l’impression d’y entrer pour la première fois. Et d’aimer ça.
– Jacklyn n’est pas là ? je remarque.
Je ne l’ai plus revue depuis sa mise en garde dans le salon.
– L’un de nous trois doit s’occuper du port, me répond Marshall. Et pour info, elle déteste qu’on l’appelle comme ça, elle préfère Lyly.
– Tu n’aurais jamais dû me dire ça, je souris.
Il grimace, avant de se tourner vers son frère.
– Je peux lancer les hostilités ? il lui demande.
– Vas-y.
Je prends une vive inspiration, impatiente d’ajouter de nouvelles pièces à ce puzzle laissé trop longtemps en suspens. Mon cœur bat déjà plus vite, l’adrénaline monte. C’est le genre de situation qui fait vibrer quelque chose de primal en moi. Marsh pianote sur le clavier et la photo d’un homme apparaît sur l’écran principal.
– Je vous présente notre cible, Josephine.
– Qui est-ce ?
– Timothy Teach. C’est dans le manoir de son père que vous vous êtes introduite, mais c’est le fils prodigue qui dirige le port de Portland depuis quelques mois.
Je me penche en avant pour l’observer de plus près. J’adore ce moment où l’on découvre l’adversaire et où tout devient un jeu de stratégie. Il est jeune, peut-être à peine plus vieux que son rival à côté de moi. Il porte une barbe courte, des cheveux noirs attachés en queue-de-cheval et sa pose dégage un mépris dissimulé sous une couche de condescendance. C’est un trait caractéristique des pirates ?
– Un rejeton de Barbe Noire, hein ? je murmure pour moi-même.
– Un commentaire ? s’intéresse Vance en croisant les bras sur sa poitrine.
– Hum… il a beaucoup de charme, je mens. Maintenant que je ne peux plus penser à Calico Jack sans y superposer votre satané visage, celui-ci me semble une inspiration toute trouvée. C’est un peu comme ça que j’imaginais Jack, d’ailleurs, ce ne sera pas difficile de vous remplacer.
À vrai dire, ce Timothy Teach ne m’inspire pas. Il a l’air fourbe et malfaisant, deux défauts que je ne ressens pas chez mon voisin, mais ça m’amuse de prétendre le contraire pour épier sa réaction.
– Sans vouloir briser vos fantasmes, c’est son ancêtre qui s’est retrouvé contraint d’utiliser des seringues de mercure, il me rappelle avec un petit sourire.
Je ne risque pas d’oublier ce détail intime écœurant.
– Il y a de grandes chances que certaines choses soient héréditaires, il persiste.
– Ou bien ces multiples injections ont doté sa lignée d’un énorme pénis extrêmement résistant et endurant.
Sur le côté, Simon recrache toute la gorgée d’eau qu’il venait de boire au goulot de sa bouteille, tandis que Stytt éclate d’un rire caverneux. Même Rayne esquisse un minuscule sourire, qui, si je ne le connaissais pas, pourrait se confondre avec un spasme douloureux. Quant à Vance, eh bien… sans surprise, il me scrute en silence.
– Je suis heureux qu’il vous plaise, il articule. Ça nous facilitera grandement la tâche lorsque vous devrez le détrousser.
Je m’éloigne aussitôt de l’écran en plissant les yeux.
– Je n’aime pas du tout ce que vous sous-entendez.
Son jeu de sourcils me donne envie de les lui arracher.
– Que les choses soient claires, Rackham, je n’accepterai aucun plan dans lequel je devrai me déshabiller.
Son regard dérive brièvement sur ma poitrine, avant de revenir sur mon visage.
– Il n’y a rien de tel prévu au programme, ce n’est pas pour ce genre de talent que vous êtes là.
Il attrape la télécommande et fait défiler de nouveaux clichés.
– Le 22 février, ce cher Timothy a prévu une soirée hors du commun dans le port de son père. Il y aura énormément d’invités, ce sera le moment idéal pour frapper.
– Vous avez déjà tout planifié sans moi ? je me tends.
– Nous travaillions sur cette opération bien avant votre apparition et nous avons tracé les grandes lignes de votre rôle pendant que vous vous reposiez. Vous auriez préféré qu’on perde ce temps précieux au risque de louper le coche et de prolonger votre séjour parmi nous ?
Bien sûr que non. Je ne le lui dirai jamais, mais cette convalescence était nécessaire, je me sens beaucoup mieux. Le 22 février, je me répète mentalement. Dix jours exactement, durant lesquels je vais encore devoir vivre ici, avec eux. Deux réactions se disputent en moi : l’abattement face à une si longue détention et l’engouement d’avoir tout ce temps pour en apprendre le plus possible sur leur compte.
– Cette fois, vous êtes sûr à cent pourcent que le coffre sera là-bas ?
– Oui. Je connais la façon de procéder des Teach et les endroits dans lesquels ils se croient en sécurité. Il n’y en a que deux : leur manoir et leur port. Maintenant que nous avons écarté la première option, il n’en reste qu’une. D’autant que lors de cette soirée, ils se penseront intouchables.
– D’accord. Est-ce que je peux déjà formuler une remarque désagréable ?
– C’est un miracle que vous demandiez la permission, allez-y.
– La dernière fois que je me suis introduite dans un port pour y voler quelque chose, je me suis retrouvée ligotée dans une camionnette, puis séquestrée dans une baraque remplie de pirates. À votre avis, sur une échelle de zéro à dix, quelles sont mes chances de réussite ?
– C’est notamment parce que vous avez réussi à vous introduire dans mon port que vous êtes parfaite pour le job. Vous le vivez encore comme un échec, pas moi. Vous n’avez pas l’air de vous rendre compte de l’exploit que vous avez accompli rien qu’en y pénétrant. Certes, je suis remonté jusqu’à vous ensuite, mais ça n’a pas été sans mal.
– Ça c’est clair, approuve Stytt en tirant sur sa barbe.
– Et tu as été impressionnante dans le manoir, intervient Marshall.
Leurs compliments me gênent. J’ai confiance en mes capacités, mais en dehors de mon père, jamais personne ne m’a félicitée.
– À Portland, vous disposerez de toutes mes ressources pour disparaître sans laisser de traces, renchérit Vance. Vous ne serez pas seule, Josephine.
Cette dernière phrase se fraie un chemin jusqu’à ma poitrine et s’y niche un peu trop confortablement. Moi qui prétendais abhorrer le travail en équipe, je n’aime pas prendre conscience d’à quel point ma solitude me pèse depuis… aussi loin que je m’en souvienne. Et après cette semaine passée au milieu d’eux, elle pèse plus lourd encore.
J’échappe à son regard en me raclant la gorge.
– Ok. Vous avez les plans de ce port ?
– Oui, mais ils ne nous seront d’aucune utilité, parce que le coffre n’est pas sur la terre ferme. Il se trouve quelque part ici.
La photo d’un immense voilier en bois sombre apparaît alors à l’écran.
– Voilà pourquoi nous devons attendre avant d’agir. La réception se tiendra à bord, et en dehors de cette opportunité, c’est presque impossible d’y accéder.
Je lance une œillade à Vance avant de secouer la tête.
– Oh pitié, c’est tellement cliché, je maugrée.
– Entre toutes les familles, les Teach sont les plus vieux jeu.
– Parce que vous n’avez pas de bateau, chez les Rackham ? je réplique en arquant un sourcil.
– Bien sûr que si, mais il n’y a pas de coffre à l’intérieur, et quelle que soit l’occasion, je ne laisse que très peu de monde monter à bord.
Une soudaine envie d’y mettre les pieds me prend aux tripes, mais je la refoule pour me concentrer sur le seul bateau qui doit m’intéresser.
– Donc je dois voler le coffre d’un pirate dans son navire ? Je vous jure, je n’arrête pas de me demander à quel moment quelqu’un va se mettre à hurler « coupez ! ».
– Ça te semble à ce point singulier, petite vogueuse ? s’intéresse Marshall.
– J’avoue avoir moins de mal à croire en l’existence des extraterrestres.
J’exagère, tout ça est plausible, surtout après les avoir côtoyés de si près, mais j’ai besoin d’encore un peu de temps pour m’habituer à l’étendue de ce monde.
– Tu vas rester avec nous encore un petit moment, tu finiras par t’y faire, il poursuit en écho à mes pensées. Je peux t’apprendre mes meilleures insultes de flibustiers pour t’aider à te familiariser.
– J’aimerais mieux apprendre à tirer, je souris. Vous pourriez tous former une petite ligne et…
– Josephine, m’interrompt Vance en claquant deux doigts devant mon nez.
– Est-ce qu’il sera à quai ? je reprends plus sérieusement.
– Non, il sera en mer, mais d’après moi, il ne sera éloigné du port que d’un ou deux miles nautiques, de manière que les invités puissent rejoindre les quais rapidement en cas de problème.
Je m’arrête un instant, mon cerveau carburant à plein régime. La situation devient encore plus complexe que je ne l’avais imaginé, mais la difficulté me galvanise.
– D’accord. Nous devons donc trouver un moyen de monter à bord. Je doute qu’obtenir une invitation soit possible, mais…
– J’en ai une, il me coupe.
– Quoi ?
– J’en ai même plusieurs, pour être exact.
Je fronce les sourcils.
– Je suis surprise qu’il vous ait invité. Je croyais que c’était tendu entre sa famille et la vôtre.
– Vous vous souvenez quand je vous ai raconté que nos ancêtres se réunissaient régulièrement ? Cette tradition a perduré. Chaque année, nous nous retrouvons sur l’un de nos territoires et c’est au tour des Teach de nous recevoir.
– Vous serez tous là ? je souffle. Tous les quatre ?
Il acquiesce.
– C’est risqué, non ?
– Ça l’est toujours, c’est pour ça que nous donnons systématiquement une grande réception à laquelle sont conviés un grand nombre d’invités. Elle nous sert à la fois à couvrir cette rencontre et à éviter que l’un de nous ne tente quelque chose de regrettable.
– Ce n’est pas précisément ce que vous prévoyez ?
– Moi ? il feint de s’étonner. C’est vous qui agirez dans l’ombre, Josephine.
Mon estomac se serre. La perspective d’être au cœur de leur organisation le temps d’une soirée rend ce piège délicieusement excitant.
– Puisque vous avez déjà tout prévu, je suppose que l’une de ces invitations est pour moi ?
– Non, elles sont pour les hommes que vous voyez dans cette pièce, ainsi que Joa et ma sœur.
– Tant mieux, ça commençait à devenir ennuyeux. J’en déduis que c’est à moi de trouver un moyen de m’incruster.
Déjà, mon esprit analyse les possibilités. Comment approcher, comment m’y prendre…
– Je suis à l’écoute de vos suggestions, bien que Marshall ait trouvé une façon de vous faire entrer.
Son sourire narquois ne me plaît pas du tout, encore moins sa manière de me reluquer de la tête aux pieds. Je me tourne vers son frère, dont le rictus n’est pas plus agréable.
– Pourquoi j’ai le pressentiment que je vais détester ton idée ?
– J’ai réussi à hacker une boîte d’escort réputée, m’explique Marshall. Les Teach ont craché une belle somme pour s’offrir leurs services, il me suffit d’un clic ou deux pour ajouter ton joli minois à leur catalogue et t’assurer une place de choix à la soirée.
J’éclate d’un rire jaune.
– Je préfère encore nager dans les eaux glacées de l’Atlantique et escalader la coque à mains nues.
– Vous ne connaissez pas les Teach, reprend Vance. Ils aiment beaucoup les femmes, plus encore celles qui ne leur appartiennent pas corps et âme. Je ne doute pas que Timothy jettera son dévolu sur vous si vous parvenez à attirer son attention, et je suis confiant sur votre capacité de provocation stupéfiante. Il ne manque jamais une occasion d’asseoir sa supériorité. Surtout sur son territoire, au milieu de sa cour et devant ses rivaux.
– Cette partie de son portrait est terriblement similaire à celle d’un homme que je connais.
– Vous monterez à bord une heure avant les invités, ce qui vous donnera un avantage de taille, mais vous rapprocher de lui est la meilleure façon d’obtenir une visite guidée. Arrangez-vous pour atteindre ses quartiers privés, le coffre est forcément quelque part dans cette zone.
– Je croyais que ce n’était pas pour ce genre de talent que j’étais là, je riposte sèchement. Je ne suis pas d’accord, mon corps ne vous appartient pas.
– Et il ne lui appartiendra pas non plus, vous avez ma parole. Tout est question de timing, Josephine. Je vous donnerai l’heure précise à laquelle il devra s’éclipser pour le meeting et vous organiserez votre plan d’action en conséquence.
– Et si je l’indiffère ?
– On s’arrangera pour qu’il ne voie que vous, faites-moi confiance.
– Vous allez trop vite, je marmonne en me levant. Vous êtes vraiment nul en collaboration.
J’attrape un marqueur sur la table et marche jusqu’au tableau vierge le plus proche.
– Reprenons depuis le début, j’exige sans me retourner.
Je ne suis pas ici pour subir leur plan, je veux y participer, le façonner.
J’écoute attentivement chaque détail qu’ils me fournissent et commence à dessiner un schéma opérationnel. Il doit bien y avoir un autre moyen pour moi d’entrer, alors je liste toutes les options possibles. Mon esprit tourne à plein régime, les idées fusent, les options se dessinent et se croisent dans un brouillard contrôlé. Je ne peux m’empêcher de ressentir cette excitation viscérale de préparer un coup.
– Montrez-moi les plans du voilier.
– Je ne les ai pas, répond Vance. Vous devrez vous contenter d’une description sommaire et de votre flair une fois à l’intérieur.
Ce ne sera pas la première fois. Calculer, anticiper chaque mouvement que je devrai faire une fois à bord… C’est enfin une partie où je serai libre d’agir par moi-même.
– Est-ce qu’on ne peut pas émettre des suppositions ? Je ne suis jamais montée à bord d’un engin pareil, mais ils suivent forcément un modèle commun, non ?
Stytt se lève, pousse un deuxième tableau vierge près du mien et décapuchonne un feutre d’un coup de dents. Il dessine grossièrement les contours du bateau et se lance dans un cours naval accéléré. Je me retrouve rapidement entourée de Simon et Zion, qui complètent les explications de leur ami avec une passion tangible. Aidée par leurs connaissances maritimes, j’affine ce premier brouillon de plan. C’est bizarre de travailler à plusieurs, qui plus est avec ceux qui m’ont débusquée dans mon motel, mais ce n’est pas aussi désagréable que je le pensais. C’est même tout l’inverse.
– Ok, maintenant montrez-moi à quoi ressemble ce coffre, je demande à Vance, qui est resté en retrait jusque-là. Je suppose qu’il est assez petit pour être facilement transporté.
– Je n’ai pas de photo, je ne peux que vous le décrire. C’est un cube en acier d’environ quinze centimètres de côté, couvert de symboles gravés.
J’utilise mes doigts pour le visualiser.
– Vraiment tout petit… je murmure.
– De toutes petites choses peuvent prendre plus de place qu’on ne l’imagine, il lâche en me désignant du menton.
Il y a dans ses paroles un double sens qui résonne avec ce que Joa m’a dit plus tôt. Mais coincée au milieu des autres, je ne montre pas leur impact sur moi.
– C’est le karma, je rétorque en lui envoyant un baiser. Si je réussis à vous emmerder autant que vous le faites, alors on peut effectivement enfin parler de transaction équitable.
– Nous parlons déjà le même langage, il sourit.
– Ça me rend toute chose, j’ironise. Bref, admettons que je mette la main dessus, comment est-ce que je repars ? Vous avez dit que tout le monde serait fouillé à l’arrivée et au départ, donc…
– Vous vous jetterez dans l’océan, il affirme tout naturellement.
Je me fige et le dévisage comme s’il venait de perdre la tête.
– Quand je parlais de nager dans les eaux glacées de l’Atlantique, je n’étais pas sérieuse. La température sera terriblement basse, on parle de fin février dans le Maine !
– Coleman se tiendra prêt à rejoindre le voilier en hors-bord. Nous serons reliés par une minuscule oreillette indétectable, il vous guidera jusqu’au meilleur point pour plonger.
– Je pourrais perdre connaissance en quelques minutes et ce sera fini avant même que j’atteigne l’autre bateau. C’est de la folie.
– Vous porterez une combinaison isothermique, spécialement conçue pour maintenir votre chaleur corporelle en eau froide.
Je fronce les sourcils, mon esprit tournant à toute vitesse.
– Une combinaison isothermique ? Comment je suis censée porter ça sous ma tenue sans que personne ne remarque quoi que ce soit ? Si je suis votre brillante idée de jouer les escorts, je ne peux pas exactement me promener en combinaison de plongée.
Vance me dévisage calmement, sans l’ombre d’un doute.
– On a prévu le coup.
Bien sûr qu’il a tout prévu, c’est plus fort que lui.
– Ce ne sera pas une combinaison complète, il poursuit. Vous porterez un body en néoprène ultrafin sous votre robe. Il est presque invisible, conçu pour se fondre sous des vêtements moulants. Et pour vos jambes, des collants doublés de thermorégulateur. Personne n’y verra rien et vous ne resterez que quelques minutes dans l’eau avant que Coleman vous récupère. Vous n’aurez pas froid assez longtemps pour en souffrir.
– Ça reste très risqué…
– C’est pour ça que le timing sera millimétré, il réplique, toujours aussi calme et méthodique. Vous plongerez juste au bon moment, et vous serez hors de l’eau en moins d’une minute.
– Les passagers du Titanic ont tenu dans des eaux à – 2 degrés, intervient Marshall.
– Oh, parfait, alors ! je rétorque avec impatience.
Bon sang, ça ne ressemble en rien à ce que j’ai fait jusqu’à présent. Une part de moi murmure que c’est insensé et dangereux. L’autre, celle qui vit pour ce genre de défi, s’enflamme.
– C’est votre meilleure option, Josephine. Vous êtes en droit de proposer une autre solution, mais je vous garantis qu’on a pensé à tout pour que vous reveniez entière.
Je dévisage Vance, en quête d’une preuve qu’il croit vraiment à ce qu’il promet. Une chose est sûre : il est prêt à tout pour que ce plan fonctionne.
– Et ensuite ?
– Ensuite vous serez libre d’aller où vous voulez.
Je sonde son regard un instant, cherchant dans ses yeux une certitude que je n’arrive pas encore à trouver en moi. À quoi ressemblera cette liberté, après tout ça ? Libre… Ce mot résonne étrangement dans ma tête. Il devrait me soulager, m’apaiser, mais tout ce qui monte en moi, c’est cette étrange impression d’être encore plus piégée. Par eux. Par lui. Par moi-même.
Je me rassieds sur mon siège et le fais rouler à l’autre bout de la cabine. Mes doigts pianotent nerveusement sur le bord de celui-ci, pendant que j’observe ces hommes et les prémices de ce plan inédit.
C’est de la folie pure.
L’exemple même de ce que je me suis toujours refusée à entreprendre.
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[image: ]À l’heure du déjeuner, Vance met ses hommes dehors. Tout le monde s’échappe de la cabine de stratégie sans discuter. Il nous reste encore beaucoup de détails à préciser, j’aimerais poursuivre sur ma lancée pour étancher cette soif de découverte, mais je ne peux pas nier que j’ai besoin de faire un break moi aussi. Tout s’est enchaîné très vite depuis ce matin, ma tête déborde de scénarios et mes émotions forment une symphonie désaccordée. Je peux bien prendre un moment pour souffler.
Dix jours, Joey, c’est plus qu’assez pour boucler ce plan. T’en as déjà monté certains en moins de temps que ça.
Je m’apprête à suivre les autres, mais Vance s’interpose. Il a l’air nerveux et je suppose que l’approche de ce nouveau vol n’y est pas étrangère.
– Qu’est-ce qu’il y a ?
– Venez avec moi.
Sa requête m’étonne, mais je hoche la tête, curieuse. Me retrouver seule avec lui me convient parfaitement. Quand il s’agit de lui, aucune pause à l’horizon, je redoute au contraire que ces dix jours à venir ne soient pas suffisants pour percer à jour les secrets qui l’entourent. Il est comme un casse-tête complexe, un de ceux qui obsèdent, dont chaque pièce dissimule un recoin de sa personnalité. Ses silences, ses regards tantôt perçants tantôt fuyants, ses paroles pesées au gramme près… Il est un coffre-fort dont je veux trouver la combinaison.
– Vous avez faim ? il s’enquiert en me faisant signe de le suivre.
– Non.
– Vous n’avez pas pris de petit déjeuner, alors vous allez manger, il rétorque pendant que nous remontons le couloir vers la salle à manger.
« Vance est pas du genre à dire qu’il t’aime mais tu le vois dans les choix qu’il fait pour te protéger. » Bon sang, la voix de Joa tourne en boucle dans ma tête.
– J’aimerais mieux prendre l’air. Est-ce qu’on ne pourrait pas plutôt marcher un peu dehors ?
– J’espère que vous aimez la viande et les pommes de terre, il continue sans relever.
J’adore son esprit d’équipe forgé dans l’écoute et la communication… Je m’apprête à lui dire que j’ai décidé de devenir végétarienne et que les patates me rendent imbuvable, mais il bifurque tout à coup sur la gauche et déverrouille une porte que je n’ai encore jamais empruntée.
– Où est-ce qu’on va ?
– Quelque part par là-bas, il répond d’un geste vague vers le bout d’un nouveau couloir.
L’éclairage artificiel projeté par les ampoules laisse progressivement place à une lumière naturelle dont je ne détermine pas la source.
Nous finissons par déboucher dans une petite cour intérieure. Je m’immobilise sous le coup de la surprise. Je n’ai visité qu’une minuscule partie de cette vaste demeure, mais je ne m’attendais pas à y trouver un tel espace. Bouche bée, j’ai l’impression de découvrir un nouvel univers secret niché en son cœur, d’une beauté déconcertante. Des plantes grimpent le long des murs en briques et des magnolias d’un blanc éclatant diffusent un parfum délicat. Le sol est pavé de dalles en terre cuite usées par le temps et les balcons du premier étage sont soutenus par des colonnes en bois ornées de motifs marins. C’est presque irréel.
– Ça vous semble un bon compromis ? me lance Vance en désignant une table ronde préparée pour le déjeuner. Il y a de l’air et de la nourriture.
La confusion qui m’habite s’épaissit. Il a préparé ça spontanément ? Mes yeux oscillent entre la table dressée pour deux et cet hôte si particulier qui souffle le chaud et le froid sans même sembler le remarquer. « Je crois que tu lui plais. »
– C’est… c’est pour moi ? je le questionne bêtement.
Il fronce les sourcils devant mon air effaré, avant d’observer les deux assiettes avec un nouvel intérêt. Il ouvre la bouche, la referme. On dirait qu’il se rend compte seulement maintenant combien c’est…
– Ne restez pas plantée là, il assène d’un ton tranchant. Allez vous asseoir.
Un rire nerveux m’échappe, mais je lui épargne la remarque qui s’agite sur le bout de ma langue. Je rejoins une des chaises en rotin pendant qu’il prend l’autre. Au centre de la cour, une fontaine représente un galion stylisé, dont l’eau jaillit des canons en cuivre.
– C’est Jack qui a fait construire cette maison ?
– En partie, il opine. Ses descendants l’ont transformée au fil des ans, mais l’esprit est resté le même. La fontaine était son idée. Il voulait un rappel de son navire, de cette vie passée sur les océans et de tout ce qu’il a laissé derrière lui en venant à La Nouvelle-Orléans.
Le double visage de cette demeure est fascinant. Tout ici dissimule une histoire et une sensibilité invisible au premier coup d’œil. C’est à la fois magnifique, mélancolique et… du Vance tout craché.
– Cette maison vous correspond bien, je m’entends ajouter.
– Parce qu’elle a un charme fou ?
– Elle a surtout une façade sombre et inquiétante, qui cache en réalité un intérieur p…
– Ne faites pas ça, Josephine.
Son soudain changement de ton coupe court à ma contemplation. Lorsque je me retourne vers lui, ses prunelles ont repris cette nuance tumultueuse habituelle et sa mâchoire contractée lui donne l’air de retenir plus que des mots.
– Ne cherchez rien, il articule.
Comme si je pouvais m’en empêcher.
Je m’accoude à la table, consciente qu’il est en équilibre sur le fil qui sépare ses deux personnalités. Ça lui arrive de plus en plus souvent, non ? Si je le secoue un peu, de quel côté va-t-il tomber ?
– Pourquoi ?
– Parce que vous n’êtes pas là pour ça et qu’il n’y a personne d’autre à trouver.
Il a l’air d’en être intimement persuadé, mais je ne le crois pas. J’avance mon buste, pose mon menton sur mes mains jointes et le scrute ouvertement.
– Ne me regardez pas de cette façon, il souffle.
– Ça vous gêne ?
– Je n’aime pas ça.
Il est loin d’être un ange, mais il n’est pas le sale type qu’il projette à la face du monde, je le discerne un peu plus nettement chaque fois que je l’observe, et c’est précisément ce qui le dérange. Je ressens une soudaine compassion pour lui. Quel genre d’âme blessée souhaite à ce point se travestir pour que personne ne puisse percevoir celle qu’elle est vraiment ?
– Je crois au contraire qu’il y a toujours quelqu’un d’autre derrière, j’argue sans ciller.
Cette fois, c’est lui qui me regarde comme s’il ne pouvait pas s’empêcher de chercher celle qui existe au-delà de mon visage. Et ça l’effraie, c’est inscrit sur ses traits pendant une brève seconde. Je l’effraie, et quelque chose éclot dans ma poitrine.
– Quelqu’un qui passe des heures dans ma chambre à me raconter des histoires de pirates au lieu de dormir.
– Je dors peu, il contre.
– Ou qui…
– … va vous donner un conseil avisé, il m’interrompt. Un conseil que vous feriez bien de suivre à la lettre.
– Lequel ?
– Tout est nettement plus simple quand on reste à la surface.
– Plus simple pour qui ?
Lui, ou moi ? Si j’étais raisonnable, je dirais probablement nous deux.
– C’est un peu facile venant d’un homme qui semble vivre sous la surface en permanence, je réplique.
Il esquisse un sourire à peine perceptible, mais son regard reste intense, fixé sur moi.
– Les profondeurs sont dangereuses, Josephine. Elles attirent, elles fascinent, mais elles écrasent aussi. Quand on plonge trop loin, on perd la lumière de vue. Vous devriez vous en tenir à ce qui est visible, parce qu’à trop vouloir descendre, on finit par se noyer.
– Peut-être que c’est justement dans les abysses que se trouvent les réponses que je cherche, je murmure, plus pour moi que pour lui.
– Peut-être, il concède, un éclat sombre dans les yeux. Mais rappelez-vous, plus vous descendez, plus il est difficile de remonter à la surface. Et une fois que vous êtes assez loin… il n’y a plus de retour possible.
Ses mots résonnent en moi tandis qu’un frisson parcourt ma peau. Derrière ce conseil se cache un avertissement, un aveu peut-être, mais surtout une vérité que je ne suis pas certaine d’être prête à affronter. Pourtant, au fond de moi, quelque chose m’attire inexorablement vers ces profondeurs qu’il redoute tant. Et je crois que je ne suis pas la seule.
Il prend une longue inspiration, retrousse les manches de sa chemise et me sert un grand verre d’eau fraîche.
– Buvez, il ordonne.
Et le revoilà protégé dans son refuge de froideur autoritaire bien confortable.
Je croise les bras sur ma poitrine.
– Qu’est-ce qu’il y a, encore ?
– Il vous arrive de communiquer autrement qu’en donnant des ordres ?
Il remplit son propre verre d’un rhum ambré et le vide d’un geste sec. Puis il me lance un regard en biais à travers ses longs cils noirs qui créent une ombre sur ses pommettes.
– J’ai été élevé comme ça et personne ne s’en est jamais plaint.
– Il n’est pas trop tard pour déconstruire certaines choses.
– Mon père disait toujours que, dans ce monde, il y a ceux qui commandent et ceux qui obéissent. C’est une question de survie.
Il y a un poids dans ses mots, une vieille cicatrice béante, même s’il essaie de la masquer avec un air détaché.
– Et est-ce qu’il était heureux ?
Mon ton s’est adouci ; il se fige un instant, son silence éloquent. Puis il laisse échapper un rire sans joie.
– Il est mort avant d’avoir eu la chance de l’être, il répond à mi-voix, presque comme s’il se parlait à lui-même. Il a passé sa vie à essayer de prouver quelque chose… à qui, je ne sais même pas. À lui-même, au monde entier…
Je perçois une douleur écrasante derrière ses mots, quelque chose qu’il n’a jamais partagé et qui éclaire l’ombre dans laquelle il se terre. Mais dès que ses mots quittent ses lèvres, ses traits se durcissent et il détourne le regard, en regrettant visiblement cette confession involontaire. Il se sert un nouveau verre d’alcool et l’avale sans respirer, comme pour effacer le moment. Trop tard, il est indélébile à mes yeux et j’ai à nouveau de la peine pour lui. Parce que cette description pourrait tout aussi bien être la sienne.
– Je suis désolée.
– Je n’ai pas besoin de votre compassion, Josephine.
– Ne soyez pas un connard, Rackham.
Je me mords la lèvre, regrettant peut-être mes mots autant qu’il regrette les siens, mais je sens qu’il faut que je continue.
– Personne ne devrait grandir en pensant qu’il n’y a qu’une seule façon de vivre, ou qu’on doit choisir entre commander et obéir. Ça ne laisse pas de place pour… le reste.
Il ne répond pas tout de suite, mais je vois ses yeux s’assombrir. Peut-être que j’ai touché une corde sensible en formulant ce qu’il n’a jamais voulu entendre. Peut-être que c’est ce reste qui le terrifie.
– Ce n’est pas juste une question de survie, j’ajoute. C’est une question de choix. Et on a toujours le choix.
Je m’empare de mon verre et bois lentement pour laisser mes paroles infuser dans son esprit. Je n’attends pas de réponse de sa part, pourtant j’aimerais qu’il admette que d’autres chemins existent, des chemins moins solitaires, moins empreints de douleur. Et je me demande pourquoi ça me tient tellement à cœur.
– Vous n’avez pas besoin de jouer les leaders avec moi, Rackham, je lance pour alléger l’atmosphère. Nous sommes censés être partenaires, vous avez déjà oublié ?
– Partenaires, il répète, comme s’il avait encore besoin de se familiariser avec cette notion.
– Partenaires, oui, pas adversaires. Il y a eu assez de batailles entre nous, inutile d’en créer d’autres.
Il arque un sourcil, légèrement surpris par ma remarque. À vrai dire, je le suis aussi, mais je suis fatiguée de me battre contre lui. De cette façon-là, en tout cas.
Je vois ses lèvres s’étirer en un sourire qui ne parvient pas à atteindre ses yeux.
– Je suis un pirate, Josephine. Je vis pour les batailles, passées ou à venir.
Je secoue la tête avec un petit rire.
– Vivre dans cette maison, entouré de souvenirs et de bibelots, ça ne façonne pas nécessairement celui que vous devez être, et encore moins celui que vous êtes vraiment.
– Je suis exactement celui que je dois être, alors ne gaspillez pas votre salive en tentant de décrypter des choses qui vous dépassent. Je commence à regretter nos conversations précédentes, quand il suffisait de braquer une arme sur votre front pour vous obliger à la boucler.
– C’était sur ma tempe, je corrige en tapotant mon majeur dessus.
– Tout ce que vous avez besoin de savoir concerne le vol du coffre, Josephine. Concentrez-vous là-dessus.
– D’accord.
– D’accord ? il répète, surpris.
– Bien sûr.
Il n’a pas l’air convaincu et il a raison de douter. Je n’envisage pas une seconde de lâcher l’affaire alors qu’il prend de plus en plus la forme d’une énigme absolue, à laquelle toutes les précédentes m’ont préparée.
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[image: ]Il soulève le couvercle qui recouvre un plat et me fait signe de lui donner mon assiette. Une fois celle-ci remplie, il la repose devant moi et me ressert de l’eau.
– Merci. Vous savez vous montrer charmant quand vous quittez votre rôle de Capitaine Crochet.
– J’allais vous dire de faire attention car c’est très chaud, mais je préfère que vous vous brûliez la langue, tout compte fait.
– Ne dites pas n’importe quoi, vous détestez quand je me tais.
– C’est faux.
C’est vrai. Je me souviens des heures précédant le vol raté, durant lesquelles mon silence l’a perturbé. Je le soupçonne de prendre goût à ma curiosité, tant que cette dernière ne l’oblige pas à se dévoiler lui-même.
J’inhale l’odeur alléchante qui se dégage de mon repas, en me demandant une fois encore qui officie en cuisine. Mais parmi toutes mes questions, celle-ci arrive en fin de liste. Je me suis retenue de les lui poser quand il me rejoignait dans ma chambre à la nuit tombée, préférant l’observer, mais je n’ai plus envie de me taire, maintenant.
Au moment où j’ouvre la bouche pour poser la première, il pointe son couteau dans ma direction.
– Faites une pause, par pitié, et mangez.
– Je suis capable de faire deux choses en même temps, je souris en croquant dans une pomme de terre. Promis, celle-ci n’est pas personnelle, j’ai reçu le message cinq sur cinq.
Il repousse les mèches qui retombent sur son front en soupirant.
– Comment on se retrouve dans votre équipage ? En dehors d’y être enrôlé de force, j’entends. Est-ce qu’il y a un test d’entrée ? Genre, descendre une bouteille entière de rhum, puis marcher sur un mât en flammes les yeux bandés ?
Il prend un temps infini pour découper un morceau de viande et l’avaler. Ses gestes mesurés contrastent avec sa moue amusée. Je le préfère comme ça.
– Avec tout le temps que vous avez passé auprès de mes hommes, vous n’avez pas réussi à leur soutirer cette information ?
– Ils m’ont tous dit que c’était au Cap de répondre.
– Et vous n’avez pas insisté ?
– Non, c’est à vous que j’aime soutirer des informations.
– Évidemment, il murmure.
– Alors ? je le relance, impatiente.
Il prend une autre bouchée, laissant planer le suspense.
– Rien d’aussi spectaculaire, il répond enfin. Parmi les hommes présents ici, certains travaillent pour les Rackham depuis plusieurs générations. C’est une sorte d’héritage familial. D’autres, comme Rayne, sont le genre de rencontres qui deviennent évidentes au premier coup d’œil. Des personnes avec un potentiel qu’on ne peut pas ignorer.
– Et les femmes ? C’est quoi le truc pour devenir une pirate ?
– Pourquoi ? Vous envisagez de postuler ?
– C’est pour la science, je rétorque. Vu que je n’en vois aucune dans votre entourage proche, en dehors de votre sœur, j’en déduis qu’il y a une différence.
Il esquisse un sourire en coin, mais cette fois, il a une légère hésitation, imperceptible pour quelqu’un d’autre, mais je suis attentive aux moindres détails. Ses doigts, d’habitude si sûrs, se figent brièvement sur le bord de son verre. Mon instinct me souffle alors que cette absence de femmes dans son entourage semble cacher autre chose.
– Il n’y a aucune différence, il tranche d’une voix rauque. Les qualités ne connaissent pas de distinction de genre. Il faut avoir du cran, de la détermination, et surtout, une grande loyauté. Quand on est assez coriace pour survivre aux épreuves et assez malin pour saisir les opportunités, alors on a sa place parmi nous.
– Je vois…
Très bien, même, car si je n’ai jamais réussi à me définir pleinement, je me reconnais dans tout ce qu’il vient d’énoncer et je n’aurais jamais imaginé me sentir aussi semblable à eux.
Il repose son couteau et fixe ses iris perçants sur moi.
– Vous devez également être prêt à tout sacrifier pour l’équipage, il déclare d’une voix sombre. Absolument tout.
Son regard se fait plus intense, comme pour s’assurer que j’intègre bien la portée de ses mots.
– Vous avez l’air de faire ça très bien.
Ce n’est ni un compliment ni un reproche. Simplement le constat d’une solitude implacable, d’une détermination qui efface tout sur son passage. Il est prêt à tout laisser derrière, y compris lui-même, pour cette cause qui semble l’engloutir entièrement. Cette idée me serre le cœur. Comment peut-on vivre ainsi, en s’oubliant à ce point ?
– Je fais de mon mieux, il souffle en observant mon index tapoter la table dans un rythme constant.
Je ferme le poing et me racle la gorge.
– Combien de personnes travaillent pour vous ? je poursuis mon interrogatoire.
– Ne soyez pas trop gourmande, Josephine.
– Alors combien travaillent pour les Teach ?
– Énormément, il gronde.
– Plus que pour vous, donc, je traduis sans mal.
– Je préfère une petite équipe performante plutôt qu’une grande équipe sur qui je ne suis pas certain de pouvoir compter.
– Hum hum, j’imagine que c’est le discours d’un tas d’hommes quand il s’agit de mesurer.
Sa fourchette se fige au-dessus de son assiette et il éclate d’un rire qui semble réchauffer l’air autour de nous. Il a l’air si jeune quand cette petite fossette apparaît sur sa joue.
– Le soir du vol, quand vous approcherez Timothy Teach, vous aurez tout le loisir d’en prendre la mesure, il ajoute sur un ton tendancieux.
Je grimace.
– Après m’avoir obligée à manger, vous essayez déjà de me couper l’appétit ?
– C’est vous qui avez l’esprit déplacé, pas moi.
– Ça aussi, vous l’avez banni de votre vie ?
– Vous avez donc également des questions sur ma vie sexuelle. Puisque vous tenez à le savoir, tout va bien de ce côté-là. Mais demandez-moi des détails si vous voulez.
Son ton est détaché, presque provocateur, mais ses yeux racontent une autre histoire. J’essaie de lire entre les lignes de cet homme qui refuse d’être touché, comme s’il craignait qu’un simple contact puisse briser quelque chose de fragile en lui. J’imagine que le sexe ne doit être qu’à sens unique, un énième moyen de contrôle, une manière de prendre sans jamais se livrer en retour. Comme tout le reste.
Il devine immédiatement à quoi je pense, mais ce n’est pas le genre de conversation que j’ai envie d’avoir maintenant. Je ne tiens pas à me replonger dans ce rêve qui refuse toujours de s’estomper, et qui me place face à trop de contradictions. La frontière entre curiosité et attirance est une zone hostile, plus encore avec lui, alors je change de sujet.
– Je vais trouver un moyen de m’inviter à cette soirée sans avoir besoin de me trémousser devant une bande de pirates en rut, je lâche d’une traite.
– Bonne chance, il ricane. Je n’apprécie pas particulièrement l’idée de mon frère, mais dans ce genre d’événements, c’est malheureusement celle qui vous permettra de fouiner le plus facilement.
Je m’apprête à argumenter lorsque des bruits de pas se font entendre depuis le fond de la cour.
– Quand on parle du loup, je chuchote en voyant Marshall apparaître sous un balcon.
Il s’arrête net en nous apercevant et jauge le spectacle qu’on lui renvoie d’un air interdit. Lui aussi semble surpris de nous trouver dans un tel décor.
– Je me demandais où vous étiez passés, il déclare en s’attardant plus longuement sur Vance.
Le nez plongé dans son déjeuner, celui-ci ne lui accorde aucune attention. Marshall efface la distance qui nous sépare et prend appui sur le dossier de ma chaise.
– Est-ce que j’interromps un tête à tête poignant ? Vous êtes tellement mignons tous les deux, il minaude en picorant dans mon assiette. Les fleurs, la fontaine, ce repas…
Je glousse et Vance me fusille du regard.
– Tu voulais me parler d’un sujet en particulier ? il balance à son frère sur un ton sec.
– Oui, même s’il y en a un nouveau qui me chatouille les lèvres.
– Marsh.
– Juste te prévenir que les gars et moi allons faire un tour sur le port. Ils sont en manque.
– Je peux venir ? je tente en reposant mes couverts.
– Peut-être une autre fois, il répond en envoyant un clin d’œil à mon voisin.
– Vous vous êtes déjà offert une petite visite privée, conteste ce dernier. Vous avez grillé votre cartouche.
– Je croyais que vous m’aviez pardonnée, je réplique en essuyant une larme imaginaire au coin de mon œil.
Marshall me tapote doucement l’épaule, avant de se pencher pour me voler une pomme de terre. Je frappe sa main, le poussant à éclater d’un rire franc. Il est très différent de son aîné. Bien sûr, un tempérament léger et taquin n’empêche pas de se débattre avec ses problèmes, mais il est moins abîmé que Vance, je le sens au fond de moi. L’un est solaire, l’autre ténébreux, je me demande ce que cela dit d’eux.
– Pourquoi tu me regardes comme ça, petite vogueuse ? il me questionne la bouche pleine.
– Pour rien.
Je hausse les épaules et croise alors le regard de Vance, qui a très bien saisi le fond de ma réflexion. Et à en juger par son air agacé, il n’est pas ravi de me voir m’intéresser à un autre membre de sa famille. Qu’est-ce qu’il craint ? Que je trouve des réponses ailleurs ou que je reporte mon intérêt sur un autre Rackham ?
Je ne détourne pas les yeux et nous reprenons ce défi silencieux qui revient sans cesse.
– Bonnn… lâche Marshall d’une voix traînante. Je vais vous laisser tranquillement discuter par télépathie.
Il se lèche les doigts en reculant de plusieurs pas.
– Ne faites rien que vous pourriez regretter, il susurre.
– Comme lui enfoncer ma fourchette dans la gorge ? je suggère.
– Par exemple… D’ailleurs fais gaffe, toi aussi, dans la famille on excelle au planter de couteau.
La fourchette de Vance crisse dans son assiette et il relève la tête vers son frère. Une lueur indéfinissable vacille un instant dans ses yeux avant de s’éteindre. Je tente vainement de donner un sens à ces mots et au changement d’humeur qu’ils sont en train de provoquer chez lui, mais c’est difficile de comprendre ce qui se joue. C’est la première fois qu’il y a une telle tension entre eux.
– Passe une bonne journée, Marsh, il débite platement.
Celui-ci mime un salut militaire et disparaît dans la foulée. Qu’est-ce qu’il vient de se passer ? L’atmosphère devient étrangement lourde et le silence s’invite à notre table, comme si l’irruption de Marshall avait brisé un instant fragile. Vance est ailleurs, perdu dans ses pensées, et cette vision me noue l’estomac. Il fixe un point invisible quelque part au-delà de moi, et je sens qu’il se débat intérieurement avec un ennemi coriace. Dans ces moments-là, mes instincts sont aux abois. Je donnerais cher pour qu’il me confie ce qui le torture. Ça dépasse les limites de ma curiosité. Ça dépasse les limites de ma raison.
Plutôt que de l’extirper de son mutisme, je m’oblige à repenser à ce que j’ai encaissé ces dernières semaines. Je classe et annote mentalement ce que j’ai vu et entendu, j’essaie de mentaliser toutes ces émotions insensées pour les analyser et me convaincre que je ne suis pas en train de m’égarer. Est-ce que c’est normal que je me sente aussi intriguée et attirée par ce monde que je n’ai pas demandé à intégrer ? Merde, ce type m’a envoyée dans un manoir piégé ! J’ai failli crever par sa faute, alors pourquoi j’ai tellement envie de le connaître ?
– Cette histoire de couteau vous inquiète ?
Je fais un bond sur ma chaise au son de sa voix.
– Qu… qu’est-ce qui vous fait croire que je le suis ?
– Au-delà de votre sursaut flagrant, votre doigt.
Il hoche le menton vers mon index, qui s’est remis à tambouriner sur la table.
– Il s’agite quand vous…
– Je réfléchissais, c’est tout, je le coupe en rangeant ma main sur ma cuisse. Je n’ai pas peur de vous et je ne me laisserai pas poignarder facilement, j’ajoute sur un ton plus léger.
– Oh, ça je le sais.
– J’ai esquivé un champ de mines malgré le gaz toxique qui flottait dans mon esprit, alors je p…
À cette mention, une pensée soudaine me traverse l’esprit, emportant la fin de ma phrase.
– Est-ce que vous croyez que les Teach ont découvert que quelqu’un s’est introduit dans leur manoir ? Parce que si c’est le cas, ils vont forcément renforcer la surveillance et…
– Bon sang, votre cerveau ne se repose jamais… Non, ils ne sont pas au courant.
– Comment vous pouvez l’affirmer ? J’étais dans un état second en quittant la salle, j’ai pu laisser des traces ou une porte ouverte. Je n’ai aucun souvenir de…
– Même intoxiquée, vous avez pris des précautions. J’ai gardé une copie de l’enregistrement si vous tenez à le visionner.
Cette information tombe à point nommé, parce que j’ai l’impression que c’est là-bas que tout a commencé. Que la Josephine qui est ressortie de ce manoir n’est pas la même que celle qui y est entrée.
– Oui, je veux le voir.
Je pose mes couverts et me lève aussi sec.
– Maintenant ? il s’étonne.
Je hoche vivement la tête. Je le crois quand il m’affirme que notre intrusion est passée inaperçue, mais il faut que je voie ce film. Que je revoie ce que j’ai parfois l’impression d’avoir rêvé. Peut-être alors que les émotions que je ressens en y repensant disparaîtront et que je retrouverai mon discernement.

[image: ]
[image: ]

44
Josephine
[image: ]Après un rapide détour par le bureau de Vance pour récupérer une clé USB, il me conduit vers une autre aile de la maison. Il déverrouille une nouvelle porte, actionne un interrupteur, puis s’efface pour me laisser entrer dans une pièce circulaire sans fenêtres. Les murs, couverts de livres de toutes tailles et de toutes époques, m’offrent une indication assez claire sur son usage.
– Une bibliothèque ? je demande quand même.
Il marque un temps d’arrêt pour étudier le décor.
– C’est votre perspicacité qui nous mènera à la réussite, il déclare, un sourire moqueur sur les lèvres.
Je roule des yeux, incapable de retenir un rire bref.
– Oh, fermez-la, je pouffe. Avec vous, rien n’est jamais tel que je le crois de prime abord, alors je préfère demander.
Il se détourne et commence à ranger quelques ouvrages abandonnés sur une console en bois sombre. Ses lèvres bougent, forment des mots sans émettre de son, comme s’il engageait une conversation avec lui-même. Puis, sans prévenir, il brise le silence.
– Alors je fais bien de vous amener ici. Maintenant, vous voyez qu’il existe des choses qui sont exactement ce qu’elles semblent être.
Je secoue la tête, puis commence à applaudir lentement.
– Waouh, bravo, cette démonstration est excellente. Malheureusement insuffisante pour me convaincre d’en faire une généralité, mais la tentative était honorable.
Il lève les mains et les pose sur une étagère située en hauteur, avant de baisser la tête entre ses bras tendus. Sous la fine matière de sa chemise, ses muscles révèlent la tension de ses pensées. Pendant un moment, il semble perdre son regard dans le labyrinthe des livres. Puis, d’une impulsion brusque, il se redresse et s’éloigne de la bibliothèque pour me rejoindre, son expression voilée d’une ambiguïté déconcertante.
– Vous ne comptez pas me lâcher avec ça, n’est-ce pas ? il m’interroge en se dressant devant moi.
– Quoi donc ?
J’ai parfaitement compris à quoi il fait référence, mais je veux l’entendre le dire.
– Chercher cette version de moi que vous pensez pouvoir trouver.
– Non, vous allez devoir faire avec, que ça vous plaise ou non.
Il y a dans son regard une lueur de défi mêlée d’une frustration qu’il ne parvient pas à cacher entièrement. Ce mélange me fascine autant qu’il m’irrite, car je suis incapable de déceler s’il apprécie ou non de me voir alimenter cette éternelle question, ni si j’arriverai à mes fins.
Il ouvre la bouche mais se rétracte avant de s’éloigner vers un coin aménagé en salon cosy. Il connecte la clé USB à une grande télévision encastrée, récupère une télécommande sur une desserte et s’assied à califourchon sur l’accoudoir d’un canapé.
– Vous allez rester debout ? il me lance en activant l’écran.
Je m’installe à l’autre bout du sofa et attrape un coussin pour le serrer contre mon ventre.
– Vous feriez des millions de vues si cette vidéo circulait sur Internet.
– Dépêchez-vous d’appuyer sur play.
Les lumières s’éteignent et nous nous retrouvons plongés dans le noir. Quand l’écran s’anime, Vance y apparaît, debout au milieu d’un paysage enneigé, capturé par les caméras que je portais sur mon harnais. Je me souviens de cet instant, juste avant de m’élancer dans la forêt. Je ramène mes genoux contre ma poitrine et mon cœur se met à battre plus vite, en écho à ce que j’ai ressenti cette nuit-là.
« Ne vous faites pas attraper. »
« Ça n’arrivera pas. »
Ma voix est ferme dans les enceintes, assurée. C’était une promesse pour lui, un gage de ma détermination et de ma fuite imminente. Pourtant, ironie du sort, me voilà ici, figée devant cet écran, à des kilomètres de cette forêt, à des années-lumière de ce désir brûlant de m’échapper. Depuis que j’ai ressuscité, pas une seule fois l’idée de fuir ne m’a traversé l’esprit. Où est passée la soif de liberté qui m’animait alors ? Les menaces de Vance y sont pour quelque chose, bien sûr, mais au fond de moi, je sais qu’elles ne devraient pas suffire à me maintenir en place.
– Vous avez été épatante dans cette forêt, je l’entends commenter tout bas.
Il y a peu, son compliment m’aurait mise hors de moi. Mais aujourd’hui, la colère a disparu, dissipée par quelque chose de plus complexe et difficile à cerner.
– Merci, je réponds simplement, sans même tourner la tête.
Il me lorgne du coin de l’œil, mais je suis absorbée par les images qui défilent à toute vitesse. Devenir ma propre spectatrice est une expérience déroutante. Depuis cette perspective extérieure, beaucoup de choses prennent une autre dimension. Une en particulier attire mon attention : la dynamique qui s’établit entre Vance et moi à chaque étape de ce vol. D’abord dans cette forêt, puis à l’intérieur du manoir, et enfin dans ce bureau que je redécouvre avec la même effervescence. J’écoute les nuances de nos voix qui se provoquent, se chamaillent, se concentrent et se réjouissent quand l’accès secret se dévoile enfin. C’est impossible de ne pas remarquer ce courant d’énergie qui circule entre nous. Malgré le danger, la pression, et toutes les raisons pour lesquelles nous devrions nous opposer, il émane de notre duo une certaine forme de langage naturel. Un magnétisme omniprésent qui crépite entre deux esprits indomptables, deux forces qui, au lieu de se neutraliser, s’amplifient mutuellement.
Merde. Je voulais revivre ce moment pour rationaliser ce que j’ai éprouvé là-bas et trouver une explication logique à l’intensité de mes émotions. À la place, de nouvelles sensations émergent et s’enracinent en moi.
Et elles sont toutes liées à Vance.
Pas celui qu’il affirme être et dont il aimerait que je me contente, mais l’autre, que je ne soupçonnais pas à ce moment-là mais dont l’écho résonne partout maintenant que je l’écoute. Celui que j’entends à présent s’inquiéter pour moi, quand il me demande pourquoi mon cœur bat aussi vite tout à coup, pourquoi je respire aussi fort. Cette voix anxieuse qui se fait plus forte à mesure que le gaz m’intoxique, qui monte crescendo et qui résonne autour de nous avec une authenticité désarmante quand il crie mon prénom.
« Josephine ! »
Un violent spasme m’ébranle en réponse à cet appel. Il le répète sans cesse, mais jamais il ne l’a prononcé de cette manière. Comme s’il me connaissait mieux que quiconque, qu’il me voyait telle que personne n’a jamais su me voir. Pas même moi. Et soudain, le monde entier semble se réduire à ce simple fait : j’ai entendu ce prénom toute ma vie, mais j’ai l’impression que c’est la première fois que quelqu’un m’appelle vraiment.
J’étrangle le coussin auquel je suis agrippée et y enfouis ma bouche pour étouffer le bruit de ma respiration. Je suis bouleversée par ce qui prend forme devant moi et ricoche furieusement dans ma poitrine. Il se passe quelque chose, mais alors que je glisse lentement vers un recoin inconnu de mon esprit, ce que j’aperçois à l’écran me rapatrie brutalement et fait voler en éclats toutes les émotions qui m’assaillaient il y a une seconde.
– Stop ! je crie tout à coup. Qu’est-ce que… Revenez un peu en arrière.
Il s’exécute, revenant à cet épisode nébuleux que le poison a effacé de ma mémoire. Je me vois paniquer, m’éloigner du miroir, avancer péniblement vers la deuxième issue, me figer, faire volte-face et…
– Non ! je m’étrangle.
Je lui arrache la télécommande des mains et rembobine une deuxième fois. Puis une troisième.
– J’ai… J’ai volé un collier ? j’articule en appuyant sur pause.
– Oui.
Je me tourne vers Vance, bouche bée.
– Je n’en ai aucun souvenir !
Qu’est-ce qui m’a pris ? Et pourquoi est-ce qu’il affiche cet air amusé devant cette erreur monumentale ?
– On dirait qu’il vous a vraiment tapé dans l’œil pour que vous reveniez sur vos pas.
– Ce n’est pas drôle ! je m’exclame en lui jetant le coussin au visage. Où sont les précautions dont vous avez parlé, putain ? Ils vont se rendre compte qu’il n’est plus là !
– Ils finiront par le remarquer, oui. J’aimerais être un insecte pour les épier, le jour où ça arrivera.
Il rigole tout seul en imaginant cette scène.
– Vous seriez un cafard, ouais, je grogne. Bon sang, comment j’ai pu faire un truc pareil ?
– Ils n’ont aucune chance de remonter jusqu’à vous. Vous n’existez pas pour ces gens-là. Je ne crois pas qu’ils descendent très souvent dans cette salle, en plus, nous devrions être tranquilles d’ici au 22 février.
– Et si ce n’est pas le cas ?
– Je les surveille de près, nous le saurons immédiatement et nous pourrons adapter notre plan en conséquence. Je suis confiant.
Je hoche la tête nerveusement en tentant de me convaincre que tout ira bien.
– Où est-ce qu’il est passé ? je tique tout à coup. Le collier, où il est ?
Il quitte l’accoudoir, fouille au fond d’une poche de son pantalon et en extrait le fameux bijou. La bibliothèque est plongée dans la pénombre, pourtant, à sa vue, je ressens la même convoitise que celle que j’ai ressentie quand je l’ai aperçu là-bas. Il est sublime, mais ce n’est pas sa beauté qui me fascine, encore moins la valeur de ce diamant pur. Il dégage quelque chose qui me donne envie d’y coller mon oreille pour écouter l’histoire qu’il a à raconter.
– Je prévoyais de vous en parler aujourd’hui, il m’explique. Tenez, vous pouvez le garder.
Je tends aussitôt la main, avant de la ramener brusquement contre moi dès que mon pouce effleure la pierre.
– Non, je n’en veux pas.
Mon refus le surprend.
– Qu’est-ce qui vous effraie, Josephine ?
– Je…
Je ne trouve pas les mots. Il y a quelque chose de dérangeant dans l’idée de posséder cet objet. Comme s’il portait avec lui une responsabilité que je ne suis pas prête à assumer.
– Voyez-le comme une compensation méritée, il insiste. Ou un souvenir, à vous de décider.
– Je ne vole jamais rien pour moi. Ce n’est pas pour ça que je fais ce que je fais.
– Vous suivez votre propre tradition familiale, oui, vous me l’avez dit au bord du lac. Vous la tenez de votre père ou de votre mère ?
– Ma mère est morte quand j’avais à peine six ans, je lâche de façon si abrupte que mes mots semblent résonner dans l’obscurité.
Il ne s’attendait visiblement pas à ce que je réponde.
– Comment c’est arrivé ?
– Une leucémie.
– Ça a dû être terrible de la perdre si jeune.
Je n’aime pas parler de ça, encore moins confier que je ne garde qu’un vague souvenir de celle qui m’a mise au monde. Je trouve ça terriblement injuste pour elle.
– Je n’ai pas l’impression qu’il y ait un âge moins terrible qu’un autre.
Il saisit le sous-entendu et acquiesce.
– Il n’y en a pas, vous avez raison. Vous ne vous souvenez pas bien d’elle, n’est-ce pas ?
Je me tends, agacée qu’il soit si doué pour lire mes pensées, alors que pour ma part je reste en périphérie des siennes la plupart du temps. Mais d’un autre côté, je sens son intérêt grandir chaque fois qu’il ose affronter sa propre curiosité. Si je me dévoile un peu, il en fera peut-être autant, et maintenant encore plus qu’avant, je veux qu’il le fasse.
– J’étais encore petite quand elle a succombé à la maladie, et avant ça, elle a passé beaucoup de temps isolée dans une chambre stérile. Alors je n’ai que quelques photos pour me rappeler son visage. Sa voix, son parfum… tout ça a disparu.
Je me racle la gorge, puis hausse les épaules pour masquer mon inconfort.
– C’est dommage, mais c’est la vie, je conclus.
Et j’ai eu mon père pour veiller sur moi à sa façon.
– Je vous envie, il avoue d’une voix rauque tout en jouant distraitement avec la chaîne qui pend au bout de sa main.
– Vous m’enviez ?
– Vous aimeriez vous souvenir d’elle, là où moi j’aimerais tout oublier.
Ses mots inattendus me frappent en pleine poitrine, plus fort que je ne l’aurais imaginé. Pourquoi tout est aussi exacerbé quand il s’agit de lui ? Sa carapace vacille, je brûle de lui en demander davantage, mais je choisis de ralentir pour qu’il ne me glisse pas entre les doigts.
– Qu’est-ce que ça fait de nous, à votre avis ? Des éternels insatisfaits ?
Il prend son temps pour étudier mon visage. Avant, je détestais qu’il fasse ça. Maintenant, j’aimerais savoir ce qu’il voit en moi. Qui il voit en moi. Comme s’il était capable de définir ce qui m’a toujours paru incompréhensible.
Lorsqu’il s’arrête sur mes lèvres, un frisson me parcourt. Il y a quelque chose de tangible qui bourdonne dans l’air et qui grossit de minute en minute. J’en ai la chair de poule.
– Nous ? il relève. Une éternelle contradiction, Josephine.
Ces mots résonnent en moi, trouvant un écho d’une justesse indéniable. Une contradiction, c’est peut-être exactement ce que nous sommes ensemble et ce que je suis.
À tenter de lutter contre le courant, tout en vibrant de le laisser m’emporter.
À vouloir repousser Vance pour ses actes, tout en étant irrémédiablement intriguée par lui.
Pour la première fois, je comprends que cette contradiction ne me définit pas seulement, elle est en train de me façonner. Elle est au cœur de ce que je découvre sur cette nouvelle Josephine qui émerge à chaque instant passé ici.
Je devrais m’en méfier.
À moins que le chaos de mes sentiments ne soit pas quelque chose à craindre ou à fuir, mais simplement à accepter. Parce que c’est dans ce tourbillon de contradictions que je commence à me sentir vraiment vivante.
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[image: ]Nous restons plusieurs secondes immobiles au milieu de cette bibliothèque sombre et silencieuse, laissant nos yeux se raconter des choses qu’aucun de nous ne comprend encore vraiment. C’est Vance qui se détourne le premier, pour se réintéresser au collier entre ses doigts.
– Vous vous souvenez quand je vous ai dit que cette salle secrète chez les Teach ne contenait que des objets volés ?
– Oui, j’opine.
– Là où vous l’avez trouvé, ce collier n’existait plus. En le prenant, vous ne commettez pas un vol égoïste, vous lui offrez un nouveau départ, une nouvelle histoire à raconter.
J’aime cette tonalité poétique qu’il est capable d’insuffler à ses paroles. Ça donne à son argument une sincérité terriblement convaincante. Au-delà de ça, chacun des mots qu’il vient de prononcer pourrait valoir autant pour ce collier que pour moi. Lorsque Vance m’a trouvée, est-ce que je n’étais pas un peu perdue, moi aussi ?
– D’accord, j’obtempère.
Il le tend vers moi, mais plutôt que de le prendre, je réunis mes cheveux en un chignon désordonné pour dégager ma nuque et pivote un peu sur le côté. Dos à lui, je le regarde par-dessus mon épaule. Son profil est à peine éclairé par le faible halo émanant de l’écran figé de la télévision.
– Vous voulez bien l’attacher ?
Je pourrais le faire seule, il vaudrait même sûrement mieux, mais j’ai besoin de le pousser à réduire cette distance de sécurité qu’il ne dépasse jamais. C’est un fil sur lequel j’ai envie de tirer pour voir où il peut bien mener. Ses yeux dérivent de mon cou à mes épaules, puis ailleurs, plus loin, aux confins de ses pensées. Je deviens le témoin silencieux de ce Vance que je parviens de mieux en mieux à reconnaître quand il se manifeste. Ce Vance qui parvient de plus en plus à m’atteindre chaque fois qu’il apparaît. Ce Vance qui a peur de m’approcher pour une raison que j’aimerais déterminer une bonne fois pour toutes.
Consciente du combat intérieur qu’il est en train de mener avec lui-même, j’avance un premier pion en jouant l’indifférence avec un naturel feint.
– Laissez tomber, je demanderai à Marshall ou à Stytt, je lance innocemment en tendant ma paume ouverte.
Il tressaille légèrement, comme piqué par une aiguille invisible, et ses doigts se crispent autour de la chaîne.
– Inutile, je peux le faire.
Son ton trahit sa propre incertitude, ainsi qu’une nuance indéfinissable. Je cache mon sourire derrière ma main, tandis qu’il s’assied près de moi sur le canapé. Pendant un instant, il ne bouge pas et j’écoute sa respiration hésitante. Puis, avec une douceur inattendue, il passe lentement la chaîne autour de mon cou, ses doigts frôlant ma peau. Le pendentif se niche à la naissance de ma poitrine et, dans cette bulle d’obscurité qui nous entoure, le métal chaud ressemble à un petit soleil répandant sa chaleur réconfortante.
À moins que ce ne soit autre chose qui me procure ce sentiment. Quelqu’un.
Je retiens mon souffle, les paupières fermées, tandis que le contact léger de ses mains sur ma nuque envoie des frissons le long de ma colonne vertébrale. C’est un geste simple, presque anodin, et pourtant il y a dans cette proximité une intimité qui me bouleverse plus que je ne voudrais l’admettre. Tout paraît si naturel, si logique, si parfaitement aligné…
Prise à mon propre piège, je me mords l’intérieur des joues pour étouffer un soupir et m’empêcher de céder à ces sensations qui s’imposent à moi avec une sincérité brutale. Je suis en train de jouer un jeu dangereux pour le cerner, autant que pour me cerner moi-même, car ce que je ressens est insensé. Vance n’a rien d’un homme auquel je devrais m’attacher. Si j’étais raisonnable, je n’éprouverais que méfiance et colère à son égard, et un seul désir : celui de m’éloigner. Mais ce n’est pas aussi simple de résister. Je vois bien qu’il n’est pas cet homme froid et manipulateur que j’aimerais qu’il soit pour pouvoir le détester en toute légitimité. C’est ce qui rend tout si compliqué et confus. Ce qui me pousse à être là, dans le noir, à frémir sous ses doigts qui s’attardent désormais dans mon cou pour repousser quelques mèches rebelles. À imaginer ses mains qui glisseraient plus bas le long de mon dos et ses lèvres qui effleureraient doucement ma peau et me murmureraient sa vérité.
Je reconnais chacune des émotions qui m’ont assaillie dans ce rêve, au point de me demander depuis combien de siècles j’étouffe cette attirance en la déguisant en curiosité.
Quand le contact de ses doigts s’évapore, Vance ne s’éloigne pas. Je le sens, juste derrière moi, si proche que je pourrais me pencher en arrière et reposer la tête contre son épaule. Céder rien qu’un instant, pour voir si la tension qui m’habite perpétuellement disparaîtrait. Mais je ne bouge pas, lui non plus, et je me demande à quoi il pense et si, lui aussi, il sent cette énergie presque insupportable qui palpite entre nous.
– Alors, qu’est-ce que vous en dites ? il m’interroge d’une voix enrouée.
J’ouvre les yeux et remarque mes mains agrippées à l’accoudoir, dans un effort inconscient pour ne pas sombrer. Je remue mes doigts engourdis, déglutis et baisse la tête vers ma poitrine. Le diamant capte la seule source de lumière de la pièce, un reflet pâle diffusé par l’écran.
– Il est très beau, je chuchote.
Je pivote tout doucement vers la gauche jusqu’à faire face à Vance. Nos cuisses se touchent et il ne manque pas grand-chose pour que nos nez se frôlent. Ses yeux descendent lentement vers ma bouche, puis se posent sur le pendentif.
– Il vous va bien. On dirait qu’il était fait pour vous.
– J’aimerais savoir à qui il a appartenu, je murmure en caressant la pierre.
– Vous n’arrêtez jamais de vous poser des questions ?
Je retrousse le nez et secoue la tête.
– Jamais, j’assène en le regardant droit dans les yeux. Je suis comme ça et… vous seriez déçu si ce n’était pas le cas.
Il pince les lèvres en m’entendant réutiliser sa réplique favorite contre lui, avant d’étendre son bras sur le dossier du canapé et de se pencher à mon oreille.
– Vous êtes beaucoup trop curieuse, Josephine. C’est sûrement l’un de vos plus gros défauts.
Sa voix, grave et vibrante, résonne jusqu’au fond de mon être, et son odeur se fait plus présente, comme un parfum enivrant dont je ne peux pas me défaire.
Avant qu’il ne s’éloigne, je réagis instinctivement. Je colle ma joue à la sienne, mes lèvres toutes proches de son oreille. Je sens sa mâchoire se crisper vivement sous l’impact, tandis que le cuir du canapé gémit sous la force de sa poigne. Mais malgré la tension évidente dans son corps, il ne me repousse pas.
– Je ne suis pas d’accord avec vous, Rackham. Même les secrets les plus sombres méritent d’être explorés pour mieux comprendre le monde qui nous entoure.
Je recule légèrement, capturant son regard dans le mien, déterminée à réarmer ce duel silencieux qui se joue entre nous. Ses sourcils forment une ligne tendue que je regrette de ne pas pouvoir suivre du bout des doigts. Le désir de le toucher devient presque douloureux, mais je le retiens, figée dans ce combat muet.
– La curiosité est une clé précieuse, il finit par répondre. Mais elle peut parfois déverrouiller des portes qui devraient rester fermées.
– Vous dites ça comme si vous étiez vous aussi devant l’une d’elles.
Il ouvre le premier bouton de sa chemise, penche la tête en arrière et laisse échapper un grondement guttural. Comme un fauve qui hésite à attaquer.
– Aucun de nous deux n’a envie que j’ouvre cette porte, il avoue.
Un pic d’adrénaline me transperce. Je sais parfaitement à quelle porte il fait référence, parce que c’est la même que celle qui tourmente mes pensées. C’est écrit dans sa façon de me regarder autant que dans la mienne. Une porte qui pourrait changer tout ce que nous avons toujours tenté de contrôler. Et malgré la prudence qui devrait me retenir, je sens cette part de moi qui veut la franchir à tout prix.
– Dites-moi quelque chose sur vous que je ne sais pas, je murmure. Rien qu’une seule.
Cette phrase aussi lui appartient et il s’en souvient très bien. C’est ma façon de lui montrer que nous sommes dans le même bateau, au milieu d’une mer agitée que nous ne sommes pas censés traverser.
– Pourquoi est-ce que c’est aussi important pour vous de me comprendre ?
– Parce que je veux savoir qui vous êtes vraiment, je réponds franchement. Pas juste ce que vous laissez paraître, ni une version plus simple à accepter. Quand les choses n’ont pas de sens, je n’arrive pas à les ignorer.
Pour un instant, ses yeux s’adoucissent, comme s’il partageait ce trait de ma personnalité.
– Et qu’est-ce que vous ferez de cette connaissance ?
Je hausse les épaules. Je n’en ai pas la moindre idée, mais mon instinct, lui, est déterminé à l’obtenir. C’est plus fort que moi, plus fort que tout ce que j’ai pu éprouver ces vingt dernières années. Et ça doit forcément vouloir dire quelque chose.
– Il y a trois semaines, vous ne soupçonniez même pas mon existence, et aujourd’hui, vous aimeriez que je me dévoile ? Vous êtes toujours aussi directe avec les inconnus ?
Des inconnus ? Il joue avec cette barrière qu’il tente de maintenir, mais ce mot sonne faux car le lien que nous avons développé en si peu de temps rend cet instant bien plus intime qu’il ne veut l’admettre. Non, je ne suis pas toujours aussi directe. Mais celui qui se tient devant moi est incomparable. Je n’ai jamais rencontré quelqu’un comme lui, capable de brouiller autant les lignes entre l’hostilité et la complicité, entre la distance et la proximité.
Entre le bien et le mal.
Il est un entre-deux, comme une faille, un abysse qui les sépare.
– Avant vous, je n’ai rencontré aucun inconnu qui m’impose une cohabitation et une collaboration. Vous avez perdu ce titre à la minute où vous avez exigé que j’intègre votre équipe, à la seconde où vous avez mis mon existence en péril. Vous vous êtes invité dans ma vie avant même que j’aie eu le temps de comprendre ce qui m’arrivait, alors si vous cherchez quelqu’un à blâmer pour ce que vous percevez comme une intrusion, il y a un très joli petit miroir, juste là.
Je le vois se raidir légèrement, ses yeux me scrutant avec cette intensité qui ne me laisse jamais indifférente.
– Je n’avais pas anticipé cette curiosité insatiable, il plaide.
– Vous parlez de la mienne ou de la vôtre ?
Il humecte ses lèvres, piqué au vif d’être mis face à ce qu’il n’assume pas.
– Elles sont toutes les deux très dangereuses. Il y a des choses qui n’ont pas besoin d’être sues et c’est mieux ainsi.
Toujours le même refrain entêtant.
– Mieux pour qui ?
– Pour nous deux, Josephine.
– Pourquoi ? Vous avez peur de vous écarter de vos projets ?
– Il n’existe rien qui me détournera de ce que j’ai prévu. Absolument rien, il répète durement.
– Dans ce cas, quel est le problème ? Vous avez seulement peur que je puisse vous apprécier ?
– Pas vous ? il contre, tout aussi vite.
Un nouveau duel prend place dans l’arène étroite qui sépare nos regards. Évidemment que j’ai peur de l’apprécier. Cette idée me terrifie plus que tout le reste. Vance est dangereux, mais pas pour les raisons évidentes auxquelles on pourrait penser. Il l’est parce qu’il m’atteint là où je pensais être invulnérable. Mais j’ai encore plus peur de passer à côté de cet homme qu’il refuse de me montrer.
– Qu’est-ce que je risque si ça se produit ? je murmure, pour lui autant que pour moi.
Son souffle rapide effleure mon visage, et je me demande s’il peut entendre mon cœur battre aussi fort.
– Vous le regretterez, il répond sans une once d’hésitation.
– Est-ce qu’on ne passe pas sa vie à empiler des regrets, quoi qu’il arrive ? À regretter ce que nous faisons, parfois… mais bien plus souvent, ce que nous ne faisons pas ? j’énumère en essayant de comprendre ce qui le tourmente vraiment. Chaque fois qu’on s’empêche d’agir, qu’on choisit la sécurité, la peur ou l’incertitude, ce sont des regrets bien pires, parce qu’ils nous hantent plus longtemps et nous rongent à petit feu.
Et je sais de quoi je parle.
– Et tout ce qu’on ne dit pas…
– Arrête, il gronde.
Ce n’est pas une injonction glaciale, c’est une supplique à vif. Vance se relève ensuite si vite que je me demande s’il vient réellement de s’adresser à moi sans la distance qu’il s’efforce habituellement de préserver entre nous.
Le sofa remue comme une vague qui me ramènerait sur la terre ferme et je cligne des yeux, hagarde. Il se dirige vers la porte comme si cette bibliothèque était devenue aussi irrespirable que l’air vicié de Portland. Ou qu’il fuyait quelque chose de plus grand que lui.
Pourquoi est-ce qu’il perd pied dès que quelque chose de réel s’installe entre nous ?
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[image: ]Vance disparaît dans le couloir en claquant le battant derrière lui. Je me redresse pour le suivre avant de me figer. Peut-être que je devrais laisser tomber ou au moins prendre le temps de digérer ce que je viens de découvrir pour conserver ma lucidité.
– Bon sang, comment tu as pu te retrouver dans un tel bourbier, Joey ? je me demande à moi-même. Qu’est-ce que tu fous au milieu de tout ça ?
Cette question me rappelle soudain que je suis entrée dans cette pièce justement pour y répondre, alors je récupère la télécommande qui a glissé entre les coussins et lance la fin de l’enregistrement.
J’appréhende de visionner cette dernière partie que j’ai totalement occultée de mon esprit. Appréhension qui se transforme rapidement en une boule oppressante qui grossit dans ma gorge. Les images sont sombres et anarchiques, je me vois évoluer dans un chaos inextricable qui est le reflet parfait de l’état dans lequel je me trouvais quand ce gaz imprégnait mon cerveau. Entendre mon propre souffle chaotique est étouffant, mes gémissements d’agonie me tordent le ventre et une angoisse lancinante se ravive. Je ne…
La porte de la bibliothèque s’ouvre à la volée et me tire brusquement de mes pensées. Je bondis hors du canapé et me tourne vers Vance. Il est déjà de retour, les cheveux en pagaille et essoufflé, comme s’il s’était tout à coup souvenu qu’il a commis une erreur en me laissant seule. M’en aller ne m’a même pas traversé l’esprit.
– Qu’est-ce qu…
– Donnez-moi cette télécommande, il ordonne en avançant vers moi à grands pas déterminés.
Il est redevenu égal à lui-même, mais je ne comprends pas ce qui lui arrive, ni pourquoi il lance des coups d’œil répétés vers l’écran.
– Donnez-la-moi tout de suite, il insiste d’une voix plus tendue.
Je recule instinctivement en dissimulant la télécommande dans mon dos.
– Je n’ai pas fini de regarder.
– Vous avez vu ce que vous aviez besoin de voir. Le reste ne ravivera qu’un épisode qu’il est préférable d’oublier.
Je rêve ou il essaie de m’empêcher de voir la fin de la vidéo ? Mon cœur s’emballe alors que je réalise qu’il me cache forcément quelque chose d’important pour se mettre dans un état pareil.
– C’est adorable de vous soucier de ça, mais tout ira bien.
– Josephine…
Je serre la télécommande contre moi et continue à reculer, mais Vance ne me laisse pas une seconde de plus. D’un bond, il s’élance vers moi. Par réflexe, je me tourne sur le côté, évitant son geste de justesse. Il finit si violemment sa course contre une étagère qu’une rangée entière cède. Des livres tombent en cascade, s’écrasant sur le sol dans un fracas assourdissant.
– Vous êtes malade ? je m’étrangle en coinçant la télécommande dans la poche arrière de mon pantalon. Qu’est-ce qui vous prend ? Non, qu’est-ce que vous cachez, plutôt ? Pourquoi vous ne voulez pas que je voie la fin ?
Son regard se repose brièvement sur l’écran, où la vidéo défile toujours. Il hésite une fraction de seconde, mais c’est suffisant pour que je comprenne. Merde, il va arracher la clé USB !
Alors qu’il enjambe la pile de livres pour se précipiter vers la télévision, je réagis sans réfléchir. Je me jette sur lui et mon épaule percute son bras avec toute la force que je peux rassembler. La surprise le déstabilise, et dans un mouvement désespéré, je crochète sa cheville. Entre sa stupeur et mon élan, nous perdons l’équilibre et tombons tous les deux au sol dans un enchevêtrement de membres. Mon menton rebondit contre son torse et je me retrouve allongée sur lui, le souffle coupé. L’une de ses mains est fermement pressée contre mes reins, l’autre est plongée dans mes cheveux pour protéger mon crâne des conséquences de cette chute. Même là, il se soucie de moi.
– Vous êtes impossible, il siffle entre ses dents.
Avant que je ne puisse reprendre totalement mes esprits, il passe une jambe au-dessus de la mienne pour inverser nos positions en un mouvement fluide. Je suis maintenant allongée sur le dos, Vance à califourchon penché sur moi. Un de ses coudes est à côté de ma tête et son autre main n’a pas quitté ma cambrure. Elle a même dépassé la barrière de mon tee-shirt et est en contact direct avec ma peau. Est-ce qu’il remarque la force avec laquelle sa paume me plaque contre lui ? Je ressens la chaleur de son corps partout, mes sens s’affolent et le temps semble ralentir.
Une seconde passe, puis deux, trois, peut-être mille… Il ouvre la bouche, et c’est alors qu’une voix résonne, brisant l’étreinte silencieuse. Mais elle n’émane pas du Vance qui me domine et dont le corps vient de se raidir contre le mien. Elle provient de celui sur l’écran.
« Je suis là, ça va aller. Ça va aller, Josephine. Putain, qu’est-ce qui se passe ? Merde, non ! Garde les yeux ouverts, regarde-moi ! S’il te plaît, regarde-moi ! Non, non, non… Tu n’as pas intérêt à mourir, tu m’entends ? »
Ces mots frappent l’air, résonnant dans la bibliothèque comme un coup de tonnerre. Je tourne la tête, fixant l’écran de mes yeux écarquillés. Je… Il…
Dans la pièce secrète, j’étais déjà surprise de le découvrir aussi inquiet mais… à présent, il est dans un état de panique indescriptible. Elle est partout, sur son visage, dans ses gestes précipités, dans sa voix… Il est méconnaissable et les barrières qu’il érige ici quand il s’adresse à moi n’existent pas sur cette vidéo. Plus rien n’existe en dehors de l’évidence qui prend vie au cœur de cette forêt et dans le mien. La porte vient de s’ouvrir, j’ai senti ses gonds céder dans ma poitrine.
Bouleversée, je reporte mon attention sur le Vance au-dessus de moi, dont le regard si proche se durcit. Je pourrais me persuader que sa réaction là-bas était dictée par son objectif, qu’il avait encore besoin de moi et que c’est cette complication imprévue qui a altéré son timbre et son attitude. Mais je sais que c’est faux, je le vois, ça transpire partout autour de lui. De la manière dont il vient de faire attention à moi à l’instant, à celle avec laquelle il me regarde maintenant. « Vance est pas du genre à dire qu’il t’aime ou qu’il est fier de toi, mais tu le sens. Tu le vois dans la façon dont il te regarde ou dans les choix qu’il fait pour te protéger. »
– C’est ça… que tu ne voulais pas que je voie, je murmure sans la moindre retenue.
Cette facette, qui s’inquiète pour moi, qui tient à moi alors que je ne suis personne pour lui. Je ne vois plus qu’elle. Il n’y a plus que Vance et, pour la première fois, son prénom a besoin de franchir mes lèvres.
– Van…
– Tais-toi, il articule en posant son front contre le mien. Tais-toi, Josephine.
Je ne le connais pas vraiment, je ne comprends pas tout ce qui le motive, mais malgré ses actes mystérieux et cette aura d’ombre qui l’entoure, une chose est sûre : il ne me fera pas de mal. Je ne suis pas en danger avec lui.
Parce que j’ai une forme d’importance pour lui.
Et parce que c’est moi qui l’effraie.
Je comprends enfin cette lueur de peur dans ses yeux quand il les pose sur moi. Dans son monde parfaitement contrôlé, je suis sa complication imprévue. Je le suis, autant qu’il est… la mienne. Parce que moi non plus je ne suis pas aussi insensible à lui que je le voudrais. Moi aussi j’éprouve des choses que je préférerais nier. Mais maintenant que j’ai trouvé en lui le même chaos qui tonne en moi, maintenant que j’ai rencontré quelqu’un qui se soucie de moi, je ne vois pas comment réussir à l’ignorer.
Cette certitude fait s’effondrer mes dernières résistances, et alors une autre question me traverse, brûlante, irrépressible : quel goût peut avoir un baiser d’abandon total ? Qu’est-ce qu’il dévoilerait ?
C’est plus fort que moi, mes lèvres se tendent doucement vers les siennes, juste assez pour les effleurer et sentir nos souffles se mélanger. Je n’amorce rien d’autre, parce qu’au fond de moi, je sais que ce baiser-là ne se donne pas comme un autre. Il est chargé de tout ce que nous avons évité, de tout ce que nous avons fui.
De ce que nous pensions être et ne jamais devenir.
Dans mon dos, sa main se déplace vers ma hanche et remonte lentement sur mon flanc. Mon souffle s’accélère et le sien, presque rauque, siffle entre ses dents. Je perçois la lutte acharnée qu’il mène contre lui-même. Et puis, l’instant précis où il cède. Pas à moi, mais à sa peur. Il se raidit brusquement, sa main quitte mon corps comme si mon contact le brûlait et il roule sur le côté. Je l’entends se relever et marcher vers la sortie. Moi, je reste muette, inerte, ensevelie sous une montagne d’émotions. Ma poitrine se gonfle, comme pour s’adapter à mon cœur qui semble avoir doublé de volume.
Je suis sa complication imprévue, je me répète mentalement. Autant qu’il est la mienne.
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[image: ]On part pour Portland demain et il n’est nulle part. Je peux continuer à faire semblant que ça me convient, me persuader qu’il nous rend service à tous les deux en disparaissant ainsi. C’est plus simple que de me répéter que Vance vient de gâcher sept jours et que je…
– T’es avec nous ou quoi ? me lance Zion en me donnant un petit coup de coude.
Je sursaute et relève la tête, confuse. Tout le monde est penché sur les plans du port, discutant une dernière fois de la meilleure façon pour moi de m’échapper dans le cas où les choses tourneraient mal.
Nous décollons demain vers Portland, et au lieu de les écouter attentivement, au lieu de me concentrer sur ce qu’il reste à préparer, mon esprit est à la dérive. Encore. Il erre toujours vers lui. Ça suffit !
– Ouais, désolée. Je réfléchissais.
– À quoi ? s’intéresse Stytt. Tu veux en parler ?
Je secoue la tête et me racle la gorge.
– Inutile, ce n’est vraiment rien d’important.
Stytt est malin et observateur, je suis presque sûre qu’il devine sans mal le sujet central de mes pensées après m’avoir surprise à guetter chaque porte qui s’ouvrait ces sept derniers jours. Quoi qu’il en soit, il est hors de question que je lui demande où est passé son enfoiré de Capitaine depuis une putain de semaine. Mon temps ici est presque écoulé, je dois me focaliser sur le vol, l’organisation millimétrée de chaque détail, parce que c’est le seul point fixe dans cette mer de confusion qui m’entoure depuis que je suis sortie de cette bibliothèque. La seule chose qui doit compter et sur laquelle je peux vraiment avoir du contrôle. La seule ! Pas comme lui.
– T’as une tronche bizarre aujourd’hui, s’en mêle Simon. Est-ce que tu commences à paniquer de passer par-dessus bord, Josy ?
– C’est ta face aussi proche qui me donne la nausée, je réplique avec un sourire mauvais. Je peux plus la voir.
Cela dit, j’ai probablement une tête particulière aujourd’hui, parce que nous partons demain matin et que ce connard de Vance Rackham n’a pas réapparu une seule fois depuis l’épisode de la bibliothèque. Ni dans ma chambre, ni dans les couloirs, ni même dans les séances de stratégie. Il s’est tout bonnement volatilisé, en m’abandonnant avec mes questions et mes incertitudes. Au début, j’ai essayé de le comprendre, de lui trouver des excuses. Je me suis dit qu’il avait sûrement besoin d’un jour ou deux pour digérer ce qui s’est passé dans cette bibliothèque. J’ai attendu qu’il revienne et… j’ai fini par combler le vide de son absence par cette colère sourde qui grandit en moi. Ce type est un sale lâche doublé d’un…
– Me dis pas que t’essaies encore de trouver une autre façon de monter à bord ? se marre Marshall. On dirait une vague qui revient toujours frapper le même rocher !
– Ça veut dire que t’es têtue, me traduit Stytt.
– Ou que t’es stupide, bâille Simon.
Je leur adresse un doigt d’honneur à tous les trois, provoquant leurs éclats de rire. Il y a une certaine camaraderie entre nous qui me réconforte et dilue, l’espace d’un instant, tout ce qui me tourmente. Celui qui me tourmente.
– Je me suis fait une raison, c’est bon, je grommelle.
J’ai beau avoir retourné la question dans tous les sens, la couverture d’escort s’est révélée être la meilleure option, aussi frustrante soit-elle. Vu les circonstances, j’ai même hâte d’y être.
– J’te jure que tu vas être parfaite en petite tenue, renchérit Zion en jouant des sourcils. J’ai hâte de voir ça !
– Ferme-la, je suis là pour un casse, pas pour jouer les poupées de luxe.
– Bah, tu feras très bien les deux, réplique Marsh en me tapant sur l’épaule.
– T’inquiète, avec un petit sourire bien placé, tu les auras tous dans la poche, lance Stytt avec un clin d’œil.
– Génial, c’est vraiment mon rêve de gosse de séduire des types comme Teach…
– Tu peux t’entraîner sur moi si tu veux, me susurre Zion.
– Dégage.
– Oh, je parie que t’es douée dans ce genre de rôle, ajoute Marsh. Il va craquer en deux minutes.
Je remarque son regard glisser brièvement derrière moi, avant de revenir sur mon visage.
– Eh bien, si tout foire, je saurai quoi faire pour me recycler, je reprends avec un soupir exagéré. À condition de pas finir noyée avant.
– Après cette mission, tu voudras peut-être…
Un bip résonne soudain dans mon dos et j’entends la porte de la cabine s’ouvrir. Mon corps se tend instinctivement, mais je m’efforce de ne pas me dévisser la nuque pour voir qui va entrer. C’est sûrement Rayne qui revient, de toute façon.
– J’espère que tu vas partager tes maudits caramels, cette fois, parce qu…
– Salut, Cap ! lance Simon en se redressant.
La fin de ma phrase meurt dans ma gorge et mon cœur fait un bond dans ma poitrine. Il… il est revenu ? Je retiens ma respiration, mes pensées s’embrouillent. Il me suffirait de relever le nez et de tourner légèrement la tête sur le côté pour suivre des yeux la silhouette qui se déplace dans la cabine, mais je reste figée, subitement très intéressée par la pile de photos étalées sur la table devant moi. Bon sang, j’ai attendu ça depuis ce qui ressemble à une éternité, et maintenant qu’il est là, je suis incapable de réagir.
– Je vous en prie, ne vous dérangez pas pour moi et continuez vos bavardages, il déclare. Je vous écoute depuis une heure et c’est fascinant de voir à quel point vous êtes capables de rendre une mission cruciale aussi insignifiante.
Son timbre glacial s’abat sur nous comme une douche froide. Les gars se figent et échangent des regards hésitants. Marshall fronce les sourcils et m’adresse une œillade indéchiffrable. De mon côté, je relève enfin la tête et avise le profil fermé de son frère. Après une longue semaine d’absence, le voilà qui réapparaît… mais il n’est pas celui que j’attendais, je n’ai besoin que d’un coup d’œil pour en être persuadée. Drapé dans son costume de connard autoritaire et indifférent, Rackham a repris son rôle à la perfection. Je ne discerne aucune faille, uniquement sa rigidité et son arrogance. Comme si rien de ce qui s’est passé entre nous n’avait existé.
Mon ventre se noue, je dévisage le nouveau venu fixement en cherchant un sens à son attitude hostile et à ce qu’il vient de nous balancer sèchement alors qu’il n’était même pas présent. Il nous observait derrière le miroir sans tain ? Depuis combien de temps fait-il ça ? Reste calme, Joey !
– Tiens donc, je lâche, sarcastique. On peut savoir où vous étiez passé ?
Il soutient mon regard, ses yeux aussi froids que l’acier, comme s’il ne me devait aucune explication. Comme si je n’étais rien. Cette indifférence me frappe plus fort que je ne l’aurais cru. Ma gorge se serre, mais je refuse de me détourner.
– Si j’étais vous, Josephine, je resterais concentrée sur le vol, il rétorque en me toisant. Parce que si vous vous plantez, vous ne pourrez vous en prendre qu’à vous-même.
Sa phrase résonne dans l’air comme une menace. Il se fout de moi ? C’est ça, son grand retour ? Ma respiration se saccade et mes poings se serrent. C’est la première fois qu’il me parle depuis une semaine. La première fois qu’il ose me regarder dans les yeux depuis la bibliothèque et c’est comme ça qu’il décide de briser le silence ? En étant condescendant et piquant ? Tout à coup, ce que j’ai refoulé ces derniers jours remonte à la surface, et ma colère éclate comme un ballon trop gonflé.
– C’est clair que vous n’avez pas grand-chose à apporter au plan, de toute façon, je réplique, acerbe. Vous vous contentez de laisser les autres faire à votre place, en espérant que tout marche comme par magie. Vous vous planquez dans l’ombre en évitant soigneusement de vous impliquer. Quelle bravoure, vraiment. Vous devez être fier.
Les mots m’échappent avant que je ne puisse les retenir, lourds de non-dits, mais je ne regrette rien.
– Je suis là où je dois être, il répond, plus sèchement que jamais. Et contrairement à vous, je sais très bien où est ma place.
J’ai l’habitude de ses reparties, j’ai même appris à les apprécier, mais la violence de ses paroles me fait l’effet d’une gifle. C’est un coup bas, précis et impitoyable. Il sait exactement ce qu’il fait. Il vise juste, faisant référence à ce moment dans la bibliothèque où j’ai failli franchir cette ligne. Il se sert de ça contre moi, devant tout le monde. Il appuie où ça fait mal, là où mes propres doutes se logent. Parce que je ne sais plus où est ma place entre ce que je ressens et ce que je devrais faire, entre le besoin de garder le contrôle et cette attraction que je ne comprends pas. Après tout, je n’étais pas plus préparée que lui à ce qui s’est passé. Ce rapprochement entre nous, cette attraction palpable… ça n’a jamais fait partie du plan et… Putain, je le déteste.
Sept jours de silence, sept jours à ruminer, à chercher des réponses, pour qu’il revienne finalement… comme ça ? Pour me balancer son mépris au visage, comme un venin, plutôt que d’assumer ce que j’ai vu et ce qu’il s’est passé ? Assumer qu’il traverse exactement la même lutte intérieure que moi et qu’il a préféré se tirer au lieu de l’affronter.
Il me pousse vers un point de rupture que je ne soupçonnais pas. Ma rage monte en flèche, incontrôlable. Elle prend le dessus, déferlant comme une vague furieuse.
– Vous êtes vraiment pitoyable, je crache en le regardant droit dans les yeux.
Sa mâchoire se serre, mais il s’obstine dans son silence. Moi, je ne peux plus me retenir. Je veux le provoquer, le voir réagir, qu’il sente ce que moi je ressens. Cette brûlure, cette injustice.
– Parmi toutes les traditions familiales que vous m’avez listées, la lâcheté en est une autre, chez les Rackham ? j’articule sur un ton venimeux.
Quelque part à côté de moi, j’entends quelqu’un prendre une vive inspiration. L’insulte reste suspendue dans l’air, et cette fois, je vois un éclat briller dans les yeux de Vance. Je déteste sentir des larmes s’accumuler sous mes cils, et je supporte encore moins qu’il les aperçoive.
Sans attendre de réponse, je me retourne brusquement, le cœur battant à tout rompre, et quitte la pièce. Chacun de mes pas résonne violemment contre le sol de la maison. Je n’en reviens pas, mais surtout, j’en ai assez de trouver des justifications à son comportement. Il est allé trop loin. Il s’est enfui, puis quand il daigne revenir, il ose se servir de ce moment, de cette faille entre nous, pour m’humilier.
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[image: ]Je traverse la salle à manger à grandes enjambées. J’ai besoin de mettre le plus de distance possible entre nous.
Quand j’atteins le hall d’entrée, je sens des larmes de rage couler sur mes joues.
– Josephine.
Sa voix claque dans l’air, mais je ne ralentis pas. Pas question de m’arrêter, pas après tout ce qui vient de se passer. Qu’il aille au diable. Je le déteste de me rendre aussi vulnérable.
– Josephine !
Sa main se referme brusquement sur mon bras, m’obligeant à m’arrêter. Je me retourne d’un coup.
– Quoi ? je crache juste sous son nez. Vous avez autre chose de cinglant à me balancer ? Ou peut-être que vous voulez encore me rappeler où est ma place ? D’ailleurs, puisqu’on en parle, ma place est loin de cette baraque, de ses habitants et de vous ! Alors je vous en prie, remettez-moi à ma place, Rackham, ramenez-moi en ville et foutez-moi la paix !
J’essaie de tirer sur mon bras pour qu’il me libère, mais il ne me relâche pas. Il me tient fermement, comme s’il refusait de me laisser partir malgré ses paroles blessantes. Je me dresse sur la pointe des pieds et colle mon visage à deux centimètres du sien.
– Vous savez quoi, je m’en cogne que vous choisissiez de faire comme s’il ne s’était rien passé dans cette bibliothèque. J’en ai rien à foutre que vous préfériez vous cacher comme un gosse apeuré ! J’ai parfaitement conscience de ce que je fabrique ici et je n’attends rien de vous, absolument rien ! Mais ça, ce que vous venez de faire dans la cabine de stratégie, je vous l’interdis. Je vous interdis d’être aussi méprisant et méchant !
Ça m’est égal de craquer devant lui, finalement. Je veux qu’il sache à quel point il m’a atteinte, à quel point il me dégoûte… et à quel point je suis furieuse que tout cela m’affecte autant.
– Je suis là parce que vous l’avez décidé ! je continue à hurler. Je vais bientôt me barrer ou peut-être même que je vais crever sur ce voilier, parce que je risque ma putain de vie pour votre coffre ! Alors je ne mérite pas que vous me traitiez comme ça, je ne mérite pas que…
– Je sais ! il rugit soudain en resserrant encore sa prise autour de mon poignet. Putain, vous n’avez même pas idée à quel point je le sais !
Ses mots me clouent sur place. Une lueur de culpabilité et de vérité traverse ses prunelles et je discerne autre chose qui le dévore de l’intérieur. Quelque chose qui me happe chaque fois. Vance est là, tout près… Un nœud se délie dans ma poitrine et je hais le soulagement qui s’épanouit en moi en le revoyant enfin.
– Alors pourquoi vous réagissez comme ça ? Qu’est-ce qui vous pousse à être un tel connard ?
– C’est parce que je vous déteste, Josephine.
Ses mots me frappent, mais pas comme il le voudrait. Ils sonnent faux.
– Ah oui ?
Vance me fixe, presque désespérément, comme s’il essayait de se convaincre lui-même de ce qu’il vient de dire. Bon sang, il va me rendre dingue à osciller si vite entre deux hommes diamétralement opposés.
– C’est marrant… vous dites ça, et pourtant vous ne pouvez pas vous empêcher de me tirer en arrière chaque fois que j’essaie de m’éloigner. De vous pointer dans ma chambre quand personne ne vous voit, et de braver une forêt minée pour me ramener. Au fond de vous, vous n’avez aucune raison valable de me détester et ça vous rend malade.
– Au contraire, j’en ai beaucoup.
– D’accord, alors allez-y, citez-m’en une seule.
– Vous rendez tout plus compliqué.
Sa voix est rauque, presque douloureuse, comme s’il avouait une faiblesse qu’il ne voulait pas reconnaître. Je secoue la tête, incrédule.
– C’est moi qui complique tout ? Dans quarante-huit heures je serai partie, au cas où vous l’auriez oublié, alors de nous deux, c’est vous qui rendez toute cette histoire impossible. Arrêtez de vous voiler la face et dites-le, je le défie. Dites-le, que vous avez peur.
– Peur de quoi ?
– Vous le savez très bien.
De moi. De ce que je représente pour lui. Un minuscule caillou au milieu de ses rouages, un grain de sable qui ne devrait pas le perturber autant. Et pourtant… je vois bien que je suis plus qu’un obstacle. Merde, pourquoi est-ce qu’il est aussi effrayé ? Qu’est-ce qui l’a brisé à ce point pour qu’il soit aussi terrorisé par la moindre émotion ?
– Vous tirez des conclusions sans savoir, il réplique, les mâchoires serrées.
– Peut-être, mais ce que je sais, c’est que moi je n’ai jamais eu peur de vous, et ce n’est pas aujourd’hui que ça va changer. Contrairement à vous, je ne fuis pas. J’assume ce que je ressens, même quand ça me dépasse. Je vais bientôt reprendre ma vie exactement là où je l’ai laissée et je ne crains pas d’assumer mes actes d’ici là, même quand ils m’ont l’air insensés.
Il ferme les yeux, comme s’il cherchait à échapper à la réalité que je lui impose à demi-mot. Quand il les rouvre, son regard est voilé, mais intense. Il s’avance d’un pas vers moi, réduisant ce qui restait de distance entre nous. Sa voix devient presque un murmure, un souffle tiède au milieu de ses lèvres glaciales.
– Je fais ça pour vous, il articule.
Je fronce les sourcils, déstabilisée par l’étrange sincérité dans sa voix.
– Pour moi ? Qu’est-ce que ça veut dire ?
– Je ne peux pas faire autrement, il lâche en baissant la tête, comme s’il luttait contre ses propres mots. Je n’ai pas le choix.
Je ressens soudain l’envie viscérale de prendre son visage entre mes mains et d’enfouir mes doigts dans ses cheveux pour toucher tout ce qu’il garde enfermé sous son crâne.
– Pourquoi ? je chuchote. Qu’est-ce qui vous retient ? Qu’est-ce qui est si compliqué ?
Son regard glisse sur mes lèvres, une fraction de seconde trop longue pour être innocente, avant de se poser sur la boussole incrustée sous nos pieds.
– Vous ne pouvez pas comprendre.
– Essayez quand même, ou repartez vous terrer dans le trou que vous occupez depuis une semaine et ne m’adressez plus la parole jusqu’au vol. Oubliez-moi en attendant que je disparaisse de votre vie. Il ne reste que deux petits jours avant le grand soir, Rackham, ce n’est pas la mer à boire.
– Ce n’est pas si simple, il grince. Il y a des choses qui vous dépassent et… vous êtes une putain de complication, Josephine. Le pire cauchemar qui soit.
Mon cœur cogne dans ma poitrine. Nous y voilà enfin, au cœur de cette discussion que nous aurions dû avoir dans cette maudite bibliothèque.
– Eh bien, je suis ravie d’être votre cauchemar, parce que vous êtes tout autant le mien. Vous l’êtes depuis le jour où vous avez décidé de jouer à ce petit jeu avec moi.
Avant que je ne puisse réagir, ses doigts se referment autour de ma mâchoire. Ce n’est pas brutal, et je les sens trembler contre ma peau. Tout son corps tremble, d’ailleurs. Sa respiration est de plus en plus hachée.
– Ce n’est pas un jeu, Josephine, il prononce lentement. Rien de tout ça n’est un jeu pour moi.
– Alors c’est quoi ?
Son regard revient sur mes lèvres, cette fois plus longtemps, et je le vois lutter, incapable de détourner les yeux. Il a envie de m’embrasser. Mon souffle se suspend et une onde de chaleur monte en moi.
– Dites-moi ce que vous voulez vraiment, je murmure. Ou montrez-le-moi, si les mots vous coûtent tant.
Il est à bout de souffle, et l’anxiété que je découvre sur ses traits est la dernière chose à laquelle je me serais attendue chez lui.
– Je ne peux pas faire ça. Pas comme ça, pas avec vous, pas…
Il prend une longue inspiration, sans détourner le regard.
– Vous n’avez pas choisi d’être ici.
Je ne m’attendais pas à entendre ces paroles sortir de sa bouche. Elles sont si… attentionnées. Je ne peux pas ignorer que c’est lui qui m’a piégée dans cette situation et je refuse d’être cette fille qui oublie tout le reste à cause d’une attraction déroutante. Mais… il y a cette même lutte en lui. Je l’entends, je la vois. Je me rends compte qu’il est tout aussi prisonnier que moi de cette situation et de ce qu’il ressent.
– C’est vrai, j’acquiesce doucement. Je n’ai pas choisi d’être ici, et c’est une vérité qui ne disparaîtra jamais. Une barrière que je ne franchirai pas, j’ajoute comme une promesse pour nous deux. Mais…
Je laisse ma phrase en suspens alors que mes yeux s’attardent sur ses lèvres, qui m’appellent avec une intensité troublante. Elles recèlent tous ces mots qu’il refuse de prononcer, ces vérités qu’il dissimule. Et je n’arrête pas de me demander ce qu’elles pourraient enfin révéler si les miennes s’y aventuraient. Est-ce que toute cette tension, ces non-dits, s’effondreraient en un seul baiser ?
– Mais si on pouvait s’éloigner un bref instant de cette réalité et de ce rôle que vous jouez, je reprends. Juste une fois. Qu’est-ce que vous feriez ?
Je ne sais pas pourquoi j’ai autant besoin de le savoir, pourquoi je m’accroche à ces questions au lieu de tout envoyer balader. Peut-être qu’il a raison et que je complique tout, finalement…
– Et vous, Josephine ?
… mais je n’ai jamais aimé les choses simples. Et j’en prends conscience un peu plus chaque jour passé à son contact.
– Je vous laisserais m’embrasser, je le provoque sans ciller.
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[image: ]Je vous laisserais m’embrasser. Ma provocation flotte entre nous, sonnant autant comme une folie que comme une évidence. Son corps tressaille et se penche légèrement vers moi. Pendant une seconde, je me demande s’il va céder.
– Qu’est-ce qui vous fait croire que j’en ai envie ?
– Qu’est-ce qui vous fait croire que vous n’en avez pas envie ?
Ma remarque lui arrache un sourire, qu’il s’empresse d’effacer.
– Ne me tentez pas, il gronde en fermant les yeux. Vous n’avez aucune idée de… Quand on cède, tout change et, croyez-moi sur parole, ce n’est pas une bonne chose. Je ne suis pas quelqu’un de bien.
Sa voix se durcit, mais il y a une vulnérabilité sous-jacente, quelque chose de cassé.
– Quand vous réaliserez le genre d’homme que je suis, vous finirez par me haïr et vous vous détesterez plus encore d’avoir été si proche de moi.
Ces mots devraient me refroidir. Rackham me donne toutes les raisons du monde de reculer, mais au lieu de ça, je sens une détermination aveuglante grandir en moi, inexplicable, inébranlable.
– Je vous déteste déjà, Rackham, je réponds, ma voix aussi calme que mes émotions sont chaotiques.
Il soupire, ses doigts toujours ancrés à mon bras.
– Pas autant qu’il le faudrait, Josephine.
Il essaie de reprendre le contrôle, mais je sens qu’il est au bord du gouffre.
– Samedi soir, quand tout sera terminé, vous pourrez continuer à prétendre ce que bon vous semble. Vous pourrez pousser les autres à vous haïr pour ne pas affronter la part de vous qui s’anime dès qu’une émotion surgit. Vous pourrez plonger corps et âme dans cet objectif qui dicte votre vie.
Je laisse mes paroles s’infiltrer en lui, pour qu’il comprenne que je le vois, que je ne suis pas dupe.
– Mais en attendant, je murmure, ne me faites pas croire que ça ne vous intrigue pas autant que moi. Ne me faites pas croire que vous êtes insensible à cette…
Je cherche le bon terme, mais Vance me devance.
– Folie, il termine à ma place.
Oui, c’est une folie qui défie la logique que nous nous efforçons d’imposer à nos vies. Mais une petite voix dans ma tête me promet que même les chemins les plus incertains mènent quelque part. Alors je m’avance encore, mon regard accroché au sien.
– Montrez-moi.
Montre-toi. Je sais au fond de moi que tu n’es pas mauvais.
L’air entre nous semble former un champ magnétique attirant deux pôles contraires. Son souffle chaud et irrégulier frôle ma peau, ses doigts glissent sur mon bras, et je ressens ce mélange de désir et d’interdit.
Le moment est suspendu, à la fois terrifiant et exaltant. Je sais que Rackham est à un battement de cœur de céder. Je vois sa gorge se contracter, comme s’il essayait de ravaler l’envie brutale qui le consume. Il ouvre soudain les yeux, une lueur farouche et tourmentée brillant dans son regard.
– Tu t’en mordras les doigts, il assène.
Impossible de déterminer s’il s’adresse à moi ou à lui-même. Avant que je ne puisse réagir, il m’entraîne brusquement à travers une porte dérobée que je n’avais jamais remarquée.
– Qu’est-ce qu…
Je trébuche en le suivant. Mon cœur bat à tout rompre alors que nous descendons un étroit escalier en colimaçon. Le silence qui nous entoure n’est interrompu que par le bruit de nos pas précipités. Je sens cette urgence en lui, ce besoin irrépressible de s’éloigner, de s’enfermer quelque part loin des regards. Loin de tout.
Quand nous arrivons enfin devant une grande porte, il l’ouvre d’un coup sec. Mes yeux s’écarquillent alors que je découvre une immense piscine intérieure, qui ne ressemble en rien à ce que j’ai déjà pu voir. On dirait une crique à peine éclairée, sauvage, presque irréelle. Le bassin semble avoir été sculpté à même la roche. Les parois sont couvertes de pierres humides et des plantes s’y accrochent ici et là. Il y a même une petite cascade, qui se déverse dans un bruit hypnotique. On se croirait dans une grotte secrète, cachée du monde.
Le contraste entre la tension qui nous habite et la sérénité de cet endroit me laisse sans voix. Je me tourne vers lui, confuse. Mais il ne me donne pas l’occasion de lui demander quoi que ce soit. Il me tire vers le bord, me ramène brusquement près de lui et, sans un mot, me pousse dans le bassin.
L’eau sombre m’enveloppe. Surprise, je remonte à la surface en toussant, prête à l’insulter de tous les noms, mais il plonge aussitôt. Lorsqu’il émerge face à moi, je le foudroie du regard. Qu’est-ce qui ne tourne pas rond chez lui ?
– Vraiment ? je lance en battant des jambes pour maintenir ma tête hors de l’eau.
Lui a pied, l’eau flirte avec sa lèvre inférieure et je vois sa respiration saccadée agiter la surface. Avec ses cheveux trempés qui lui retombent sur le visage, il n’a plus rien de l’homme rigide qu’il se force à être. Il semble soudain si accessible, si humain, que je manque de boire la tasse.
– C’est quoi cet endroit ?
– Mon refuge, il confie tout bas.
L’eau remonte jusqu’à ses narines, à la manière d’une couverture confortable. Seule la moitié de son visage émerge, pourtant, je le vois enfin tout entier. Vance. Et je prends conscience à quel point il m’a manqué. À quel point je me suis sentie mal pendant le laps de temps où il a disparu.
– Personne d’autre ne descend jamais ici ?
Il secoue lentement la tête de gauche à droite.
– Pourquoi ?
– Parce qu’ils savent que c’est important pour moi. Il n’y a qu’ici que j’arrive à prétendre que le monde extérieur n’existe pas. Le soleil ne se lève jamais, il ajoute en désignant le plafond. Il n’y a ni début ni fin, pas d’aube pour me rappeler que tout doit recommencer.
Je lève les yeux vers la voûte sombre au-dessus de ma tête, parsemée de petites lumières. Ce ciel étoilé n’est pas réel, mais il y a quelque chose de rassurant dans cette nuit éternelle. Bien que l’eau soit chaude, j’ai soudain la chair de poule. Je me perds alors dans la contemplation de ces minuscules points lumineux, qui semblent vouloir me dire quelque chose. Me rassurer… Comme la promesse que je ne suis pas en train de m’égarer.
– Je comprends, je m’entends chuchoter.
Ce que Vance trouve dans ce refuge, ce qu’il y ressent, mais surtout, pourquoi il m’a emmenée avec lui. Ici, nous pouvons prétendre que nos actes n’auront aucune conséquence sur nos lendemains.
Mon pouls s’emballe et je repose les yeux sur lui. Sa façon de me scruter pourrait m’empêcher de sombrer si je cessais de bouger.
– Tu peux encore remonter là-haut avant qu’il soit trop tard, Josephine.
– Non.
Il n’y a pas de courant, pourtant je sens mon corps porté vers le sien. Vance tend une main vers moi, ses doigts glissent sur ma hanche, hésitants, mais suffisamment présents pour m’empêcher de couler. Je suis consciente que chaque geste, chaque souffle nous rapproche d’un point de non-retour.
Nos lèvres sont toutes proches, mais aucun de nous n’amorce ce baiser qui flotte entre nous. Vance ne fera pas le premier pas. C’est à moi d’effacer cette distance, de franchir cette ligne. Juste une fois.
– C’est une très mauvaise idée, il murmure en m’attirant plus près du bord, pour que j’aie pied.
– Je sais.
Mais je ne peux pas reculer. Juste une fois. Alors doucement, je m’avance encore et son torse se gonfle.
– Ne me touche pas, il me rappelle. Jamais.
C’est difficile de garder mes mains loin de lui, presque insupportable. Mon instinct me pousse à toujours toucher, à établir ce lien tangible avec ce qui m’entoure. J’ai besoin de sentir. De savoir. De comprendre. Et là, devant lui, cette envie est plus forte que jamais. J’ai envie de sentir le tissu de sa chemise, de savoir comment le coton trempé épouse la forme de son corps et si sa peau frissonne sous mes doigts. Pourtant, j’opine doucement, car je sais que si je dépasse cette limite, il se fermera à nouveau, et ce baiser que j’attends, cette vérité que je cherche à percer, m’échappera. Et c’est la dernière chose dont j’ai envie.
Alors je me dresse sur la pointe des pieds et mes lèvres effleurent enfin les siennes. Vance reste immobile, à mi-chemin entre le contrôle et l’abandon imminent qui menace de tout emporter. Je sens ses doigts se resserrer sur mon flanc, sa respiration s’accélérer contre ma bouche, et dans ses yeux, je lis le reflet d’une vie entière de désir refoulé. Une vie entière de vide et d’obscurité.
L’impatience me ravage de l’intérieur, mais je m’efforce de prendre mon temps. Parce que c’est un premier baiser différent de ceux que j’ai déjà donnés, et qu’il n’y en aura qu’un seul. Mes lèvres se pressent un peu plus contre les siennes, scellant ce moment où tout semble possible. Elles sont plus douces que je ne l’aurais imaginé, si délicates que ma respiration se coupe. C’est comme si l’univers entier retenait son souffle avec moi. Chaque parcelle de ma peau s’électrise sous cette caresse infime et je laisse ce contact durer une seconde de plus, pour mémoriser sa texture. Je veux tout retenir, tout enregistrer. Puis je goûte ses lèvres du bout de la langue, avec une lenteur insupportable. Il a le goût du sel, d’un secret interdit… et de quelque chose de familier.
– Je te déteste, il souffle.
– D’accord.
Sur ma hanche, ses doigts se font encore plus pressants.
– Tu vas regretter ça, il m’avertit tout bas.
– Je m’en remettrai. Maintenant, montre-moi.
Sans cesser de me regarder, il fait glisser son autre main dans mon cou, et je sens sa langue frôler timidement la mienne. Le souffle me manque, un grognement lui échappe et le bleu de ses prunelles semble devenir plus foncé.
Nous résistons encore quand nos langues se rencontrent enfin, dans une caresse pleine de fragilité. Elles ont l’habitude de s’affronter avec âpreté, alors elles se cherchent, s’explorent et essaient de comprendre ce qui nous a conduits jusqu’ici. Il y a de l’hésitation, du doute, mais aussi cette curiosité insatiable qui nous lie depuis le début. Elle rend ce baiser d’abord incertain, de plus en plus profond, puis la tension accumulée entre nous s’évapore peu à peu. Chaque mot acerbe, chaque regard hostile, tout semble se dissoudre. Pour la première fois, nous ne sommes plus deux êtres en guerre, mais juste deux âmes un peu paumées, cherchant un instant de refuge l’une arrimée à l’autre.
Sa main caresse ma nuque, s’attarde, puis se resserre dans mes cheveux. Les miennes froissent la surface de l’eau, cherchant une prise dans cet océan étranger. Nos respirations se mêlent, de plus en plus irrégulières, et je sens un frisson inédit me parcourir tout le corps.
Je ferme les yeux et le monde autour de nous s’efface complètement. Je bascule dans la chaleur de ses lèvres, dans le frottement de son corps contre le mien et dans ce désir nouveau et effrayant qui me foudroie. Vance doit le ressentir en même temps que moi, car il abandonne ma bouche et me dévisage comme s’il me voyait pour la première fois. Je m’attends à ce qu’il me repousse, qu’il se ressaisisse.
– Dis-moi d’arrêter, il m’implore d’une voix rauque.
– Je ne peux pas, je réponds, la gorge nouée.
En une fraction de seconde, quelque chose bascule en lui. Il franchit les centimètres qui nous séparent, et cette fois, il capture mes lèvres avec une fougue et une urgence que je ne lui connais pas. Ce n’est plus la tendresse hésitante du début. C’est sauvage, frénétique, désespéré. Libre.
Toute la tension éclate et je sens enfin ce désir primitif qu’il a tenté de bannir. Je ne résiste pas, car il bouillonne aussi en moi. Je réponds avec la même faim. Vance me plaque contre la paroi du bassin, et instinctivement, j’agrippe le rebord derrière moi. Mes jambes se nouent autour de sa taille. Une de ses mains, ferme et possessive, se loge au bas de mon dos, tandis que l’autre reste solidement ancrée à ma nuque.
Malgré nos vêtements trempés, je perçois combien son sexe est dur contre le mien. Chaque frottement, chaque contact fait naître en moi des vagues de désir encore plus puissantes. Je sens alors autre chose. Un voile invisible qui se déchire, un appel qui résonne dans ma poitrine et une direction qui se dessine enfin.
– Pourquoi toi ? Pourquoi maintenant ? je l’entends psalmodier contre mes dents.
– Juste cette fois, je susurre en mordant sa lèvre. Juste cette fois, on s’en fout.
Nos lèvres se dévorent avec passion, chaque souffle est partagé, chaque gémissement est une réponse à l’autre. Je me noie dans cette vague de sensations, dans cette eau qui nous enveloppe et amplifie tout.
Ce qui devait être un simple baiser se transforme alors en une danse lascive qui embrase tous les nœuds nerveux en moi. C’est meilleur que tout ce que j’ai pu goûter jusqu’ici. Je sens chacun de ses reliefs rencontrer les miens. Mon ventre devient un brasier dont les flammes s’étendent de ma poitrine à mes cuisses. Je n’ai jamais rien connu de tel. Nous nous fondons l’un dans l’autre, comme si nous n’avions jamais dû exister séparément et que nos fragments s’assemblaient enfin.
Vance. Vance. Vance.
Je répète son prénom en boucle dans ma tête, à la manière d’une invocation. La magie opère car à chaque assaut de sa langue, je découvre tout ce qu’il garde en lui. Son ardeur, sa sensualité, sa dévotion et une sensibilité écrasante. Il y a une forme de poésie dans sa façon de m’embrasser, comme s’il écrivait un poème silencieux sur mes lèvres, rempli de non-dits et d’émotions enfouies, où chaque caresse est une rime, chaque soupir une strophe inachevée.
Comme je l’avais soupçonné, comme je l’espérais, il me raconte l’histoire d’un homme qui s’interdit de ressentir, mais qui, en cet instant, ne peut plus se retenir. Et je veux qu’il continue, je veux tout.
Mon cœur bat si fort que je me demande s’il peut l’entendre, et soudain… ce désir nous entraîne vers quelque chose de beaucoup plus dangereux. Nous sommes à deux doigts de franchir une frontière charnelle, et même si je ressens à quel point nos corps ont envie de l’autre, je refuse de franchir cette ligne. Et c’est pareil pour Vance car, sans que j’aie rien besoin de dire, il s’écarte vivement en même temps que moi. C’est comme si, en un éclair, nous avions tous les deux compris que ce qui avait commencé comme un baiser pouvait facilement déraper, aller trop vite, trop loin.
Vance me lâche brusquement, je ressens un élancement douloureux sous mes côtes et un vide soudain là où ses mains se trouvaient il y a encore quelques secondes. Hors d’haleine, nous échangeons un regard indéfinissable. Mes doigts glissent machinalement sur mes lèvres, qui brûlent encore du contact des siennes. Leur empreinte refuse de s’effacer. Bon sang, c’était incroyable…
Dans ma tête, tout devient flou. Je voulais comprendre, déchiffrer, mais maintenant, je me sens perdue. J’espérais que ce baiser serait une clé, mais il est en train de m’enfermer dans un labyrinthe encore plus complexe.
Ce n’était qu’un baiser. Juste une fois. La réalité doit reprendre son cours.
– Ce n’était qu’un baiser, j’entends Vance murmurer pour lui-même, dans un écho parfait.
Je hoche mécaniquement la tête, même si au fond de moi je sais que c’est faux. Ce n’était pas qu’un baiser. C’était une déflagration, une onde de choc qui a atteint mes fondations, ébranlé mes certitudes. Mon cœur bat encore à un rythme effréné.
Je devrais dire quelque chose, n’importe quoi, mais les mots me manquent. Alors je choisis de sortir de l’eau. Vance doit être surpris, parce que c’est lui qui esquive toujours. Mais je ne fuis pas, je ne m’en vais pas pour échapper à ce qui vient de se passer entre nous. Je m’en vais parce que je sais que je ne peux pas tout comprendre, tout analyser, tout décortiquer maintenant. C’est trop énorme, trop intense, trop tout. Et trop tôt.
Concentre-toi. Ne dis rien, ne pense à rien. Pas encore. Pas avant d’accomplir ce pour quoi tu es là.
J’ai un vol à commettre. Un vol risqué, qui va demander toute ma concentration. Ce baiser, je dois l’enfermer quelque part temporairement. Le laisser en suspens, comme une énigme à résoudre plus tard. Il est trop grand, trop lourd à porter, le déchiffrer tout de suite serait imprudent. Il y a un coffre à voler, une mission à réussir. Si je me laisse parasiter par ce qu’il vient de se passer, je risque de tout faire échouer. Et je ne peux pas me permettre de laisser mes émotions devenir un autre genre de poison qui brouillerait mon jugement.
Alors je me hisse hors de l’eau et je ne me retourne pas une seule fois en marchant vers la porte. Je sens son regard peser sur moi quand je m’engouffre dans l’escalier. Continue d’avancer.
Je m’étais dit que ce serait simple, mais il n’y a rien de simple dans ce qu’il s’est passé entre nous.
Ce n’était pas juste un baiser. C’était une collision. Une fracture.
Je n’ai jamais ressenti ça, je ne sais pas ce que ça signifie, ni ce que ça changera. C’est une porte entrouverte sur quelque chose de plus vaste, que je ne peux pas explorer maintenant, mais que je ne pourrai pas ignorer pour toujours.
Quand j’aurai volé ce coffre et retrouvé un semblant de contrôle et de liberté, je me pencherai sur tout ça.
Sur ce baiser.
Sur lui.
Et sur moi.
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[image: ]Debout sur le quai, entourée d’une vingtaine d’hommes et de femmes aussi peu vêtus que moi, j’attends de monter à bord de la navette qui doit nous conduire jusqu’au voilier Teach. Le vent du port fouette mon visage, vif et salé. L’air marin a un goût de liberté retrouvée, presque grisant. C’est la première fois que je me fonds à nouveau dans la foule après presque un mois d’enfermement aux côtés des Rackham, la première fois qu’aucun d’entre eux n’est à proximité, à surveiller mes faits et gestes. Pourtant cette sensation de liberté est contrastée. J’ai l’impression de retrouver enfin ma place dans le monde, tout en m’y sentant étrangère.
Cette nuit déjà, c’était bizarre. Pour empêcher quiconque de me relier à Vance, j’ai dormi seule dans une chambre d’hôtel près du port et j’ai eu beau contempler la porte de ma suite un nombre incalculable de fois, je n’ai pas cédé à mes vieux instincts. Je n’ai pas fui. Et ce n’est pas la menace de Vance qui m’a influencée.
– C’est bon, venez ! lance un vieil homme à notre intention.
Je suis sagement la file qui monte à bord de la navette et m’installe parmi les autres escorts. Les moteurs vrombissent, le vent glacial s’infiltre par les ouvertures vitrées, mais je ne frissonne pas. C’est de l’adrénaline pure qui coule dans mes veines. J’ai envie d’être ici et de participer à ce plan, voilà la vérité.
À travers la vitre, je distingue la silhouette imposante du voilier qui se rapproche, et cette fois, j’ai la chair de poule. Je n’ai jamais rien vu de tel. Éclairé par des guirlandes de lumières fixées le long des rampes, il s’élève sur trois niveaux, dont l’un est presque entièrement constitué de fenêtres. Majestueux et intimidant, il trône sur l’eau, ses voiles repliées autour de trois mâts vertigineux, comme les ailes d’un prédateur qui attend son heure pour se déployer. Mais ce soir, c’est lui, la proie.
Une montée de plaisir me fait sourire malgré moi. J’ai tellement attendu ce moment. Tout ce que j’ai enduré, c’était pour ça. Je touche enfin au but. Peut-être même qu’il n’y a pas de hasard et que tout ce que j’ai traversé dans ma vie devait me conduire ici. Ça expliquerait pourquoi je me sens aussi sereine et déterminée.
Des éclats de rire attirent mon attention, je quitte le voilier des yeux pour les reporter sur celles et ceux qui bavardent autour de moi. Mes « collègues » sont surexcités, comme si cette soirée n’était qu’un simple événement mondain, et non une couverture pour un plan soigneusement orchestré. Je les observe à la dérobée, j’analyse leurs gestes, les conversations, les regards échangés. Ils parlent des montants qu’ils espèrent amasser ce soir, du vin hors de prix qu’ils sont impatients de goûter… Chaque détail compte, et dans ce rôle, je suis dans mon élément.
– Nous accostons dans dix minutes, nous informe celui qui est assis au poste de commande. Deux cabines vous ont été réservées pour déposer vos affaires et vous rafraîchir si besoin.
– J’ai surtout hâte de me rafraîchir dans une piscine de champagne, glousse la femme installée en face de moi.
Elle ajuste sa robe scintillante, qui couvre tout juste ce qu’il faut.
Lorsque j’ai quitté ma chambre d’hôtel tout à l’heure pour rejoindre les autres escorts sur les quais, je craignais que ma minuscule robe bleu nuit, aussi ajustée qu’une seconde peau, ne soit trop provocante. Mais en regardant autour de moi, je me rends compte que je ne dénote pas du tout dans ce défilé de sensualité délibérée. Si on exclut mes sous-vêtements et mes collants thermiques.
– J’espère qu’il ne va pas pleuvoir, soupire une petite blonde à l’avant du bateau. Mes cheveux ne le supporteront pas.
Je touche machinalement les miens, qui retombent sur mes épaules en un épais rideau de mèches rousses. Cette perruque semble peser une tonne sur mon crâne, la frange qui l’agrémente me chatouille les sourcils, mais c’est le prix de mon anonymat ce soir.
– Tout va bien ?
La voix de Vance qui surgit dans mon oreillette me tire brusquement de mes pensées. Elle n’a rien de l’intensité qu’elle avait dans le bassin il y a deux jours, mais elle est là, solide, neutre, exactement ce qu’il me faut. Depuis ce qu’il s’est passé jeudi soir, une sorte de trêve tacite s’est installée entre nous. Je mentirais en disant qu’il n’y a pas eu certains regards qui se sont attardés quand j’ai quitté notre planque hier soir, ni quelques paroles échangées tout au long de la journée sans qu’elles soient réellement nécessaires. Mais nous connaissons tous les deux nos priorités.
– Josephine ? il insiste.
Je me racle discrètement la gorge en guise de réponse codée.
– Bien. On ne va pas tarder à se mettre en route vers le port, vous vous souvenez comment rejoindre notre planque si les choses tournent mal ?
Je me force à bâiller pour qu’il comprenne que je ne suis pas une débutante et je perçois son rire léger.
– Bien, il répète encore. Marshall dit qu’il a hâte de voir à quoi vous ressemblez. Il espère que vous avez choisi la robe pourpre.
Je cache mon sourire derrière ma main. Je me suis préparée seule, loin de leurs conseils douteux, avec une tenue que j’ai moi-même choisie parmi tout ce que Lyly m’a fourni. Alors ni Marsh ni les autres n’ont la moindre idée de mon apparence. Vance reste silencieux un instant, comme s’il essayait de deviner ce que je porte, puis sa voix revient, plus basse.
– Vous savez qu’il ne vous reste plus de joker, n’est-ce pas ? Ne commettez aucune erreur, il ajoute sur un ton grave.
C’est sa manière à lui de me dire de faire attention à moi. Ma réponse est un silence calculé. Un silence qui garde enfermé beaucoup de choses. La communication s’éteint, me laissant seule avec le murmure des vagues et mes pensées en ébullition.
Je reporte mon attention sur les conversations autour de moi.
– Je suis aussi pressé que stressé ! lance alors un jeune homme en mordillant ses lèvres.
– Pourquoi stressé ? je l’interroge en feignant l’innocence.
J’ai compris que certains d’entre eux sont des habitués, alors je ne loupe pas l’occasion de grappiller des informations. Il me dévisage un instant, avant de laisser échapper un soupir amusé. La compassion dans son regard me donne presque envie de rire.
– C’est la première fois que tu montes sur ce voilier, hein ?
– Oui.
– Est-ce que je lui dis ? il demande à sa voisine.
– Nan, laisse-la découvrir l’ampleur des festivités par elle-même, elle ricane en retouchant son maquillage. Elle est toute jeune, sa naïveté va lui rapporter gros.
J’espère bien, c’est exactement ce que je veux qu’ils croient. Jouer l’innocente, c’est tout l’art de mon personnage ce soir.
Elle range son tube de rouge à lèvres dans sa pochette et se tourne vers moi.
– T’es canon, tu vas gagner une petite fortune, veinarde.
Veinarde ? Ouais, c’est tout moi, ça.
– Merci, je me force à sourire. Cette robe te va très bien, tu es sublime.
– Elle m’ira encore mieux quand je l’aurai retirée ! À nous l’oseille, chérie, elle fredonne en remuant sa poitrine.
Putain, je déteste Marshall et ses idées foireuses.
– T’inquiète pas, me chuchote alors une femme plus âgée à côté de moi.
– Je ne suis pas inquiète, je réplique calmement.
– Ton index tape tellement contre ta cuisse que tu vas finir par avoir un bleu.
Je baisse les yeux sur mes doigts et les force à se figer. Elle me croit stressée, elle ne voit pas tout ce qui défile dans ma tête, tous les plans que je révise, toutes les stratégies prêtes à se déployer. Je préfère la laisser croire que je suis une gamine effrayée.
– Au fait, je m’appelle Betty, elle se présente.
– Et moi Cora.
J’ai repris cette fausse identité pour éviter à Marshall d’en créer une nouvelle qui aurait pu attirer l’attention d’un œil expert.
– Si tu veux, tu peux rester avec moi pour accueillir les invités, elle reprend en jouant avec ses bracelets. Je te ferai un petit topo discret sur chacun d’eux pour t’aider à choisir la meilleure cible.
– Tu connais tout le monde ?
– Certains mieux que d’autres, elle rit doucement. Monsieur Teach apprécie mes services depuis une décennie, et je n’ai pas loupé un seul de ses événements durant tout ce temps.
Je m’apprête à la questionner davantage, mais notre embarcation ralentit soudain et tout le monde se lève. Le voilier se dresse maintenant devant moi comme une forteresse.
Je lève les yeux vers les mâts imposants. À nous deux.
Je suis le groupe jusqu’à la plateforme en bois du pont inférieur. Mon regard enregistre chaque détail et repère déjà quelques zones à explorer plus tard. Certains escorts prennent la direction des cabines pour se rafraîchir, mais je choisis de profiter de ce répit avant l’arrivée des invités. Je me faufile discrètement parmi les serveurs et les agents de sécurité pour me fondre dans le décor.
Je monte au niveau supérieur et fais mine de m’émerveiller devant la décoration soignée et les détails luxueux du pont principal, tout en retenant chaque information. J’avance lentement, mémorisant la disposition des salons extérieurs, les chemins qui mènent à la cabine centrale, les sorties de secours et les escaliers reliant les différents étages.
Des gardes sont postés à des emplacements stratégiques, surveillant les accès ou discutant à voix basse près des couloirs qui mènent aux cabines privées. J’observe leurs rondes, leurs habitudes, le temps qu’ils mettent pour traverser le pont. Je calcule les distances entre eux et les angles morts qui pourraient me servir plus tard. Je m’arrête parfois, me penchant sur la balustrade pour observer l’eau sombre qui claque contre la coque, tout en restant attentive aux bruits et aux murmures autour de moi. Une étrange sensation m’accompagne tout au long de ma visite, comme si ce monde m’accueillait avec bien trop d’ardeur.
Puis je grimpe au troisième niveau, où le pont supérieur offre une vue dégagée sur l’ensemble du voilier. Parfait. Je m’appuie contre le bastingage, le dos droit, le regard fixé sur l’horizon. De l’extérieur, je donne l’impression d’être fascinée par le panorama nocturne, mais en réalité, mon esprit cartographie chaque mètre carré de ce bateau. Tandis que je caresse le bois poli du bout des doigts, un frisson d’anticipation me traverse. J’ai hâte que ça commence.
Lorsque je sens l’agitation monter autour de moi, je rejoins Betty dans la zone centrale des festivités, une coupe de champagne à la main. Les invités commencent à affluer sur le voilier, et je me tiens prête à noter chaque détail, chaque visage. À côté de moi, Betty se transforme en commentatrice discrète et me glisse des informations dès qu’un nouveau convive arrive sur le pont.
Les premiers groupes sont constitués de personnalités publiques et de sportifs en vogue à qui j’envoie de petits sourires accueillants pour maintenir mon rôle. Mais ce sont les visages plus discrets, ceux qui échangent des regards entendus, qui m’intéressent le plus.
– Tu vois le type avec le costume gris ? elle murmure en inclinant légèrement la tête vers un homme élégant. C’est Cassius Vane.
Là, mon radar est au taquet.
– Vieille famille fortunée de Seattle, un pied dans les affaires maritimes, l’autre dans la politique, elle poursuit tout bas.
Et les mains dans le poison, je termine dans ma tête, en étudiant le quinquagénaire. Voilà donc l’un des quatre pirates, entouré de son équipage. Il serre des mains avec une assurance tranquille, s’adresse à certains invités d’un ton aussi affable que distant, comme s’il distribuait ses faveurs de manière calculée. Ses yeux balaient la foule et je perçois une lueur de satisfaction lorsqu’il capte le respect que suscite sa présence.
– Et là-bas, elle poursuit en désignant un nouveau groupe, c’est Rosalind Read et son fils, Steeve. Ils viennent de Los Angeles. Lui je l’aime bien, il est drôle et accessible. Sa mère, par contre, elle m’agace. Elle aime se faire remarquer et montrer qu’elle a de l’argent.
Mon regard se pose sur cette femme aux cheveux impeccablement coiffés et à la robe rouge qui attire tous les regards. Contrairement à Cassius Vane, elle ne cherche pas à dissimuler son appétit de reconnaissance. Elle rit plus fort, ses gestes sont exagérés, et elle étudie les autres comme si elle jaugeait leur valeur. Elle ne laisse planer aucun doute sur sa volonté de briller au sein de cette assemblée.
Betty me parle, mais sous mon air de légèreté, mon esprit est déjà en train de tisser des liens entre ce que je vois et ce que Vance m’a révélé. Ces pirates modernes déguisés en élite mondaine contrôlent plus qu’une simple soirée. Ils sont tous liés par un fil invisible aux yeux des autres, mais perceptible quand on sait où regarder. Je ressens à la fois une fascination pour leurs jeux de pouvoir et une inquiétude sourde face à la complexité de leur réseau.
Soudain, Betty se redresse légèrement, son visage se fige l’espace d’une seconde et elle baisse la voix d’un cran, comme pour partager un secret.
– Oh, et le voilà, elle souffle, ses mots teintés d’un mélange de crainte et d’admiration. Vance Rackham.
Sa réaction me frappe plus que je ne veux bien l’admettre. Je viens de vivre les semaines les plus intenses de ma vie auprès de lui et entendre son nom murmuré par une autre me fait un drôle d’effet. Vance devient à la fois plus réel et plus distant, parce que je me demande ce que ces gens ici connaissent vraiment de lui, de ses ombres et de ses secrets.
Je suis le regard avide de Betty et mon pouls s’accélère. Là, au bout de la passerelle, Vance fait son entrée, vêtu d’un costume bleu foncé qui épouse parfaitement sa carrure. Quelle était la probabilité que nous soyons assortis ? Ses cheveux, habituellement indisciplinés, sont coiffés en arrière, mais quelques mèches s’échappent, formant des vagues rebelles sur ses tempes. Il est suivi de près par Marshall, Zion, et le reste de la bande. Leur présence forme un bloc compact. Un bloc rassurant, presque familier au milieu de cette foule étrangère.
Ce sentiment de sécurité n’a rien de normal. Après ce soir, je suis censée ne plus jamais les revoir, alors pourquoi une part de moi s’accroche à cette sensation, comme si elle redoutait déjà ce moment ?
Je secoue la tête et me racle la gorge.
– Il a l’air dangereux, je chuchote.
À distance, je remarque la bouche de Vance s’étirer en un rictus satisfait et son regard survoler discrètement l’espace. Je comprends qu’il m’entend dans son oreillette et qu’il me cherche. Dommage que ça ne fonctionne que dans un sens et que je ne puisse pas entendre tout ce qu’il va dire ce soir.
– Il l’est, confirme ma voisine en se léchant les lèvres.
Les guirlandes lumineuses diffusent une lueur dorée qui adoucit les contours du voilier, mais autour de Vance, elles semblent se heurter à l’ombre qu’il dégage. Il est sombre, magnétique. La foule se fend devant lui comme l’océan devant un navire. Son aura attire les regards, les conversations se font plus feutrées sur son passage, et les sourires crispés.
– Avec les autres, tu sais toujours à quoi t’attendre, continue Betty. Mais Vance Rackham… on dirait qu’il porte une tempête en lui. Il ne parle jamais pour rien dire, mais quand il le fait, tu as intérêt à écouter. Et regarde-les, tous, elle désigne les invités d’un mouvement de menton. Ils essaient de cacher qu’ils le craignent, mais ça se voit.
Vance avance à la manière d’un fauve dans la nuit, comme s’il ne doutait jamais de sa place. Même ceux qui tentent de l’ignorer finissent par lui jeter des regards furtifs, comme attirés malgré eux. Je le vois passer d’un cercle à l’autre, s’intégrant à peine aux conversations, mais chaque mot qu’il prononce semble peser plus lourd que les autres. Je ne le quitte pas des yeux, le cœur serré entre l’admiration pour cette autorité qu’il dégage et le souvenir de l’homme plus vulnérable que j’ai entrevu. Celui qui m’a embrassée comme personne ne l’a jamais fait. Ce soir, il est redevenu une statue de marbre, impassible et inaccessible. Juste le capitaine impitoyable qui maîtrise chaque situation.
– Il ne laisse personne le toucher, même pas au pieu, glisse Betty, le regard toujours fixé sur lui.
Son commentaire m’arrache à mon examen et ma réaction fuse, un peu trop brutale.
– T’as couché avec lui ?
Elle me jette un regard amusé et je regrette aussitôt d’avoir posé cette question.
– Une seule fois, elle me révèle en souriant. C’était il y a quatre ans, lors d’une soirée identique à celle-ci. Il a fait ça vite, mais c’était exquis.
La jalousie qui gronde dans mon ventre me prend au dépourvu. Je me mords la langue pour ne pas déraper et refouler la vague de chaleur désagréable qui me monte aux joues. C’est idiot, je n’ai aucun droit de ressentir ça. Pourtant, l’idée de Vance avec une autre, même des années plus tôt, me tord l’estomac. Ressaisis-toi, merde.
Pour cacher mon trouble, je reporte mon attention vers lui et tressaille.
– Il nous regarde, se réjouit Betty.
Non, c’est moi qu’il fixe de ses prunelles perçantes. Il a tout entendu, je le vois dans le léger plissement de ses lèvres et dans l’ombre fugace qui passe sur son visage. Ses yeux dérivent brièvement sur ma voisine, avant de revenir sur moi, de longues secondes, comme s’il me mettait au défi de réagir. Puis ils glissent lentement sur ma silhouette, avec une lenteur calculée. Une évaluation silencieuse, aussi impénétrable que lui. Je ressens chaque seconde de cette attention comme une décharge électrique. Mon cœur cogne contre ma poitrine, et malgré moi, je me redresse pour affronter cette étincelle qui ne cesse de crépiter.
– Il te regarde, elle corrige, tout aussi excitée pour moi. Si tu te débrouilles bien, tu vas tirer le gros lot, ma belle.
Je reste silencieuse, mais les mots de Betty résonnent en moi.
À bien des égards, j’espère qu’elle dit vrai.
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[image: ]Quand Betty estime m’avoir brossé les portraits les plus avantageux, elle tire sur son décolleté et rejoint un groupe d’hommes installé sur des canapés en velours.
Ma cible est encore absente, alors je flâne d’un bout à l’autre du pont principal, au milieu de discussions, de rires contrôlés et de petits fours raffinés.
Les minutes défilent et toujours aucune trace de Teach. Je suis plus d’une fois tentée d’établir un contact avec Vance et les autres, mais je refrène cette pulsion et ne laisse rien paraître de l’impatience qui me ronge. Où est Timothy Teach, bon sang ? Les autres familles sont là, bien visibles parmi l’élite présente. Cassius Vane se tient près de la balustrade, entouré de ses semblables, et de l’autre côté, Rosalind Read et son fils discutent en riant toujours aussi fort.
Je scrute chaque geste, chaque interaction, pour ajuster mes propres réactions et anticiper mes prochains mouvements. Je ne peux pas rester isolée trop longtemps, alors en attendant que ce maudit pirate apparaisse, je commence à échanger des œillades charmeuses dès qu’un invité croise mon regard.
Il me faut de la compagnie pour descendre à l’étage en dessous sans compromettre ma couverture. À première vue, flirter ne devrait pas être un problème car je sens l’attention de beaucoup d’hommes sur moi, pourtant, ça se révèle plus complexe que prévu. Chaque fois que j’essaie d’approcher l’un d’entre eux pour engager la conversation, quelque chose cloche. Ils se tendent et s’éloignent rapidement, comme s’ils avaient croisé une menace invisible.
Je me force à rester détachée, mais je suis de plus en plus troublée. Qu’est-ce qui se passe, ici ?
– Bonsoir, ma jolie.
Je me tourne vers ce timbre masculin qui m’accoste enfin, en espérant que la chance me sourie sous la forme de Timothy Teach. Malheureusement, je déchante immédiatement en découvrant un type déjà bien éméché alors que la soirée ne fait que commencer. Il vacille légèrement, avant de braquer un regard trouble sur mes seins. Merveilleux.
– T’es bien trop ravissante pour rester toute seule. Ça te dirait qu’on aille faire un petit tour au niveau inférieur ? il me propose en plaquant sa main sur ma hanche.
Son toucher me révulse, mais je le masque derrière un sourire. S’il me permet de me déplacer sans attirer l’attention, autant en profiter en attendant de pouvoir passer à l’action. Il ne me restera qu’à l’abandonner au détour d’un couloir dès que je n’aurai plus besoin de lui. Ou le pousser par-dessus bord s’il continue à être aussi collant.
– Depuis que je t’ai aperçue dans cette robe, j’ai envie de m’y intéresser de plus près, il ajoute en me dévorant des yeux. T’es trop sexy, putain.
Il se lèche les lèvres en reluquant ouvertement la fermeture Éclair qui traverse le devant de ma robe, avant d’empoigner ma fesse sans me demander la permission. Le dégoût monte en moi. Ne le frappe pas, Joey. Un grognement agacé résonne à mes oreilles et je me demande un instant si c’est le mien. Je m’apprête à me soustraire à son contact, mais soudain, son regard se porte derrière moi et je le vois pâlir. Il me lâche et recule. Merde, mais qu’est-ce qui leur arrive à tous ?
Avant de pouvoir jeter un coup d’œil par-dessus mon épaule pour voir ce qui provoque une telle réaction chez lui, une voix familière et dangereusement calme s’élève dans mon dos.
– Vous permettez ?
Qu’est-ce que… Vance est juste là, si près que je sens son parfum m’entourer. Son ton est aussi poli que menaçant, un contraste parfaitement maîtrisé.
– Bien sûr, je vous en prie, il balbutie, visiblement mal à l’aise. Elle est tout à vous.
Il déguerpit sans un au revoir et disparaît parmi les couples qui dansent langoureusement au centre du pont. Je me tourne lentement vers Vance, dont la carrure charismatique éclipse tout ce qu’il y a autour. Je me retiens de hausser les sourcils, j’adopte un sourire aguicheur à la place, mais Vance traduit parfaitement ce qu’il cache. Qu’est-ce qu’il fabrique ? Il n’est pas censé s’approcher de moi !
– Vous attirez de nombreuses convoitises, il lâche sans préambule, en scrutant chaque centimètre de ma robe. Vous ne passez pas inaperçue, je commence à me dire que l’idée de mon frère était une sombre connerie.
Quoi ? Il s’attarde sur la fente qui s’ouvre haut sur ma cuisse, mes doigts se crispent autour de ma flûte de champagne et je prends une profonde inspiration pour garder la tête froide.
– C’était le but, non ? je rétorque tout bas. Attirer l’attention.
Il porte son verre de rhum à sa bouche et en avale une grande gorgée.
– Seulement celle de Teach, il gronde. Pas celle de tous les hommes présents.
Il essaie de garder son ton professionnel, mais je capte une nuance orageuse derrière ses mots.
– Et je peux savoir en quoi ça vous dérange ?
Un silence s’installe, lourd de sous-entendus.
– Ce ne sont pas eux qui vous conduiront dans la zone privée.
– Et ce n’est pas vous qui allez me dire comment y parvenir. Ne me sous-estimez pas.
– Ça fait bien longtemps que j’ai arrêté de le faire.
Il essaie de rester concentré sur la mission, mais quelque chose l’empêche de se détacher complètement de moi. Ne te déconcentre pas.
– En parlant de Teach, où est-il ? j’en profite pour demander, tout en étudiant innocemment ce qui nous entoure. Pourquoi est-ce qu’il n’était pas là pour accueillir ses invités ?
– Il aime faire des entrées discrètes, une fois que l’ambiance est installée. Il ne devrait plus tarder.
Je remarque que l’atmosphère évolue et qu’une certaine effervescence se propage à mesure que les verres se vident.
– Bon, je vais retourner à la…
– Allons danser, il exige tout à coup.
Je relève la tête, déstabilisée.
– Danser ?
– Oui.
– Tous les deux ?
Il pose son verre sur une table proche, sans me quitter des yeux.
– Est-ce que je vous intimide enfin ? il me raille doucement, tout en enroulant l’une de mes mèches autour de son index.
Son ton est redevenu léger, mais je vois la façon dont son corps se tend vers le mien, la façon dont il avise ma bouche comme s’il luttait contre l’envie de franchir cette ligne une nouvelle fois. Je déglutis en sentant cette attraction revenir, plus forte que jamais.
– À quoi vous jouez ?
Deux jours que nous faisons semblant que ce baiser n’a pas changé l’équilibre entre nous, mais quand il est si proche, la tension reste palpable, presque douloureuse. Ce n’est vraiment pas le moment de la laisser échapper. Si ça continue, c’est sur nous qu’il va finir par attirer l’attention.
– Vous êtes là pour divertir les invités, il déclare en époussetant la manche de son costume. Mais vous n’avez pas l’air de vous en sortir, alors me voilà. Ça tombe bien, je m’ennuie profondément.
Je force un sourire séducteur pour donner le change, mais le ton de ma voix ne le dupe pas.
– Je m’en sors très bien quand vous n’intervenez pas. J’étais justement en train de divertir cet homme charmant et vous l’avez fait fuir.
Il hausse les épaules, mais je vois la tension dans la ligne de ses mâchoires et l’ombre qui passe furtivement dans ses prunelles.
– Il n’avait rien de charmant, il réfute sèchement. Il était grossier et insistant.
Je fronce les sourcils, partagée entre l’amusement et la perplexité. Sa réponse dégage une agressivité contenue qu’il n’a même pas conscience de laisser refléter. Il ne fait jamais rien sans raison, mais là, son comportement a presque une allure possessive et… personnelle. Attends, est-ce que c’est lui qui a effrayé tous ceux que j’ai tenté d’approcher ? Ce n’est pas logique, mais avec Vance, tout est toujours complexe.
– Je sais parfaitement gérer ce genre de situation, j’argue.
– C’est ce que je fais, moi aussi. Je gère la situation en vous invitant à danser.
Il n’a pas l’intention de lâcher l’affaire et je me retiens in extremis de lever les yeux au ciel.
– Rassurez-moi, vous vous rendez compte que ça sonnait encore et toujours comme un ordre ? Vous n’avez jamais invité une fille à danser avant ce soir, ou quoi ?
Ses narines frémissent, mon souffle fluctue en comprenant que la réponse est non. Il n’a jamais fait ça. C’est stupide, mais ça me plaît. Il se rapproche d’un pas, réduisant l’espace déjà infime entre nous, et sa main caresse mon bras.
– Est-ce que vous voulez bien danser avec moi ? il déclare d’une voix rauque.
Mon ventre remue. Ce n’est qu’une mise en scène, une façade pour distraire les invités et probablement la seule danse que nous partagerons jamais, mais je sens au fond de moi que ce rapprochement est dangereux. Très dangereux.
Je devrais refuser, je me suis juré de rester entièrement focalisée sur la tâche que je dois accomplir ce soir, mais… je hoche la tête. C’est plus fort que moi.
Sans un mot de plus, il pose la main contre mes reins et me pousse doucement à avancer. Ce simple contact me foudroie. Lorsque nous nous fondons parmi les autres couples, Vance se glisse derrière moi, enserre ma taille et me colle à lui. Nous lâchons le même soupir d’abandon, comme si nous retrouver l’un contre l’autre répondait au besoin le plus naturel au monde. Comme si une éternité à dériver prenait fin dans cette étreinte solide.
Je suis le rythme de son corps et quand ses doigts se déploient sur mon ventre, une secousse électrique réveille chaque fibre de mon être. Ses gestes sont mesurés, mais je ressens l’urgence cachée sous chaque pression. Cette proximité ravive le souvenir de ses mains sur ma peau, de ses lèvres sur les miennes et du désir brut que nous avons tous les deux contenu.
Mon souffle s’accélère, submergé par cette danse qui dissimule un feu bien plus intense. Un feu qui pourrait me brûler tout entière, pourtant je suis incapable de m’éloigner. Je crois qu’aucun de nous deux ne l’est.
– Vous avez l’air d’oublier ce que nous faisons ici, je chuchote, comme un dernier rappel désespéré à la réalité.
– Parfois j’aimerais mieux oublier, il soupire. Mais nous avons encore une poignée de minutes avant de devoir nous y confronter.
Et quelques heures avant que tout ça soit terminé.
Je sens ses doigts se crisper légèrement contre moi, comme s’il redoutait que ces minutes filent trop vite. Après cette mission, si tout se passe bien, je serai libre. Libre de partir, loin de tout ça. Loin de lui.
– Qu’est-ce que vous ferez quand vous aurez retrouvé votre liberté ? il me demande, comme s’il avait compris à quoi je pensais.
Je me fige, la gorge soudain serrée.
Je… je ne sais pas.
Chaque fois que j’ai voulu y penser, quelque chose m’en a empêchée.
Je chercherai mon père, mais ensuite…
– J’y réfléchirai quand je me serai tirée vivante de ce voilier, avec ce que je suis venue chercher.
– N’arrêtez pas de danser.
Il me presse plus fort contre lui et, derrière son ordre, je crois déceler une supplique qui fait vibrer en moi quelque chose que personne n’a jamais su apprivoiser.
– Quoi qu’il arrive, je ne laisserai rien vous arriver, il me promet.
Je perçois à nouveau cette anxiété qui couve en lui, profonde et ancienne. Il a peur pour moi. Je crois qu’au fond de lui il s’en veut de m’avoir entraînée là-dedans. Toute cette histoire est en train de basculer. Nous sommes censés jouer nos rôles, nous fondre dans le décor, mais ce qui se passe entre nous n’a rien de feint. Chaque effleurement, chaque geste intensifie ce lien invisible qui nous lie et je…
– Vous venez de manquer l’arrivée de Timothy, il murmure tout à coup contre mon oreille.
L’électrochoc me frappe brutalement, et je me raidis légèrement dans ses bras. L’atmosphère change instantanément, comme si un voile venait de se lever. Mon esprit s’éclaircit, et je me force à me détacher de cette danse enivrante pour reprendre pied dans la réalité.
La mission. Teach. Le coffre.
– Lui, par contre, il ne loupe rien de votre performance, car il est déjà en train de vous reluquer de la tête aux pieds.
Vance continue de danser, imperturbable en apparence, mais je commence à le connaître suffisamment pour percevoir la tension sous ses mots. Il fait tout pour garder le contrôle.
– Il m’a toujours perçu comme un rival, il poursuit sur un ton détaché. Je savais que son ego et sa convoitise maladive seraient notre plus grand atout. Enfant déjà, il ne pouvait s’empêcher de voler mes jouets.
Avant, ses paroles m’auraient blessée, mais à présent, je vois clair dans son jeu. Je sais comment Vance fonctionne, je connais son mécanisme de défense. Dès que les choses deviennent trop intenses, trop réelles, il se renferme et trouve un angle froid et rationnel, pour s’éloigner de ce qu’il ressent. Et c’est exactement ce qu’il est en train de faire.
– Il arrive droit sur vous, ne me remerciez pas, il conclut.
Je pivote légèrement dans ses bras, juste assez pour croiser son regard.
– Vous avez été parfait, je le complimente en souriant. Maintenant c’est à moi de jouer.
Il ne s’attendait pas à ça, je le vois à la façon dont ses yeux vacillent un instant. Mais la mission reprend ses droits. Teach s’approche, et je n’ai plus le luxe de me laisser distraire par ce qu’il se passe entre Vance et moi. Je dois être prête.
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[image: ]– Vance, je vois que tu profites allégrement des festivités. Ça me touche.
La voix rieuse de Timothy Teach interrompt notre danse. Il porte un costume vert foncé très chic, ses cheveux bruns sont tirés en une queue-de-cheval épaisse et son visage est marqué par une barbe parfaitement taillée. Il dégage une élégance calculée, mais je suis surprise par sa moue joviale et les baskets blanches à ses pieds, qui tranchent avec le reste. Je le trouvais faux et arrogant sur les photos que j’ai étudiées, mais maintenant qu’il se tient face à moi, il est différent de celui que j’avais imaginé.
– Mademoiselle, il s’adresse à moi avec un sourire charmant.
– Bonsoir, je…
– Salut Timmy, t’as l’air en forme, me coupe Vance.
Il lâche ce surnom avec une familiarité déconcertante, qui provoque une grimace chez son interlocuteur.
– Sérieux, mec, tu sais que je déteste quand tu m’appelles comme ça ! Tu pourrais éviter de me faire passer pour un gosse de douze piges devant mes invités ?
– J’imagine que c’est pour avoir l’air d’un adulte que tu portes l’un des costumes de ton père ? commente Vance en le toisant de haut en bas.
Derrière le sourire forcé de Timothy, je perçois une légère hésitation. Leur attitude à tous les deux est diamétralement opposée. L’un est avenant, l’autre détaché et, malgré tous ses efforts pour le camoufler, Timothy est déstabilisé par ce climat hostile.
– Les traditions familiales, tu sais ce que c’est, il rétorque. Les marées changent, mais elles finissent toujours par revenir. Ça laisse peu de place à l’imprévu.
Il y a un message caché sous chaque phrase, un jeu auquel je ne suis pas encore totalement initiée. Ce que je connais d’eux éclaire certaines zones de leur échange, mais il reste un monde entier à explorer jusque dans la façon qu’ils ont de se dévisager. C’est à la fois fascinant et terriblement frustrant. Qu’est-ce que je vais faire de toutes mes questions, demain ?
– Ça dépend, poursuit Vance en haussant les épaules. Parfois les marées ramènent des choses à la surface. Des choses auxquelles on ne s’attend pas.
Les deux se jaugent, comme d’anciens rivaux jouant une partie de dames avec leurs mots. Ils se connaissent depuis toujours, c’est flagrant. Je crois même qu’ils ont été amis et je me demande à quoi ressemblait Vance à cette époque, avant que les affaires et les trahisons ne façonnent l’homme qu’il est aujourd’hui. Ce n’est probablement pas celui que Teach a en face de lui ce soir, vu la manière dont il le scrute.
Le silence s’installe brièvement, et je perçois sa frustration et son malaise. On dirait qu’il cherche à retrouver l’ami qu’il a connu, derrière cette façade brute et impassible. Bienvenue au club, cher Timothy.
Leur échange aiguise ma curiosité, mais il est temps de poser mon piège. Je me racle la gorge et m’écarte d’eux. La paume de Vance, qui n’avait pas quitté mon flanc, traîne sur mon dos jusqu’à la dernière seconde, comme si ça lui coûtait de me lâcher.
– Je vais vous laisser discuter tranquillement, je dis avec une légèreté feinte, tandis que mes yeux font l’aller-retour entre eux.
Timothy me jette un regard intrigué, avant de me retenir doucement par le bras.
– Attendez. J’espère que ce n’est pas moi qui vous fais fuir ?
– Non, rassurez-vous, je réponds d’une voix suave. Je ne veux pas m’imposer au milieu de votre conversation, c’est tout. Et puis, je pensais m’éloigner de la foule pour prendre un peu l’air… mais si vous avez besoin de compagnie plus tard, n’hésitez pas à me faire signe.
J’affiche une moue aguicheuse, Timothy hoche la tête, visiblement séduit. Puis, avec un sourire moqueur, il adresse un coup d’œil complice à Vance.
– On dirait que ton charme obscur n’a pas fonctionné, cette fois, il plaisante avec un brin de provocation.
Vance ne répond pas immédiatement. Il se contente d’observer les doigts de Timothy encore enroulés autour de mon bras.
– Je pense plutôt qu’elle ment, il réplique finalement. Et que ta simple présence la pousse à envisager sérieusement de se jeter par-dessus bord.
– Peut-être que c’est la vôtre que je cherche à fuir, je rétorque, tout sourire.
Timothy éclate de rire, apparemment ravi de l’échange. Il relâche sa prise autour de mon bras, avant de m’offrir sa main.
– Pour être honnête, j’étais surtout venu profiter de vos talents de danseuse. Mais je ne serais pas contre une petite promenade en tête à tête.
Son ton est délibérément séducteur et je sens l’atmosphère se charger autour de nous. La main de Vance sur mon dos me manque aussitôt, comme un rappel brûlant de ce que je laisse derrière en saisissant celle de Timothy. Il est ma cible ce soir, pas Vance. Alors je me tourne entièrement vers Teach, lui offrant un sourire enjôleur.
– Une visite guidée, ça vous plairait ?
Bon sang, c’est presque trop facile. Vance avait raison, je suis devenue une sorte de trophée à remporter.
– Avec grand plaisir, je minaude.
Quand sa paume se referme sur mes doigts – un contact qui n’existera jamais entre Vance et moi – je vois les poings de celui-ci se crisper instinctivement. Si je continue à l’observer ainsi, je risque de tout compromettre, pourtant mes yeux s’accrochent aux siens quelques secondes. Je sens qu’il retient une réplique, peut-être même un geste. Mais rien ne vient, et je m’efforce de maintenir le masque quand Timothy m’entraîne loin de lui.
– Au fait, comment est-ce que vous vous appelez ? il me demande.
– Cora.
– Ravi de vous rencontrer, Cora, il me sourit. Moi, c’est Timothy Teach.
Je simule la stupeur, frôlant même l’admiration, et je relève le nez vers son profil.
– Teach ? Ça veut dire que vous êtes…
– Celui qui vous paie ce soir, oui, il répond d’une voix légère. Mais je vous rassure tout de suite, je n’ai pas l’intention d’en profiter.
– Ah, d’accord.
– À moins que vous ne le souhaitiez ! il s’empresse d’ajouter, de peur de me vexer. Parce que dans ce cas, je ne crois pas pouvoir vous résister.
Il porte ma main à sa bouche et y dépose un bref baiser. La lueur taquine qui brille dans ses yeux éloigne encore un peu plus mes a priori sur lui, mais Timothy Teach est un pirate, alors je reste sur mes gardes.
– Vous êtes drôlement habile en séduction, je le complimente.
– Vous trouvez ? il articule en pressant ses lèvres entre elles.
– Pas du tout, je glousse.
Il éclate de rire et pousse un soupir faussement blasé.
– C’est bien ce que je pensais.
– Mais vous savez mettre à l’aise et c’est une qualité indéniable, je le rassure.
– En même temps, c’est facile de passer après Vance.
Apparemment, leurs retrouvailles ne se sont pas passées comme il l’espérait et ça le mine plus que je ne l’aurais cru.
– C’est ce qu’il aimerait croire, siffle alors une voix dans mon oreillette.
L’intervention totalement inutile de Vance m’amuse.
– Qui ça ? j’interroge Timothy.
– Celui avec qui vous dansiez.
– Ah ! Il ne s’est pas présenté, mais en effet, il avait tout l’air d’un bloc de glace sur pieds.
Je me mords l’intérieur de la bouche en entendant le bloc de glace en question grogner.
– Vous n’aviez pas l’air d’être transie de froid, Josephine.
Le rouge me monte aux joues malgré moi, mais je me ressaisis rapidement.
– Peu importe, reprend Teach en secouant la tête. Vous passez un bon début de soirée ?
– Excellent, j’acquiesce. Vous avez un superbe voilier, je n’en ai jamais vu d’aussi spectaculaire. C’est assez inédit comme lieu de réception, j’aime beaucoup.
– Ne le répétez pas, mais je préfère quand il est plus désert. Sans le bruit assourdissant de la musique et des conversations, on entend le bois vivre. Et si on tend l’oreille, on peut même percevoir le murmure des pirates qui l’ont occupé.
Son timbre mystérieux me fait aussitôt penser à celui de Vance et je ne peux m’empêcher de les comparer. De comparer à quel point Vance est capable d’attiser ma curiosité plus qu’aucun autre.
– Des pirates ? je répète en me concentrant. Vraiment ?
– Vraiment, il confirme.
– Genre, Jack Sparrow ? j’ironise volontairement.
Son éclat de rire attire l’attention sur nous, tandis que nous approchons d’un escalier menant au pont inférieur. Parfait.
– Vos références sont terribles, il ajoute en s’engageant sur la première marche.
– Capitaine Crochet ? je propose innocemment.
– Vous vous enfoncez, Cora.
– Désolée, ce sont les deux seules références que j’ai. Je vous avoue que pour moi, ce ne sont que des personnages de films.
– D’où vous pensez qu’ils sont inspirés ?
Je profite de ce sujet pour me rapprocher un peu plus du but.
– Ça veut dire que vos cales débordent d’or et de bijoux ? je lance en cognant mon épaule contre la sienne. Je demande ça parce que je suis vénale.
– Peut-être qu’elles le sont, il chuchote en jouant des sourcils.
– Ok, vous vous moquez de moi depuis le début, je pouffe.
– Non ! Enfin si, j’admets qu’il n’y a plus de trésors dans ce bateau depuis un bail, mais j’ai toute une collection d’objets anciens pour vous convaincre que je dis vrai sur la piraterie. Vous voulez les voir ?
Par pitié, faites qu’il y ait le coffre parmi eux ! Je plonge mon regard dans le sien et retrousse le nez.
– Si c’est une façon détournée de me proposer de voir votre artefact intime, je retire ce que j’ai dit sur vous.
– Je ne suis pas si dévergondé, c’est seulement pour frimer.
– Alors je vous suis, je souris.
Son regard traîne un instant sur mes lèvres, avant de migrer devant nous. Pendant que nous progressons sur le pont inférieur, je l’écoute m’expliquer la façon dont le voilier a été modernisé par l’ajout de moteurs et de technologie, tout en photographiant mentalement les alentours.
Malgré mes bavardages futiles, je garde mes sens en alerte, mon esprit prêt à passer à l’action. Plusieurs invités se déplacent autour de nous, mais je repère facilement la partie du pont à laquelle ils n’ont pas accès. Celle vers laquelle Timothy est justement en train de m’emmener, sans cesser de m’abreuver d’anecdotes sur la vie à bord.
Nous passons devant un agent de sécurité qui le salue d’un signe de tête avant de nous ouvrir une porte en bois finement sculptée, qui donne sur un long couloir désert.
– Pourquoi est-ce qu’il n’y a personne par ici ? je l’interroge.
– C’est l’endroit où j’organise mes rendez-vous clandestins, il chuchote en posant un doigt contre sa bouche.
– Ou vos sacrifices humains, je murmure.
– Vous préférez retourner au milieu des autres ? il me lance aussi sec, visiblement inquiet que je puisse me sentir en danger.
Même si je suis seule avec lui, il ne m’effraie pas. J’ai une mission à accomplir, et puis, je sais qu’il y a là-haut une équipe au complet prête à intervenir en cas de pépin. Et cette pensée inédite pour la solitaire que je suis fait battre mon cœur un peu plus vite.
– Je plaisante, je le rassure. J’ai l’habitude de me retrouver seule avec des hommes, dans des endroits isolés.
Après le mois que je viens de passer enfermée chez Vance, ce n’est même pas un mensonge.
– Je suis un grand compétiteur, il rétorque. Je compte bien vous prouver que je peux faire mieux que les autres… Et avouez que ce décor bat déjà tous les records.
– Je vous l’accorde, vous gagnez des points.
– Génial !
Il m’entraîne dans un couloir sombre et feutré, éclairé par des lanternes suspendues qui projettent des ombres dansantes sur les murs en bois. Le sol grince doucement sous nos pas, et l’odeur de l’océan s’infiltre par les petites fenêtres rondes. Nous passons devant plusieurs portes, dont je remarque aussitôt que les poignées en laiton sont dépourvues de serrure. Elles ne se verrouillent donc que de l’intérieur, ce qui, je l’espère, est une bonne nouvelle pour moi.
– Qu’est-ce qu’il y a derrière toutes ces portes ? je m’intéresse l’air de rien.
Timothy ralentit légèrement en réponse à ma question, un sourire mystérieux s’étirant sur son visage, comme s’il savourait ma curiosité.
– Ce ne sont que les anciennes cabines des matelots, il me révèle en poussant l’un des battants.
Je penche la tête à l’intérieur d’une toute petite pièce aveugle, meublée d’un lit simple et d’une commode.
– À l’époque des pirates, ces cabines étaient bien plus rudimentaires, il poursuit en se remettant à avancer. Il y avait des couchettes étroites, parfois des hamacs suspendus et juste assez d’espace pour un sac de mer et quelques affaires personnelles.
Il laisse sa main glisser sur le mur, comme s’il pouvait encore ressentir les fantômes du passé.
– Et celles-là ? j’insiste, en désignant des portes plus imposantes au fond.
Mon intérêt l’amuse.
– Là-bas ce sont les quartiers des officiers. Ils étaient les seuls de l’équipage à bénéficier d’un plus grand espace pour les malles en bois dans lesquelles ils gardaient leurs trésors les plus précieux ou leurs armes.
Je hoche la tête en l’écoutant, tout en étudiant les détails qui m’entourent. C’est passionnant, mais je n’oublie pas ce que je cherche, ni ma stratégie qui s’affine de minute en minute. Timothy s’arrête finalement devant une dernière porte différente des autres, en laiton vieilli finement sculpté, et je sens que nous approchons de quelque chose de plus important.
– Le meilleur pour la fin, il annonce en appuyant sur la poignée. Je vous présente la cabine du capitaine. C’est ici que se font les choix les plus décisifs pour le destin du navire.
Et j’espère pour le mien.
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[image: ]Sans se départir de son sourire, Timothy ouvre la porte et se courbe en deux.
– Après vous, il déclare avec une intonation bourgeoise forcée.
– Vous êtes sûr que j’ai le droit d’entrer ?
Il relève à peine la tête pour me répondre.
– C’est mon espace personnel et vous êtes mon invitée.
– Oh, c’est donc ici que vous amenez vos conquêtes ?
Cette fois, il se redresse complètement.
– Ça m’arrive, c’est vrai, mais là je cherche juste une bonne excuse pour échapper aux requins là-haut.
– Vous organisez des fêtes auxquelles vous n’avez pas envie de participer ?
– Ne le dites à personne, il chuchote en se penchant vers moi. Sinon je vous vire.
Il m’adresse un clin d’œil complice avant de me faire signe d’entrer. Je retrouve la même atmosphère que dans son manoir ou chez Vance. Et ce sentiment inexplicable qui alourdit ma poitrine.
La cabine est bien plus grande que je ne l’aurais imaginé, et même si elle a gardé l’âme d’un autre siècle, je vois tout de suite qu’elle est encore utilisée aujourd’hui. Le plafond est bas, soutenu par des poutres massives d’où pendent des lanternes vacillantes, et l’espace est divisé en deux parties distinctes : un coin travail et un coin nuit. Dans ce dernier, un lit large mais simple est adossé contre un mur, recouvert de draps légèrement froissés, comme si quelqu’un venait d’y passer la nuit. Sur la commode, un livre à la couverture usée est posé à côté d’un verre d’eau à moitié plein, et une lampe moderne éclaire ce petit espace.
– C’est beau, je commente en épiant chaque recoin.
Je fais un pas en avant, et le plancher craque légèrement sous mes pieds. Je baisse le nez vers une trappe en bois à peine visible parmi les lattes vieillies.
– Je ne veux pas savoir ce qu’il y a là-dessous, j’ironise.
Timothy suit mon regard et laisse échapper un petit rire.
– Oh, rien de très dangereux, je vous assure. C’est juste un accès vers les cales. Un endroit poussiéreux, rempli de vieilleries que personne ne prend la peine de nettoyer, il précise d’un ton léger, comme si c’était l’endroit le plus banal du monde.
Mais pour moi, c’est une info très précieuse. Je me désintéresse temporairement de cette trappe et me déplace vers l’autre côté de la cabine, où trône une grande table de navigation.
– C’est presque comme si le capitaine d’une autre époque pouvait apparaître à tout moment, je souffle en passant la main sur la surface lisse.
J’en profite pour inventorier chaque objet posé dessus.
– C’est un peu l’idée, plaisante Timothy en s’appuyant nonchalamment contre une bibliothèque. Le charme du passé, sans les inconvénients.
– Les inconvénients ?
– La Marine royale, les avaries, les maladies…
Comme la syphilis dont souffrait son ancêtre, ouais.
– Vous repensez à cette seringue de mercure, n’est-ce pas ? se glisse à nouveau la voix moqueuse de Vance dans mon oreillette.
Il n’y a pas si longtemps, ses commentaires au beau milieu d’un vol m’auraient agacée. À l’évidence, ce n’est plus le cas maintenant.
– Ce voilier vous appartient depuis longtemps ? je m’enquiers.
– Il est dans ma famille depuis un bail, oui.
– Ça doit être chouette d’avoir ce genre d’héritage. Chez moi, ça se résume à une vieille cabane de chasse au fin fond du Minnesota. Le seul trésor là-bas, c’est une pile de vieilles boîtes de conserve et quelques souvenirs douteux.
– Ça a l’air sympa.
– Je vous jure que non.
– Chaque endroit regorge d’histoires insolites.
– Peut-être, mais ce voilier est nettement plus cool. Je me demande combien de secrets il renferme depuis des siècles.
Timothy me dévisage un instant, avant de détourner les yeux vers ses chaussures.
– Beaucoup trop, je l’entends soupirer.
Je m’efforce de rester impassible et hoche la tête, tout en détaillant les objets éparpillés. Des cartes marines, des instruments anciens sur une étagère et… pas de coffre en vue.
Je me dirige alors vers les deux portes-fenêtres arquées, qui donnent sur un petit balcon. Je les ouvre doucement, et l’air marin s’engouffre immédiatement dans mes cheveux. J’avance jusqu’à la rambarde et observe l’eau noire qui heurte doucement la coque du voilier.
– Je parie que c’est ici que vous aimez venir vous cacher, je lance en me tournant vers lui.
– C’est vrai que j’y passe pas mal de temps, il opine. Il y a quelque chose d’apaisant à regarder l’océan.
Il me rejoint et s’accoude à côté de moi. Je fais mine de m’intéresser à l’horizon, tout en étudiant son profil concentré du coin de l’œil.
– Et le capitaine a toujours besoin d’un endroit pour s’isoler, observer l’horizon… et se rappeler qu’il est en contrôle, même quand les choses tanguent, il ajoute.
Je me demande ce qu’il entend par là et ce que peut bien cacher cet air pensif. Vance est ma seule fenêtre sur ce monde complexe dans lequel ils évoluent tous les deux, et près de Teach, ma curiosité grandit. Il semble plus accessible que son rival, mais pas moins hanté par quelque chose d’insaisissable. Néanmoins, je ne suis pas là pour m’intéresser à lui.
Les yeux rivés sur les reflets de la lune, j’organise silencieusement mon plan d’action et élabore l’itinéraire le plus rapide. Si j’en crois les informations de Vance, leur rendez-vous devrait débuter dans une vingtaine de minutes, alors il faut que je m’arrange pour rester dans cette zone une fois que mon voisin s’éclipsera, parce qu’elle m’ouvre la voie sur les deux parties du voilier dans lesquelles je dois me faufiler.
– Pourquoi est-ce que vous me dévisagez comme ça ? je demande tout à coup, sans même le regarder.
Timothy cligne des yeux et se détourne en riant.
– Toutes mes excuses, je ne m’en suis pas rendu compte. Pour ma défense, tu es d’une beauté hypnotisante, Cora.
Je remarque aussitôt le changement subtil dans son ton. Il devient plus direct, presque intime, comme s’il testait une nouvelle dynamique entre nous, une proximité qu’il n’avait pas osé instaurer jusque-là.
– C’est gentil, merci.
– Il y a quelque chose chez toi… Je l’ai remarqué dès que je t’ai vue.
J’arque un sourcil sceptique et penche légèrement la tête.
– Jolie technique de drague, je le chambre. J’apprécie la finesse de l’approche, ça change.
Il écarquille les yeux, comme s’il n’avait pas prévu cette réponse.
– Je suis sérieux, il se justifie en pivotant pour me faire face. Tu dégages un truc… Je ne sais pas vraiment comment l’expliquer.
Il se rapproche de moi et enroule l’une de mes mèches autour de son index. Son geste est volontairement lent et mesuré, comme s’il craignait de franchir une limite invisible. À fond dans mon rôle, je le laisse faire sans broncher, pour le laisser croire qu’il est en train de gagner du terrain.
– Je sais pourquoi tu es là, il déclare d’une voix rauque.
Une alarme retentit immédiatement sous mon crâne et mon pouls s’emballe. Est-ce qu’il a découvert la vérité ? Est-ce que tout est sur le point de basculer ?
J’essaie de conserver mon calme, de forcer mes muscles à rester détendus, mais une sueur froide commence à glisser le long de ma nuque. Je ne peux pas laisser la panique prendre le dessus.
– Pour autant, tu n’es pas obligée d’accepter ce que j’ai envie de te demander, il continue.
Mon esprit tourne à plein régime, il analyse chaque mot, chaque geste, à la recherche d’un indice. Il sait vraiment pourquoi je suis là ?
J’ai l’impression que l’air devient lourd autour de nous. Il pourrait mettre fin à tout en un claquement de doigts, je le sais. L’angoisse serre ma poitrine.
– Je ne comprends pas, je murmure, la gorge un peu trop sèche.
Il esquisse un sourire.
– Est-ce que je peux t’embrasser ?
L’adrénaline retombe soudainement. Il ne m’a pas démasquée, il veut juste… m’embrasser. Je souffle intérieurement de soulagement, mais je n’ai pas le temps de savourer cet instant de répit. Il veut m’embrasser.
Quand j’ai endossé ce rôle, j’avais envisagé cette possibilité. Je m’étais préparée, j’avais anticipé plusieurs scénarios pour m’en sortir sans avoir à aller jusque-là. Mais à cet instant précis, je me surprends à hésiter, et pas pour la raison à laquelle je m’attendais. Peut-être que je devrais accepter. Peut-être qu’une part de moi a besoin de se rassurer, de vérifier que ce que j’ai ressenti lorsque Vance m’a embrassée n’est pas unique et qu’il n’a pas cette emprise étrange sur moi. Peut-être que si je remplace le goût de ses lèvres par celui d’un autre, tout reviendra à la normale. Que ce baiser avec Timothy effacera l’intensité de ce moment avec Vance. Peut-être que je pourrai enfin m’en détacher, le réduire à une simple distraction et que…
– Je ne crois pas que le coffre soit caché au fond de sa bouche, Josephine.
Comme s’il avait perçu mes pensées, la voix de Vance éclate à mon oreille. Son interruption tranchante sectionne le fil de mes pensées et me ramène brusquement dans la réalité. Mon cœur s’emballe, attisé par sa voix tendue et presque… jalouse ?
En une seconde mon hésitation s’envole et je plaque ma paume contre le torse de Timothy.
– J’en ai très envie, je susurre en caressant le tissu de sa chemise.
Il se penche aussitôt vers moi, je pousse doucement contre sa poitrine pour stopper son geste.
– Mais je ne peux pas.
Il fronce les sourcils, déconcerté par mon attitude contradictoire. Dans mon oreillette, je jurerais avoir entendu un léger soupir de soulagement.
– Pas tout de suite, je précise.
– Quelque chose ne va pas ? il me demande.
– À vrai dire…
Je recule d’un pas, cache mon visage derrière mes mains et pousse un petit couinement ridicule.
– Ne vous mettez pas en colère mais… j’ai le mal de mer, c’est terrible. J’essaie de faire bonne figure depuis tout à l’heure, mais je ne me sens vraiment pas bien.
Il m’étudie un instant, avant d’éclater de rire. Sa réaction est tellement spontanée que je me demande si j’en ai trop fait. Puis il attrape doucement mes poignets et abaisse mes mains pour découvrir mon visage.
– Pourquoi je me mettrais en colère ? Tu n’as pas idée du temps qu’il m’a fallu pour me débarrasser de cette horrible nausée chaque fois que je mettais le pied sur un bateau.
– C’est vrai ? Comment vous avez fait ?
– Je n’ai pas vraiment eu le choix. Quand tu passes beaucoup de temps en mer, ton corps finit par s’adapter au mouvement des vagues. Ça devient presque naturel avec le temps.
– Ok, alors je suis foutue, parce que je n’ai pas souvent l’occasion de monter sur un voilier.
Son regard se fait plus doux. Il est convaincu que je suis exactement ce que je prétends être, et ça me donne l’avantage dont j’ai besoin pour gagner du temps.
– Tu pourrais…
Des coups frappés à la porte de la cabine l’empêchent de terminer sa phrase.
– Monsieur ! le hèle un homme derrière le battant. Monsieur, nous avons un problème urgent !
Timothy se redresse, ses traits soudain tendus.
– Reste ici, Cora.
Il se dirige rapidement vers la porte et l’ouvre pour échanger brièvement avec celui qui l’a interpellé. Je n’entends que quelques mots chuchotés, mais son visage se fige encore plus, comme s’il venait de recevoir une nouvelle inattendue.
– Je reviens, attends-moi, il me lance avant de sortir précipitamment.
Son pas s’accélère dans le couloir et les bruits de conversation disparaissent rapidement. Je ne sais pas ce qu’il se passe, mais je suis seule et c’est l’occasion rêvée.
– J’ai cru qu’il n’allait jamais se tirer, grince Vance.
Sans perdre une seconde, je jette un coup d’œil rapide vers la porte pour m’assurer qu’il n’y a personne, puis je me mets à fouiller méthodiquement la cabine. Je commence par la grande table de navigation, où je déplace avec précaution les objets posés dessus : cartes, boussoles anciennes, instruments de mesure… Rien qui ressemble au coffre que je cherche.
– Vous savez quel est le problème ? j’interroge Vance en examinant les étagères.
– Non, j’ai envoyé Joa fureter. Ce n’est sûrement pas grand-chose, mais faites attention.
Je souris toute seule en examinant le coin nuit. Il s’inquiète.
– Vous êtes toujours aussi certain que le coffre est ici ? je lui demande en ouvrant le premier tiroir de la commode.
– Oui.
– J’ai l’impression qu’il n’y a rien de précieux à bord, j’argue en tirant sur le deuxième. Teach est tellement détendu et il me laisse seule… Ça ne colle pas.
– Il est surtout tellement obsédé par l’idée de vous déshabiller qu’il en oublie d’être prudent, il réplique.
– C’était le plan, non ? Un plan qui fonctionne plutôt bien.
– Il faut dire que vous êtes sacrément convaincante dans ce rôle.
– Timothy est plutôt charmant, ce n’est pas très difficile de flirter avec lui.
– Depuis quand vous appréciez les choses simples, Josephine ?
Touchée.
– Depuis que vous les rendez terriblement compliquées.
– C’est l’hôpital qui se fout de la charité, il grommelle.
J’ai envie de pointer ses sous-entendus, mais ce n’est pas le moment d’aborder un sujet aussi épineux.
– Bon, il n’y a rien ici, je conclus en revenant au centre de la cabine. Vous voyez Timothy, là-haut ?
– Non.
Je n’ai aucune idée du temps qu’il me reste avant son retour et j’ai deux options devant moi : remonter le couloir et fouiller chaque cabine, ou parcourir la cale. Si jamais il décide de revenir avant le début de sa réunion secrète, mieux vaut qu’il ne me trouve pas en train de déambuler. Dans les cales, je serai invisible et il me croira repartie sur le pont principal.
– Je vais descendre, je décrète en observant la trappe au sol.
Je m’accroupis, glisse mes doigts sous le bord et tire doucement. La trappe s’ouvre dans un grincement étouffé et révèle une échelle étroite. Je jette un coup d’œil rapide vers la porte de la cabine et tends l’oreille. Toujours personne.
Sans hésiter, je m’engouffre dans l’ouverture avant de la refermer délicatement derrière moi.
L’air lourd de la cale m’enveloppe immédiatement, saturé d’odeurs de bois humide, de métal rouillé et d’un infime parfum d’essence. Devant moi, l’espace s’étend, bien plus vaste que je ne l’avais imaginé.
Des caisses s’entassent en piles irrégulières, séparées par de petites cloisons qui forment un labyrinthe inquiétant de corridors serrés et de coins obscurs. Mon cœur bat si fort que chaque pulsation martèle mes tempes, comme un compte à rebours qui me hurle de me dépêcher.
J’avance à pas feutrés, les sens en alerte. Je dois m’assurer que je suis seule avant d’entamer mon inspection. L’adrénaline plein les veines, je franchis une première cloison, puis une deuxième, et soudain… je m’arrête net.
Devant moi, à quelques mètres à peine, une silhouette se détache dans la pénombre. Mon souffle se bloque dans ma gorge. Putain de merde.
C’est un homme.
Un homme cagoulé, dont le regard est braqué dans ma direction, aussi figé que le mien.
Plusieurs secondes de choc s’écoulent, pures et brutales, où l’air se cristallise entre nous. J’ai l’impression que le monde entier vient de se réduire à cette confrontation silencieuse, cet instant d’incrédulité où tout vacille. Chaque fibre de mon corps me hurle de bouger, de réagir, mais je reste pétrifiée, les yeux rivés sur l’objet qu’il tient entre ses mains.
Le coffre. Mon coffre !
Le choc m’assaille comme un coup de poing dans le ventre. Quelqu’un d’autre est ici pour la même raison que moi, et c’est une éventualité que je n’avais absolument pas envisagée.
Alors que je m’apprête à alerter Vance, l’inconnu bouge le premier. Un geste infime, que je comprends trop tard. Un détonateur. Un grondement sourd s’élève derrière lui, le sol tremble et une explosion tonitruante retentit tout à coup, déchirant l’obscurité d’une lumière aveuglante qui réduit tout en chaos autour de nous.
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Quand elle explose, tout bascule aussitôt. Les murs de la cale tremblent sous l’impact, et soudain, un véritable déluge de lumière et de feu s’abat autour de nous. Des fusées jaillissent dans toutes les directions, lacérant l’obscurité de traînées flamboyantes qui crépitent et sifflent comme des serpents de feu incontrôlables.
Qui que soit ce voleur, il avait prévu une diversion parfaite.
Lorsqu’un projectile jaillit à quelques centimètres de mon visage, je plonge sur le côté pour l’éviter, le cœur au bord des lèvres. Dans mon élan, je percute une caisse avec violence, et une douleur fulgurante me transperce les côtes.
– Josephine ! Qu’est-ce qui se passe ?
La voix paniquée de Vance résonne faiblement dans le tumulte, comme un souffle perdu dans le vacarme des détonations. Son timbre angoissé me renvoie trois semaines en arrière, quand le gaz toxique s’insinuait en moi.
– Josephine ! C’est quoi ce bordel ?
Je suis étourdie, mes oreilles bourdonnent et la douleur irradie dans mon flanc. Autour de moi, les fusées ricochent sur les caisses, rebondissent contre les murs, tourbillonnent en spirales effrénées. La chaleur est suffocante et chaque déflagration laisse dans son sillage une traînée de fumée âcre qui envahit mes poumons. Je tousse, mes yeux brûlent, et la confusion m’aveugle presque. La cale est devenue une scène d’enfer, illuminée par des éclairs rouges et orange qui transforment le moindre recoin en piège incandescent.
– Josephine ! répète Vance. Par pitié, réponds-moi !
Je prends une inspiration, douloureuse, mais nécessaire.
– Je t’expliquerai quand j’aurai récupéré ce fichu coffre, je croasse.
Au son de ma voix, j’entends Vance lâcher un grondement profond, qui résonne jusque dans ma poitrine.
Mon esprit est en feu, mais je me force à rester concentrée. Allongée au milieu de ce champ de bataille, mes yeux fouillent frénétiquement l’espace à la recherche de l’homme.
– Putain, j’ai cru que… T’es blessée ?
– Non.
– C’est la panique en haut, dis-moi ce qui se passe !
– Quelqu’un a trouvé le coffre avant moi.
– Quoi ? Qui ?
La voix de Vance passe de l’inquiétude à l’incrédulité.
– J’en sais rien ! Mais il a tout planifié. La diversion, l’explosion… tout.
Soudain, j’aperçois la silhouette du type à travers les flashs aveuglants. Le coffre toujours en main, il le glisse dans un petit sac noir, avant de se frayer un chemin à toute vitesse entre les débris pour foncer vers une seconde échelle à l’arrière de la cale.
– Tu ne t’en tireras pas comme ça, je siffle entre mes dents.
Je ne peux pas laisser ce voleur s’échapper avec mon butin !
Je réprime la douleur et me redresse d’un bond. Je me débarrasse de mes escarpins, attrape un morceau de bois à mes pieds pour m’en servir comme bouclier et me lance à sa poursuite.
– Qu’est-ce que tu fais ? aboie Vance.
– Je le poursuis ! Hors de question de…
– Non ! il m’interrompt. Ça ne fait pas partie du plan, c’est trop dangereux, laisse tomber et tire-toi de là.
– Jamais de la vie, j’ai besoin de ce coffre, je réplique, la rage et l’obstination vibrant dans mes mots.
– Tu n’as aucune idée de qui il est, c’est de la folie, sors de là !
– Pas sans le coffre, je m’obstine.
La chaleur des fusées me brûle la peau, les explosions résonnent de toute part, mais mon attention reste rivée sur le fuyard. Ignorant le danger, je zigzague entre les jets de lumière, concentrée sur ma cible. Mes doigts glissent sur le premier barreau de l’échelle au moment où celui que je traque atteint le dernier. L’adrénaline me transcende et me rend plus rapide, plus acérée. Je me hisse à toute vitesse, les muscles en feu, et je débouche dans un espace encore plus étroit, saturé d’un bourdonnement sourd.
– Où es-tu ? me demande Vance sur un ton pressant.
– Dans la salle des machines, il est juste devant moi.
Les moteurs principaux sont éteints, mais un générateur tourne en continu, remplissant l’air d’un grondement métallique et oppressant.
– Putain, tu vas me rendre dingue ! il gronde. J’arrive, ne fais rien de stupide.
Les couloirs étroits transforment ma course en un enchaînement d’obstacles. J’évite un tuyau brûlant et bondis au-dessus d’un amas de câbles. L’homme jette un coup d’œil rapide par-dessus son épaule. Il est déterminé, mais ma présence bousille clairement l’exécution de son vol. Il sait que je suis là, que je gagne du terrain et que je ne lâcherai rien. Il me faut ce coffre coûte que coûte, je refuse d’être arrivée jusqu’ici pour échouer si près du but. J’ai besoin de le récupérer. Vance a besoin de le récupérer.
Mon cerveau tourne à plein régime, projetant les plans du voilier dans mon esprit. Comme je m’y attends, la salle des machines débouche sur une trappe de service menant vers le pont inférieur. Il la repère le premier et force l’ouverture d’un coup d’épaule. Je ne perds pas une seconde et me lance après lui, émergeant dans l’air frais. Et au milieu des cris des invités qui percent la nuit. L’explosion des fusées de détresse résonne comme un tambour funeste sous nos pieds et provoque un mouvement de foule.
– Évacuez ! braille quelqu’un.
Je profite de la panique générale pour foncer tête baissée. Je dois rattraper ce maudit voleur avant qu’il n’atteigne le bastingage, car s’il saute à l’eau, tout risque de basculer en sa faveur.
– J’ai pas l’intention de te lâcher ! je hurle dans sa direction.
À ces mots, l’homme tourne vivement la tête vers moi, comme frappé par un éclair. Son regard croise le mien, et dans ses yeux, je lis la surprise. Non, un choc. Son assurance vacille, ses doigts se crispent autour du sac, et une hésitation entrave légèrement ses mouvements.
Pendant ce bref instant de flottement, il ne voit pas l’un des agents de sécurité surgir de la cohue et se ruer sur lui. Pris de court, le voleur tente de changer de direction, mais c’est trop tard : le garde le heurte violemment, frappant son bras avec une telle force que le sac lui échappe et rebondit sur le pont dans un bruit sourd.
Mon cœur s’emballe, et sans réfléchir, je me jette en avant, esquivant les gens qui s’écartent de justesse. À l’instant même où j’attrape la lanière, un coup de feu retentit et un sifflement brûlant me frôle l’oreille. Je roule sur le côté, les hurlements redoublent autour de moi, avant de s’étioler, me laissant seule au milieu de cette arène.
– Toi ! Bouge pas !
J’aperçois un autre garde dressé devant moi, son arme braquée directement sur ma tête. Son regard est froid, implacable, comme s’il n’attendait qu’un seul mouvement de ma part pour appuyer sur la détente. Mon souffle se coupe. Je suis prise au piège.
– Lâche ce sac et recule ! il tonne.
Une onde de frissons me traverse, mais mes doigts refusent de lâcher le sac. Je suis si près… Il est hors de question que j’abandonne maintenant. Je me redresse lentement, et dans un élan désespéré, je balaie l’air avec le sac pour frapper sa main armée. Le coffre cogne son poignet, mais pas assez fort pour le désarmer. Il me remet aussitôt en joue et mes yeux s’écarquillent d’effroi.
– Ne faites pas…
Un instant, je sens que tout pourrait s’écrouler, mais je n’ai pas le temps de finir ma phrase. Le voleur se jette soudain sur mon assaillant. Leurs corps roulent sur le pont déserté, un râle étranglé résonne et le type cagoulé se relève presque aussi vite, essoufflé et triomphant, une lame ensanglantée à la main. Le garde, lui, ne bouge plus. Plus du tout.
– Oh putain, je m’étrangle en reculant d’un pas.
Je lance un coup d’œil derrière lui et aperçois le deuxième garde, étendu un peu plus loin. Inerte. Les guirlandes lumineuses se reflètent dans ses prunelles éteintes… et dans la flaque sombre qui s’étale lentement sous sa joue. Mon estomac se révulse.
– Il… il vient de tuer deux personnes sans hésiter, je balbutie à voix haute, incapable de détacher mon regard de l’homme qui me fait face.
– Cours ! j’entends Vance me hurler dans l’oreillette.
Mais mes jambes refusent de bouger. Elles sont clouées sur place par le poids glacial de la scène, et par un pressentiment viscéral indéfinissable.
L’homme cagoulé s’avance d’un pas lent, sa lame ensanglantée scintillant sous les lampions. Ses iris transpercent les miens, fixes, sombres, et… terriblement familiers maintenant que je le vois d’aussi près. Ce n’est pas poss…
– Donne-moi le sac, il ordonne calmement.
J’ai l’impression que mon cœur cesse de battre un bref instant. Cette voix, c’est… Papa ?
J’ouvre la bouche, mais aucun mot ne franchit mes lèvres. L’incompréhension et la sidération engluent chacune de mes pensées.
Une bile amère remonte dans ma gorge et mon corps se met à trembler. La joie que je devrais ressentir de le savoir vivant après ces mois d’absence s’efface devant la marée de questions qui m’envahit.
C’est mon père qui s’est emparé du coffre le premier ? Mon père qui a piégé la cale ? Mon père qui… vient d’ôter la vie sans sourciller ?
Est-ce que c’est le contrat auquel il a refusé que je prenne part ?
– Qu’est-ce que…
Alors que les mots trouvent enfin leur chemin, une masse puissante m’arrache soudain du sol, dans une étreinte brutale. Je suffoque, désorientée, avant de reconnaître instantanément l’odeur familière de Vance. Il vient de faire irruption et me serre contre lui avec une intensité féroce, comme s’il voulait me protéger à tout prix.
D’un mouvement fluide, il me fait passer derrière son dos, se dressant comme un rempart entre mon père et moi. Je sens sa respiration rapide et son corps aussi tendu qu’un bouclier.
– Ne bouge pas, il siffle en pressant mon poignet entre ses doigts.
Ils tremblent légèrement, témoignant de l’effort qu’il vient de fournir pour me rejoindre aussi vite que possible. Une sensation inexplicable me traverse : une sécurité intense, mais aussi une chaleur brute, un lien que même le chaos de cette scène ne parvient pas à effacer. Il est venu me sauver. Encore une fois.
Face à nous, mon père dévisage Vance avec une expression étrange, indéchiffrable, comme s’il tentait de décoder ce qui se joue entre nous. Ses yeux glissent ensuite sur moi, et enfin, ils s’attardent sur le sac suspendu à mon poignet. Ses épaules s’affaissent, comme si le poids de cette vision l’écrasait. Il ne voulait pas que je participe à ce contrat pour lequel il m’a laissée tomber et il est en train de comprendre que je m’y retrouve mêlée malgré moi.
Il semble prêt à parler, mais la suite se déroule en accéléré, beaucoup trop vite pour que je puisse réagir. Il recule d’un pas, ses yeux toujours ancrés dans les miens, puis, d’un geste vif et maîtrisé, il escalade la balustrade et saute dans l’océan.
– Non ! je crie en tendant les mains vers lui.
Je me libère du carcan de Vance et me précipite vers le bord, complètement paniquée.
– Josephine, viens ! Dépêche-toi !
J’ignore l’appel de Vance, scrutant désespérément les flots déchaînés. Mon regard parcourt les vagues furieuses, je suis à deux doigts de sauter à mon tour quand, enfin, je l’aperçois. Une ombre dans l’écume, nageant rapidement en direction d’un minuscule zodiaque qui se balance plus loin.
Merde, mais qu’est-ce qu’il vient de se passer ?
– Attends ! je le hèle. Attends !
Je pourrais sauter avec le coffre. Je pourrais… m’enfuir, choisir mon père. Pourtant je reste là, immobile, à le suivre des yeux, à ressentir la distance s’étendre à nouveau entre nous. Un frisson me traverse et l’atmosphère fluctue, comme si, dans ce choix muet, quelque chose venait de se sceller.
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Vance est si proche que mon front manque de cogner son menton lorsque je fais volte-face.
– Qu’est-ce qui te prend ? il siffle en épiant les flots.
Je déglutis, incapable de lui dire que cet homme est mon père. Je ne sais même pas ce que tout ça signifie !
– Tu n’avais pas envie de savoir pourquoi il voulait ce coffre ? je réponds en tentant de contrôler le tremblement dans ma voix.
– Ce que je veux, là tout de suite, c’est me tirer de ce voilier avec toi !
J’ouvre de grands yeux déconcertés, prise de court par la force de ses mots. Une émotion pure traverse son regard, et je sens mon cœur vaciller. Mais il n’y a pas le temps pour ça. De nouveaux bruits de pas martèlent le pont : des gardes arrivent, et ils sont tout près et plus nombreux. Je mets de côté mes interrogations pour revenir dans le présent. On doit s’en aller tout de suite.
– Où sont les autres ? je chuchote, alarmée.
– De l’autre côté. Allons-y, avant que…
Les mots de Vance se perdent dans les cris qui s’élèvent alors qu’un garde déboule et découvre les corps inertes sur le pont. Ses yeux choqués se posent sur moi, sur le sac toujours dans ma main, et il lève aussitôt son arme.
– Par ici ! il hurle pour alerter ses camarades.
Sans sommation, il appuie sur la détente et la balle ricoche sur un crochet en acier à ma droite.
– Il faut qu’on bouge ! crie Vance en m’attrapant par le poignet.
Il m’entraîne dans une course effrénée le long d’une coursive, là où plusieurs invités se bousculent encore pour rejoindre les canaux de sauvetage. Vance me tire brusquement vers la gauche et s’engouffre dans un escalier en colimaçon. Les marches grincent sous nos pieds alors que nous grimpons pour rejoindre le pont principal.
Nous débouchons sur une petite plate-forme où des tonneaux et des cordages sont empilés en désordre.
– Là ! murmure Vance, en m’attirant soudain vers un recoin dissimulé.
Essoufflés, nous nous plaquons l’un contre l’autre. Son bras m’entoure, protecteur, et son corps se tend, prêt à réagir au moindre mouvement.
– Il vaut mieux se séparer, je chuchote en faisant glisser la lanière du sac le long de son bras jusqu’à son épaule. Il faut mettre le coffre en sécurité et tu…
– N’y pense même pas, il refuse aussi sec, en m’enfermant plus fort dans son étreinte.
Ses yeux cherchent les miens, comme pour me rappeler qu’il est là, que je ne suis pas seule. Nos souffles se mélangent, rapides, irréguliers, et un éclat de culpabilité revient dans ses prunelles. Quand il ouvre la bouche, je devine qu’il va s’excuser de m’avoir entraînée là-dedans. Mais il n’y a rien à regretter.
Peut-être que la poussée d’adrénaline et l’excitation de ce vol sont trop fortes, peut-être que de savoir mon père lié à tout ça a chamboulé mes certitudes, mais je ne ressens aucune rancœur envers Vance. Au contraire, j’ai l’impression qu’il m’a menée à l’endroit exact où je dois me trouver.
Sans réfléchir, je me hisse légèrement sur la pointe des pieds et, dans un élan irrépressible, mes lèvres se pressent contre les siennes. Son souffle se coupe, mais l’instant d’après, il répond à mon baiser avec une urgence et une intensité qui effacent le reste. Une trêve arrachée au chaos qui vrombit autour de nous et à celui qui gronde en lui.
Sa bouche capture tout ce qu’il y a prendre de moi, comme s’il voulait protéger chacune de mes respirations et m’insuffler les siennes pour être sûr que je n’en manque jamais.
Quand enfin il relâche doucement mes lèvres, nos fronts se touchent, dans un silence époustouflant. Je sais que nos chemins sont censés se séparer à la fin de ce vol, mais, là, dans ses bras, je ne voudrais être nulle part ailleurs. Cette pensée s’impose, et je peux presque la sentir se propager sous ma peau, jusqu’au bout de mes doigts. Si elle était faite d’une matière que je pouvais effleurer, elle serait la chose la plus réelle parmi tout ce que j’ai pu toucher jusqu’ici.
– Quoi qu’il arrive, je…
Vance s’interrompt au milieu de sa phrase et je comprends que l’un de ses hommes est en train de lui parler dans l’oreillette. Son expression redevient stricte et Rackham reprend son rôle de capitaine.
– Il faut qu’on bouge tout de suite, il articule tout bas. On court jusqu’à la balustrade à tribord et on saute, Coleman nous attend.
Je hoche la tête et Vance se penche pour observer le périmètre. D’un signe rapide, il m’indique le moment propice et nous nous lançons à nouveau dans une course à travers le pont. Nous sautons les dernières marches de l’autre côté et fonçons en direction de la rambarde. À peine celle-ci atteinte, Vance se penche pour chercher le hors-bord dans les flots déchaînés. Des navettes circulent autour du voilier, des gens nagent en poussant des cris paniqués et je perçois au loin les sirènes stridentes des autorités qui se rapprochent. Une soirée qui vire au cauchemar.
– Cap, ici !
La voix de Coleman se détache du tumulte ambiant. Debout à côté de Marsh, Lyly et Rayne, il agite une lampe torche dans notre direction. Je repère Zion près du moteur et reconnais le crâne de Stytt alors qu’il émerge de l’océan pour s’agripper à l’extrémité du hors-bord, Simon juste derrière lui. Je ressens un profond soulagement en les voyant sains et saufs, mais il est de courte durée. Où est Joa ? Je me tourne aussitôt vers Vance, qui grimpe déjà sur la rampe.
– Vite ! il halète, sa main tendue pour m’aider à monter.
– Non attends, où…
L’un des hommes de Teach, qui apparaît soudain plus loin derrière lui, me paralyse. Focalisé sur moi, Vance ne le remarque pas, pas plus que l’arme qu’il est en train de pointer dans son dos. Le garde avise le sac pendu à son épaule et je capte toute sa détermination quand il comprend de quoi il s’agit. Mon cœur s’arrête, il est prêt à tirer. Sans réfléchir, j’abats mes paumes sur Vance d’un coup vif et désespéré, et le pousse de toutes mes forces par-dessus bord.
– Mais qu’est-ce que tu…
Son cri est emporté par le vent alors qu’il tombe en avant, et dans le même instant, un coup de feu retentit. La balle siffle si près de moi que je sens la chaleur de son passage. J’ai à peine le temps de me retourner pour échapper au second tir et me précipiter vers un escalier en contrebas. Mes muscles sont à l’agonie, mais je fonce sans ralentir pour échapper à mon poursuivant.
– Qu’est-ce que tu fous, bordel ? éructe Vance dans mon oreillette.
– Tu sais où…
Quelqu’un me percute de plein fouet par la gauche et m’emporte dans une chute qui m’empêche de demander à Vance où est Joaquin. La douleur se ravive dans mes côtes, mais je me relève aussi sec, prête à me défendre bec et ongles.
Je me fige une seconde en reconnaissant mon assaillant : c’est Joa ! Son regard s’illumine en même temps que le mien, mais cet instant de répit est brutalement interrompu.
Une explosion assourdissante déchire l’air.
Toute proche. Trop proche. Et très différente de celle qui a ravagé la cale.
L’onde de choc m’atteint de plein fouet, me propulsant en avant comme si je ne pesais rien. Je m’écrase contre une caisse en acier, et une douleur vive éclate dans mon crâne, envoyant un flash aveuglant derrière mes yeux. Mes oreilles sifflent, le monde devient un murmure étouffé, et le goût métallique de mon sang tapisse ma bouche. La vue brouillée, j’essaie de rassembler mes pensées dispersées.
Relève-toi, Joey. Relève-toi.
Nauséeuse, je me redresse péniblement, cherchant frénétiquement Joa autour de moi. Des débris jonchent le sol comme si un ouragan avait frappé et une odeur de feu emplit l’atmosphère.
– Joa ! je l’appelle d’une voix rauque.
Le bruit de mes propres mots semble lointain.
– Joa, t’es où ?
Affolée, je tourne sur moi-même et le repère enfin plusieurs mètres devant, affalé dans une position inquiétante, à moitié enseveli sous un amas de planches brisées. Le cœur battant, je boitille vers lui en refoulant la vague de douleur qui me traverse le corps. Je tombe à genoux à ses côtés et écarte les décombres pour le libérer.
– Non, non, non.
L’angoisse me tord les entrailles. Sa chemise est déchirée, collée à sa peau par du sang, et son visage est marqué par des éraflures profondes.
– Joa, parle-moi !
Ses paupières battent faiblement, et quand il parvient à les ouvrir, je vois une lueur de reconnaissance s’éveiller dans son regard.
– Jo… sephine, il murmure avec peine.
Un mélange de rage et de tendresse me traverse. J’encadre son visage avec mes paumes, le forçant à garder les yeux ouverts.
– Reste avec moi, Joa, d’accord ? On va s’en sortir, je le rassure, malgré la panique qui ne cesse de grandir en moi.
Il tente un faible sourire, mais la douleur le coupe, et je vois les larmes qu’il tente de retenir se mêler à la poussière sur son visage. J’évalue rapidement son état et repère deux entailles plus larges que les autres au niveau de sa poitrine et de sa jambe. Je serre sa main, pour lui insuffler un peu de ma force.
– On va s’en sortir, je répète, alors que des craquements sordides résonnent en arrière-plan.
– Où… où sont les autres ? il s’inquiète.
– Il nous attendent sur le hors-bord et…
Je me rends compte que Vance est devenu terriblement silencieux au creux de mon oreille et la peur me gagne.
– Vance ?
Silence.
– Vance, tu m’entends ?
Mon oreillette n’émet aucun bruit en retour et lorsque je la retire, je comprends que la puissance de l’explosion l’a endommagée.
– Merde, la tienne fonctionne ? je demande à Joa.
– Non.
– Fait chier !
Au-dessus de nous, les voiles repliées s’enflamment subitement, telles des torches gigantesques qui illuminent la nuit d’une teinte diabolique.
– Tant pis, je vais devoir me débrouiller toute seule.
– Ne me laisse pas ici, il s’affole en essayant de se remettre debout.
Il pousse un râle d’agonie et s’effondre presque aussitôt.
– Je n’ai pas l’intention de t’abandonner, sale gosse.
– Tu m’le promets ?
– Je te le promets sur le code, je confirme sans l’ombre d’une hésitation.
J’enregistre le faible sourire qu’il m’adresse et lui embrasse instinctivement le front.
– Je sais que tu as mal, mais on ne peut pas rester là.
Sans lui laisser le temps de protester, je le ramène brutalement vers moi. Son gémissement me brûle les tripes, mais je serre les dents. La priorité, c’est de nous tirer d’ici. Alors je passe son bras sur mes épaules et l’entraîne aussi vite que possible droit devant nous.
Malgré le scénario catastrophe qui se déroule sous nos yeux et l’épaisse fumée noire qui commence à nous cerner, je reconnais l’accès au couloir privé que je visitais avec Timothy pas plus tard que tout à l’heure. Comment les événements ont-ils pu à ce point déraper ?
– Par là ! je lance.
– Pourquoi ça pète de tous les côtés ? il articule difficilement.
Sa question me laisse un goût amer.
– Peut-être que les Teach sont assez fous pour piéger leur bateau en cas d’intrusion, je réponds sans ralentir.
Je ne peux pas croire que ce soit l’œuvre de mon père, mais après ce qu’il a fait… après ce que j’ai vu… je ne sais plus quoi penser. Je ne l’aurais jamais cru capable de tuer deux hommes aussi froidement.
– C’est impossible, personne ne ferait un truc pareil à son ba…
– Arrête de parler et garde des forces pour ce qui nous attend, je tranche.
Je refuse de penser à tout ça maintenant.
Nous traversons le couloir aussi vite que possible et une fois au bout, je pousse la porte de la cabine du capitaine, le balcon en ligne de mire.
– On va sauter d’ici, je le préviens en traversant la pièce.
Il hoche faiblement la tête. Je l’aide à avancer jusqu’à la rambarde, avant de l’enjamber la première. Je pose mes pieds sur l’étroite corniche de l’autre côté, puis je tends une main vers Joa, l’encourageant d’un regard à faire de même. Il prend une profonde inspiration et se hisse lentement, ses doigts crispés autour du bois pour ne pas glisser. Il souffre, mais il finit par se retrouver de mon côté. Je le sens faiblir un instant, vaciller, alors je le tire près de moi et enroule mon bras fermement autour de sa taille pour le maintenir en place.
– Putain, c’est haut, il s’étrangle en scrutant les eaux sombres en contrebas.
– On saute ensemble, j’assène. Je te jure que si tu me lâches, je te tue.
Il acquiesce en pouffant, tandis que je resserre ma prise sur lui et rassemble mon courage.
– Si on s’en sort, je me ferai tatouer ton prénom, il déblatère en respirant de plus en plus vite. Un énorme Josephine en lettres capitales.
– Josephine ? résonne une voix derrière nous.
Je me retourne d’un coup et me fige en reconnaissant Timothy, qui se tient dans l’encadrement, accompagné d’un homme dont l’arme est pointée droit sur nous. Merde, il a entendu mon vrai prénom.
Ses yeux passent rapidement de Joa à moi, et je vois une lueur de compréhension s’éveiller en lui lorsqu’il reconnaît l’adolescent. Ses traits se transforment en un mélange de surprise et de colère. Il me dévisage, comme s’il essayait de recoller chaque pièce du puzzle en un éclair.
– Rackham, il gronde.
Il comprend que je ne suis pas « Cora » et que j’appartiens à l’équipe de Vance.
Profitant de cette stupeur, je serre Joa plus fort contre moi et nous fais basculer en avant. Timothy crie quelque chose, mais ses mots se perdent dans le tumulte du vent alors que nous chutons vers l’océan.
Le choc est brutal. La morsure glaciale de l’eau envahit mes sens. Chaque muscle de mon corps se crispe sous l’impact. Le temps d’un instant qui semble s’éterniser, je ne sais plus où est la surface. L’obscurité nous engloutit, et les vagues nous frappent de tous les côtés, comme des mains invisibles cherchant à nous attirer vers le fond.
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Je n’arrive pas à lâcher l’horloge des yeux. L’aiguille des secondes pique ma peau comme un essaim de frelons, celle des minutes ressemble davantage à un pieu s’enfonçant entre mes tempes. Je suis en train de devenir dingue. La sensation familière d’une crise d’angoisse grandit sous mes côtes, cet étau invisible qui se resserre lentement. Mon souffle se fait de plus en plus court, comme si l’air devenait trop dense. J’ai les mains moites et mes émotions s’entrechoquent, formant une mutinerie sous mon crâne.
Je perds le contrôle.
Incapable de rester en place, je traverse la pièce comme un animal en cage, mes pas nerveux résonnant sur le sol. Nous sommes là, tous réunis… Non, pas tous, justement.
La colère, l’incompréhension et la peur me submergent complètement. Je prends une profonde inspiration, mais c’est à peine si je sens l’oxygène entrer dans mes poumons. Mon regard glisse vers la fenêtre de notre QG, où les lumières du port de Portland se dessinent en lueurs tremblantes à l’horizon. Ce maudit port que j’ai envie de voir disparaître.
Chaque minute que je passe ici, à l’abri, me semble une trahison un peu plus prononcée.
Si quelque chose est arrivé à Joa, je ne me le pardonnerai jamais. Je l’ai vu grandir et devenir cet ado toujours prêt à se faufiler là où aucun gosse de son âge n’aurait eu le cran de s’aventurer, mais j’ai commis une erreur en l’impliquant dans ce plan dont il ne saisit même pas l’ampleur.
– On va le récupérer, me souffle Simon, comme s’il savait exactement où mon esprit vagabonde. C’est Joa, il est capable de s’en sortir. Il a toujours su retomber sur ses pieds et il est plus solide qu’on ne l’imagine.
Je me retourne vers lui, le regard glacé. Je ne le vois même pas vraiment, parce que la seule image qui m’obsède, c’est celle de Joaquin étendu quelque part ou sombrant dans l’Atlantique.
– Plus solide qu’on ne l’imagine ? je rétorque, mon ton acide. Et s’il est déjà mort ?
La culpabilité me dévore et je ne trouve rien d’autre pour l’étouffer que cette fureur brûlante. Simon recule d’un pas, comme si je l’avais giflé.
– On ressent tous la même chose, Cap, il plaide gravement avant de se remettre à la tâche.
Non, c’est faux. Parce que je suis celui qui prend les décisions, celui qui a pris cette décision qui pèse maintenant sur toutes les consciences. Et j’ai beau serrer les dents jusqu’à en avoir mal aux mâchoires, tenter de me perdre dans chaque plan que je trace et chaque pensée de vengeance que je cultive, je sais que ma peur se mêle à une autre, plus farouche. Inavouable.
Josephine.
J’essaie de la maintenir à distance, mais elle est partout et toujours plus imprévisible. Qu’est-ce qui lui est passé par la tête ? Pourquoi n’a-t-elle pas sauté immédiatement ? Pourquoi est-elle restée sur ce fichu voilier, alors que la situation tournait au chaos ? Pourquoi m’avoir sauvé la vie alors que je ne le mérite pas ?
Je me déteste. Je la déteste plus encore.
J’aurais préféré ne jamais croiser sa route.
Où est-elle, putain ?
Je suis piégé dans un flou magistral, au milieu d’une tempête de questions et de sentiments contradictoires. Je ne devrais pas ressentir tout ça aussi fort. Jamais. Surtout pas pour elle. C’est censé être calculé, maîtrisé… Mais depuis le début, Josephine rend tout plus compliqué.
– Vance.
La voix de Marshall me tire de mes pensées. Il se tient à côté de moi, son regard inquiet rivé à mon profil.
– Tiens, il murmure en me tendant un flacon de pilules.
Je le repousse d’un revers de la main et m’éloigne de plusieurs pas.
– T’as trouvé quelque chose ? je lui demande sèchement.
– Pas encore, mais…
– Alors retourne derrière ton ordi et déniche-moi des informations ! Des images de vidéosurveillance, les registres des hôpitaux, n’importe quoi ! Et je veux savoir qui est ce type cagoulé qui a tout foutu en l’air.
– Je fais ce que je peux, il rétorque, la mâchoire serrée.
– Ça ne suffit pas. On ne peut pas attendre et rester ici sans savoir, il faut agir tout de suite. On n’aurait jamais dû partir sans eux, je siffle en assenant un coup de poing dans le mur.
Le chaos autour du voilier revient en flashs dans ma tête, et une fureur froide envahit chaque fibre de mon corps. Je voulais rester ! Bon sang, je serais remonté sur ce maudit voilier si les autres ne m’en avaient pas empêché.
Tout ce que je ressens, c’est de la frustration et un sentiment d’impuissance absolu.
– On n’aurait jamais dû partir sans eux, je répète.
Marshall soupire et passe une main nerveuse dans ses cheveux.
– Tu crois que ça nous plaît d’être ici sans savoir ce qui leur est arrivé ? On n’a pas eu le choix et tu le sais ! Les flics arrivaient de toutes parts et Teach a envoyé toute sa clique fouiller la zone, l’arme au poing. Ils nous tiraient dessus, Vance !
– Et je leur ferai payer ça, je gronde.
– Ils t’ont vu avec le coffre ! Ils sont au courant de ton implication, on n’avait aucun moyen d’agir. Se mettre à l’abri, c’était la seule option, même si c’est insupportable. Là-bas, on risquait de tout perdre. Il y a un bataillon de types prêts à nous exploser au moindre faux pas, si tu fonces tête baissée.
– Je suis censé faire quoi, alors ? je crache. Rester assis ici, les bras croisés, pendant que…
Je serre les poings, incapable de finir ma phrase. Le port grouille de flics, et Teach a rameuté tous ses sbires sur les quais. Ce serait de la folie d’y retourner sans un plan, c’est déjà un miracle qu’on ait réussi à s’échapper vu la tournure des événements…
Mais mon bon sens m’échappe complètement. La seule chose qui tourne en boucle dans ma tête, c’est que Josephine pourrait être encore là-bas, avec Joa, tous deux exposés, en danger. Ou pire…
Je me prends la tête entre les mains, tentant d’étouffer ce chaos intérieur, mais c’est comme essayer d’arrêter un incendie avec un simple verre d’eau.
Marshall serre mon épaule, me forçant à relever les yeux vers lui.
– Joa est un gamin malin et Josephine… c’est une vraie tête de mule. Elle a de la ressource et elle ne se laisse pas faire.
– Ce putain de voilier a explosé, Marsh !
L’image des mâts en flammes est gravée dans mon esprit, et l’odeur de fumée n’a toujours pas quitté mon nez. Merde, comment tout a pu dérailler aussi violemment ?
Rayne s’approche, le visage tendu.
– Et j’aimerais comprendre comment ça a pu arriver, il grommelle. Teach est un expert en explosifs, mais il ne piégerait jamais son propre bateau. Pas avec sa précieuse équipe à bord, et encore moins avec les autres familles. Pas même en dernier recours.
Zion, assis devant un ordinateur, nous jette un coup d’œil par-dessus son épaule.
– Non, il y a autre chose, il fulmine. Moi non plus j’peux pas croire que les Teach aient fait ça.
– J’ai plus aucune certitude, je marmonne.
– Les retombées vont être catastrophiques, il argue. Et je pense que quelqu’un, qui qu’il soit, en a parfaitement conscience. Il y a un truc qui se trame, j’suis pas le seul à le sentir, on est d’accord ?
– Ça a commencé il y a quinze ans, je lui rappelle.
– Mais la mort de papa a relancé quelque chose, intervient Lyly. On doit faire très attention, il y a des zones d’ombre dont on ne connaît pas l’étendue.
– On doit se concentrer sur Joa et Josephine, tranche Stytt en malmenant sa barbe. Le reste peut attendre.
Lyly laisse échapper un soupir.
– Elle s’est sûrement enfuie. Et j’espère de tout mon cœur que c’est très loin d’ici, elle renchérit d’une voix sombre.
Un silence plane un instant, chargé de tension.
– Et si ce n’est pas le cas ? je réplique.
Le regard de Lyly se durcit.
– Tu t’inquiètes de son sort, maintenant ? elle me balance d’un ton acide. Tu ne crois pas que c’est un peu tard pour ça ?
– Jacklyn, je la mets en garde.
– Elle t’a sauvé la vie ! elle crie. Ça me rend malade, j’espère que tu te rends compte de…
Elle passe une main sur son visage et prend une longue inspiration.
– Je t’avais prévenu, Vance, elle revient à la charge.
Marshall s’interpose, coupant court au face-à-face.
– On va les retrouver, il déclare. Mais si on veut tous sortir de là vivants, il faut qu’on soit unis et surtout plus malins que Teach, pas plus imprudents.
Je serre les dents et hoche la tête, mais les mots de Lyly résonnent encore en moi, s’enroulant autour de ma gorge comme un poison. Je ne…
– Cap ! crie soudain Coleman, en déboulant dans la pièce. Une voiture arrive !
Un regain d’espoir me broie les entrailles, suivi de peu par un état d’alerte qui saisit tout le monde comme une vague d’électricité.
– Ça peut être n’importe qui, alors postez-vous tout autour du bâtiment ! j’ordonne. Lyly, tu rassembles toutes nos affaires et tu les charges dans le fourgon. Si d’autres véhicules se pointent, vous dégagez.
Tout le monde attrape une arme et le bruit sec des crans de sûreté qui sautent emplit l’atmosphère.
En un instant, Zion, Simon et Coleman disparaissent à l’arrière de l’entrepôt, tandis que Stytt s’élance vers la porte à l’avant. Suivi de Marsh et de Rayne qui ferme la marche, je sors à mon tour et nous nous glissons à couvert derrière les épaves de camions qui jonchent le terrain vague autour de nous.
– Tenez-vous prêt, j’articule, les yeux rivés sur l’allée.
À cent mètres devant nous, une berline aux vitres teintées fend l’air à vive allure, soulevant un nuage de poussière sur son passage. Elle dérape en freinant brusquement près d’une carcasse rouillée, et dans un mouvement quasi instinctif, tout le monde lève son arme.
Rayne me dépasse, se dresse devant moi et vise la berline.
– Personne ne bouge, j’articule. Attendez mes instructions.
Le silence devient oppressant, chaque seconde étirée au-delà de ce qui est supportable. Personne ne sort du véhicule, et un doute froid se glisse en moi.
– Qu’est-ce qui se passe de votre côté ? j’entends Coleman se renseigner dans mon oreillette. Ici, rien à signaler.
– Rien pour moi, intervient Zion depuis l’autre bout du périmètre.
Les nerfs à vif, mes yeux restent rivés sur la berline, analysant chaque détail, chaque reflet qui pourrait trahir le moindre mouvement. Puis, enfin, la poignée de la portière conducteur bouge, lentement, si lentement que c’en devient presque un supplice. Rayne ajuste sa position, un muscle de sa mâchoire tressaute sous la tension.
– C’est moi ! lance une voix essoufflée que je reconnais immédiatement. C’est moi, ne tirez pas.
Mon cœur manque un battement. Josephine.
Je pose aussitôt une main ferme sur l’épaule de Rayne pour qu’il baisse son arme. Il s’exécute, puis m’adresse un froncement de sourcils en sentant ma poigne crispée sur lui.
– Petite vogueuse ? chuchote Marsh en écarquillant les yeux.
Josephine sort de la voiture, le visage marqué par la fatigue et l’urgence. En la voyant, une tempête se déchaîne en moi. Un mélange de soulagement, de colère, et de quelque chose de plus profond, plus brut, déferle en mon for intérieur. Mon regard reste braqué sur elle alors qu’elle contourne le véhicule en boitant, la tête haute malgré chaque pas qui semble la mettre à l’épreuve.
Lorsqu’elle ouvre la portière passager, je suis toujours figé, coincé entre la stupeur et un autre sentiment impossible à nommer. À vrai dire, nous sommes tous immobiles, comme suspendus dans une bulle de silence où même la respiration de mes compagnons semble s’être arrêtée.
– Un dernier petit effort, elle murmure en se penchant à l’intérieur de la voiture.
Un faible gémissement lui répond lorsqu’elle saisit les mains de Joaquin pour l’aider à sortir. L’équivalent d’une chape de plomb se désagrège en moi. Il est en vie. Ils le sont tous les deux.
– Joa ! beugle Stytt derrière moi.
Il est le premier à se souvenir comment bouger et me bouscule en fonçant vers le gamin. Mon corps cherche à se mouvoir à sa suite, mais je le retiens in extremis, le regard toujours aimanté à Josephine, qui lutte pour soutenir Joa, comme si c’était la chose la plus normale au monde.
Simon et les autres nous rejoignent en courant et se figent devant cette scène qu’aucun de nous n’aurait pu imaginer. Elle nous a ramené l’un des nôtres.
Josephine lève les yeux vers eux, puis nos regards se croisent, et dans cette fraction de seconde, toute la rage, la peur et le soulagement accumulés fusionnent et explosent en un battement sourd dans ma poitrine.
– Il a deux vilaines entailles, elle révèle, la voix rauque. À la poitrine et à la jambe. J’ai comprimé ses blessures comme j’ai pu, je… je ne savais pas si je devais l’emmener à l’hôpital, je…
– Tu as bien fait de le ramener ici, la rassure Stytt avec une douceur qui me tord le ventre. On va s’occuper de lui.
Il attrape Joa avec précaution, le prend dans ses bras et lui chuchote quelque chose.
– Super, elle lâche, visiblement soulagée et épuisée.
Elle est trempée des pieds à la tête et tout son corps tremble de froid et de fatigue. Elle est à bout.
– Merci, gamine, ajoute Stytt avec un hochement de tête révérencieux. Merci de ne pas l’avoir laissé là-bas.
Elle opine et lui adresse un sourire minuscule. Son teint est blême, ses lèvres sont terriblement pâles, l’une d’elles est ouverte, pourtant je ne bouge pas. Je n’y arrive pas. Je ne me l’autorise pas.
– Et je suis content que tu sois saine et sauve, il ajoute.
– Moi aussi, elle rétorque en se frottant les bras.
– Que s’est-il passé ? l’interroge Zion. Comment vous avez fait pour vous sortir de là ?
Elle passe une main tremblante sur son front.
– Je suis tombée sur Joa juste avant que… Avant l’explosion.
Ses paupières papillonnent, pendant qu’elle rassemble les fragments de son récit.
– On a sauté à l’eau, elle reprend. On ne savait pas où vous étiez, alors on a essayé de nager mais l’eau était glacée et ce gosse pèse plus lourd qu’il en a l’air.
Elle se masse les tempes comme pour chasser un vertige.
– J’ai bien cru qu’on allait mourir, mais on a eu de la chance, un canot a fini par nous repérer. Quand on est arrivés à quai, on a réussi à échapper aux ambulances. J’ai volé une voiture et… nous voilà.
– T’as volé une sacrée caisse, commente Coleman avec un sourire en coin.
– J’ai des standards, elle ricane faiblement.
Elle se penche en avant, les mains sur les genoux, avant de se redresser.
– Maintenant, si vous êtes d’accord, je pense m’évanouir un petit moment, elle articule difficilement.
Simon, d’habitude réservé, pouffe et lui tapote l’épaule, comme si nous ramener Joa effaçait le reste. Comme si elle était des nôtres. Cette familiarité me crispe, mais j’ai plus urgent à faire que de lui rappeler les règles.
Je me précipite sur Josephine au moment où sa tête part en arrière. Je bondis en avant et la rattrape avant qu’elle ne touche le sol.
– Merde, j’ai cru qu’elle déconnait ! jure Simon.
Elle est inconsciente, mais son visage conserve une expression crispée, comme si son corps refusait de lâcher prise. Mes bras se referment autour d’elle, et à cet instant, je sens toute sa fragilité, sa fatigue, tout ce qu’elle a dû endurer.
– Elle est blessée ? s’inquiète Stytt, en se retournant vers moi.
– Aucune idée.
Je la hisse contre moi, passe un bras sous ses genoux et la porte telle la dernière princesse de sa lignée.
Il plane une atmosphère presque solennelle à mesure que je progresse vers l’intérieur du bâtiment. Les gars me regardent, mais ce qui me brûle le plus, ce sont les iris de mon frère épinglés à mon profil. Il n’a pas dit un mot, mais il sait, lui aussi, que quelque chose a basculé, et que ça me rend vulnérable. Alors je garde les yeux rivés droit devant moi, refusant de croiser son regard, pour qu’il ne puisse pas y lire combien tenir Josephine dans mes bras me retourne l’estomac.
Et pas d’une façon que lui, et encore moins moi, avions prévue.
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[image: ]Lorsque je reprends connaissance, un vieux néon jaunâtre flotte au-dessus de ma tête et m’éblouit. Je cligne des paupières, avant de me tendre en sentant des mains explorer mon ventre. Paniquée, j’essaie de me relever, mais deux paumes se pressent contre mes épaules pour me maintenir allongée sur une table.
– Doucement, Josy, tout va bien, souffle Simon d’une voix apaisante.
Je grimace, aussi bien à cause des courbatures qui irradient mes muscles que du surnom insupportable sorti de sa bouche.
– Je m’assure juste que tu n’as rien de cassé, me rassure Lyly en apparaissant dans mon champ de vision. Tu veux bien que je continue à t’ausculter ? J’ai presque terminé.
– Pourquoi tu es aussi sympa ? je trouve la force d’ironiser. Je suis condamnée, c’est ça ?
– Tu l’as été à la seconde où tu es apparue dans le viseur de mon frère, je l’entends marmonner. Je peux continuer ?
J’acquiesce, le regard encore flou, avant de jeter un coup d’œil autour de moi. Je reconnais l’entrepôt, mais en dehors de nous trois, l’endroit est vide et silencieux, comme si le chaos de la nuit passée n’avait jamais existé.
– Où est Joa ?
– Stytt est en train de s’occuper de ses blessures, me répond Simon. Il va bien, il a même réussi à blaguer sur la jambe de bois qu’il n’obtiendra pas cette fois.
– Super, je souffle.
– Et toi, comment tu te sens ?
– Comme si j’avais survécu à deux explosions et à un saut dans un foutu océan glacé.
À cette mention, je sens ses doigts s’enfoncer davantage dans mes épaules.
– Je suis restée dans les vapes combien de temps ?
– Seulement une dizaine de minutes. T’aimes faire des entrées fracassantes, hein ?
– Faut croire que c’est ma marque de fabrique.
– Clairement…
– Bon, en dehors de gros hématomes et de quelques entailles superficielles, je ne vois rien de grave, conclut Lyly. T’as eu de la chance.
Je me redresse sur les coudes et lui balance une œillade désabusée.
– Ouais, la chance, c’est tout moi, ça, j’ironise en m’asseyant.
Elle m’observe un instant, puis me tend une pile de vêtements propres.
– Tiens, change-toi.
– Merci.
– Il n’y a vraiment pas de quoi.
Ils se détournent pour me laisser un peu d’intimité. Je me débarrasse de mes habits trempés, et enfile le survêtement ainsi qu’une paire de baskets.
– Où est Vance ? je demande une fois habillée.
Ils échangent un bref regard.
– À côté, répond Simon. Il supervise les préparatifs pour notre retour, on ne va pas pouvoir rester ici plus longtemps.
– Et le coffre ? J’espère qu’il ne l’a pas lâché quand je l’ai poussé par-dessus bord.
– On l’a, grogne Simon en fourrant ce qu’il reste de ma robe dans un sac poubelle.
– Grâce à toi on les a tous les deux, renchérit Lyly. Tous les trois, elle ajoute, avant de s’éloigner précipitamment.
J’imagine que c’est sa façon bien à elle de me remercier.
– Allez viens, Josy, on se tire d’ici.
Bon sang, je déteste ce diminutif.
– J’ai failli mourir, Simon. Tu ne pourrais pas me respecter un minimum ?
Il s’arrête net et pousse un profond soupir. Je remarque seulement maintenant à quel point il a l’air épuisé et contrarié, ce qui n’a rien d’étonnant vu la tournure catastrophique qu’a fini par prendre notre plan.
– Est-ce que tu as hésité ? il me lance sans se retourner.
Je fronce les sourcils.
– À te frapper derrière le crâne pour te faire passer l’envie de m’appeler Josy ?
– À secourir Joa et à le ramener. À revenir ici, plutôt que de t’enfuir.
Oh, ça. J’aimerais répondre que oui, parce que ça rendrait la suite nettement plus simple.
– Non, je lâche sans détour. Pas une seconde.
Il grimace en contemplant le plafond.
– Bien sûr… il murmure pour lui-même.
– Je suis ravie que ça te crispe, mon cher Simon.
– Je continuerai à t’appeler Josy jusqu’à ce que tu t’en ailles, il contre.
– Tu as toujours dans l’idée de me faire sentir mal parmi vous ?
Il me toise par-dessus son épaule.
– Plus que jamais, Josy.
– Même si tu t’y prends comme un pied ?
– Je t’emmerde.
– Tu progresses !
– Putain, tu ne me manqueras pas.
Il ne croit pas si bien dire.
– Ça, j’en suis convaincue, je confirme, soudain plus sérieuse.
– Maintenant, suis-moi.
Je lui emboîte le pas vers le pan de tôle rouillée qui fait office de porte et pénètre dans une vaste pièce à l’arrière. Le rire de Joa résonne entre les murs et je sens les résidus d’angoisse s’évaporer. Il va bien. Le reste de l’équipe est là, occupé à charger les fourgons dans lesquels nous sommes arrivés il y a deux jours, et je ressens tout de suite leur nervosité.
Je cherche instinctivement Vance, jusqu’à le repérer penché au-dessus d’une grande table, l’expression concentrée. Mon ventre se serre d’excitation, mais aussi d’appréhension, car je sais qu’une conversation s’impose entre lui et moi. Nous avons traversé trop de choses côte à côte. Nous nous sommes affrontés, embrassés, protégés, et maintenant, il y a ce fichu coffre, une énigme scellée, chargée de mystères et de non-dits, qui nous relie bien plus qu’il ne l’imagine.
Beaucoup de choses ont basculé.
Trop pour faire comme si de rien n’était.
J’ai rempli ma part du marché, j’ai réussi, mais c’est une victoire sans saveur. Ce coffre n’est pas juste un trophée à ajouter à mon tableau de chasse, c’est un ouragan qui s’est invité dans mon existence. Peut-être que je l’ai toujours su, mais aujourd’hui, je sens jusque dans mes os que toute cette histoire est loin d’être terminée.
Elle vient à peine de commencer et ça change tout.
Il y a trop d’images, trop de sentiments et trop de questions qui me dévorent en silence. Et au milieu de tout ça, mon père me hante. Ce que je l’ai vu faire là-bas me hante. Son absence inexpliquée, sa présence énigmatique sur ce voilier, ses gestes froids et méthodiques alors qu’il éliminait deux hommes sans hésitation… Ça m’obsède. Une part de moi culpabilise d’avoir entravé son plan, de l’avoir probablement mis en danger auprès de son commanditaire. Une autre se sent trahie. Pourquoi est-ce qu’il m’a laissée là-bas ? À quel moment sa confiance a disparu au point de m’abandonner une première fois à San Francisco et une deuxième fois en plein cœur d’un bateau piégé ? Quand a-t-il changé ? Qui est-il vraiment ? Il me manque des éléments, ce vide m’étouffe, mais les réponses sont là, autour de moi, et je compte bien les obtenir. Je n’ai encore dit à personne que je connaissais l’identité de l’homme cagoulé et je n’ai pas l’intention de leur en parler tout de suite. Pas avant d’en savoir plus. Pas avant de savoir ce que renferme ce coffre.
Comme s’il sentait ma présence et ma détermination, Vance se tend perceptiblement, puis pivote lentement vers moi. Devant lui, posé sur la table, je reconnais le sac noir, dont il referme la fermeture Éclair d’un mouvement sec. Son regard accroche le mien, direct, presque brutal, et l’espace d’un instant, il n’y a plus que lui, moi, et tout ce qui est resté en suspens entre nous. L’ombre d’une émotion traverse son visage, mais il la masque aussitôt et m’examine de haut en bas. Pour une fois, je ne pense pas à ce que je suis censée ressentir ou comprendre. Tout est très clair dans ma tête – et dans ma poitrine –, alors même que je suis sur le point d’emprunter un chemin inconnu.
Il ouvre la bouche, prêt à parler, mais Joa me remarque tout à coup et brise le silence d’une voix joyeuse.
– Josephine ! il s’écrie, depuis la chaise sur laquelle il est assis.
Agenouillé devant lui, Stytt s’affaire à bander sa jambe blessée.
– Reste tranquille, il le rabroue. J’ai presque fini, arrête de gesticuler !
Mais Joa ne l’entend pas de cette oreille. Il se remet déjà debout et me fonce dessus, d’une démarche désordonnée.
– Vas-y doucement, imbéci…
Je n’ai pas le temps de finir ma phrase qu’il enroule ses bras autour de ma taille et m’enlace de toutes ses forces. Un râle m’échappe en le sentant appuyer sur mes côtes meurtries. Il recule aussi sec.
– Pardon, pardon ! Je t’ai fait mal ?
– Non, mais… un câlin ? Vraiment ? Je préférais quand tu me regardais de travers, c’était moins douloureux.
Il bat des cils, puis un immense sourire élargit ses lèvres.
– Tu m’as sauvé la vie ! Je ne te regarderai plus jamais de travers. Plus jamais ! Tu es mon héroïne, je vouerai mon existence à te servir, je te suivrai où que tu ailles, je serai ton ombre, je serai…
– Wow wow wow ! je l’interromps en reculant.
Je le scrute plus attentivement, notant ses pupilles brillantes et dilatées. Je hausse alors un sourcil vers Stytt.
– Tu lui as donné des médocs ?
– Seulement des antibiotiques et un anti-douleur.
– T’as eu la main lourde, non ?
– Il est défoncé, ricane Zion, tout en aidant Rayne à hisser une caisse à l’arrière d’un véhicule. Tu as loupé la chanson qu’il a composé en ton honneur.
– Tu veux l’écouter ? me propose l’intéressé.
– Plus tard, je pouffe. Dans très longtemps.
– D’accord !
Il revient à la charge pour une deuxième étreinte, et je le laisse faire en tapotant doucement le dessus de son crâne. Le soulagement de le voir sain et sauf me prend à la gorge. Il est à deux doigts de me faire pleurer.
– Allez, reviens t’asseoir, bougonne Stytt en nous séparant. Prends mon bras, je vais t’aider.
– Oh, mais arrête ! Je suis capable de me débrouiller ! proteste Joa en boitant seul vers son siège. J’ai survécu à une explosion et à un saut de plus de vingt mètres, j’te signale !
– Vingt mètres, au moins, se moque Marshall en nous contournant, du matériel informatique dans les mains. Au fait, t’as une mine affreuse, petite vogueuse, il ajoute avec un sourire en coin.
– Avoue que c’est juste pour la rime, je rétorque.
– Si ça peut te faire plaisir.
Je lui adresse un doigt d’honneur, mais intérieurement, je souris. Je l’aime bien, ce surnom. Je l’aime même beaucoup.
– Beau boulot, il me félicite en abandonnant sa moue taquine.
Je hoche la tête et obtiens le même geste de Rayne et Zion. Discret mais significatif. Un frisson de fierté me parcourt, parce que leur reconnaissance silencieuse vaut autant que des mots.
– Quand vous aurez fini de bavarder, n’hésitez surtout pas à vous rappeler les ordres.
Le timbre autoritaire de Vance claque dans l’air, et tous ses hommes se tendent instantanément. J’en connais un à l’humeur orageuse. Non pas que ça me surprenne de sa part, d’autant que ce coffre est important pour lui. Autant qu’il l’est devenu pour moi. J’imagine sans mal ce qu’il doit ressentir alors qu’il détient enfin la clé pour découvrir ce qui est arrivé à ses parents. Je m’apprête à le rejoindre près du fourgon, mais Stytt pose une main ferme sur mon épaule pour m’obliger à m’arrêter.
– Tes côtes, ça va ? il s’enquiert tout bas.
– J’ai survécu à une explosion et à un saut de vingt mètres ! je reprends les mots de Joa.
– Je veux juste m’assurer que tu vas bien, il insiste en fouillant mes prunelles avec une inquiétude sincère.
Sa sollicitude me touche et, pour une fois, je l’accueille sans résister.
– Ça va, je le rassure.
– T’es une sacrée gamine, t’en as conscience ? il déclare en me dévisageant. Et je te suis redevable.
Son timbre grave, adouci par l’émotion qui brille dans ses yeux, me fait déglutir.
– Ce n’est pas nécessaire, Stytt.
Il presse mon épaule un peu plus fort.
– Ce n’est pas une question de nécessité. Ni même de loyauté, il ajoute d’une drôle de voix. C’est quelque chose qui va au-delà de ça, peu importent les apparences.
Il s’arrête un instant, comme pour choisir ses mots avec soin.
– Je trouverai la meilleure façon de me faire pardonner, il murmure. Je te le promets.
Je me balance d’un pied sur l’autre, gênée. J’ai conscience que les événements qui nous ont réunis n’ont rien de nobles et que j’aurais toutes les raisons du monde d’en vouloir à chaque membre du clan Rackham. Mais rien n’est jamais tout noir ou tout blanc, et dans cette nuance de gris qui entoure notre relation, il y a aussi la certitude étrange qu’ils m’ont menée là où je dois être.
– C’est bon, j’te dis.
– Vance et Joa… ils sont comme des fils pour moi, il reprend en tirant sur sa barbe. Tu as risqué ta vie pour la leur et pour ça…
Stytt laisse sa phrase en suspens, mais je lis dans ses yeux sa gratitude, son soulagement, et quelque chose de plus fragile, que je ne traduis pas mais que je n’aurais jamais imaginé voir en lui. Sans ajouter un mot, il incline légèrement la tête, avant de me relâcher et de repartir auprès de Joa, qui se balance sur sa chaise en fredonnant une chanson que lui seul semble connaître.
Je reste un moment immobile, à me rejouer le film de ces dernières semaines. Rien qu’une fois, comme on relirait la fin d’un chapitre, pour mieux en commencer un nouveau.
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[image: ]Mes pas déterminés claquent contre le sol poussièreux à mesure que j’avance vers Vance, pourtant il ne se retourne pas. Même lorsque je m’arrête juste derrière lui, je n’obtiens toujours aucune réaction. Sa posture rigide, ses épaules verrouillées, tout crie qu’il m’a entendue, mais qu’il refuse de bouger. Classique. Je m’assieds alors sur le rebord de la table au-dessus de laquelle il est penché et balance mes jambes dans le vide.
– Est-ce que ça va ? j’entame en lorgnant son profil concentré.
Sans surprise, sa réponse ne vient pas. Bon, on passe à l’offensive, pas de problème.
– Sacrée soirée, hein ?
– Mémorable, il commente en persistant à éviter mon regard.
– Le champagne était divin, je continue. Je suis déçue d’avoir loupé le dessert.
Je vois ses muscles se tendre sous son tee-shirt et ses doigts se crisper autour de la lanière du sac qui me dissimule encore ce que je suis pressée de découvrir.
– Bon, je peux voir le coffre, maintenant ? je lâche d’une voix légère.
Son souffle s’échappe lentement, et finalement, il pivote. Je n’ai besoin que d’une seconde pour confirmer ce que je suspectais déjà. Rackham. Son visage est fermé, ses yeux brillent d’un éclat métallique et ses traits sont taillés dans la pierre. Précisément l’expression à laquelle je m’attendais venant de quelqu’un qui préfère ensevelir ce qu’il ressent.
– On en est encore là ? je lui lance en arquant un sourcil.
À vrai dire, je ne sais pas où on en est tous les deux, ni ce que signifiaient ces baisers que nous avons échangés. Mais ce que je sais, c’est que son petit numéro de capitaine dur et impénétrable ne fonctionne plus avec moi. Et qu’il m’attire, même comme ça.
– Inutile de…
– Voilà pour vous, il m’interrompt, en attrapant un sac de sport gris et en le poussant vers moi.
Son ton protocolaire me fait lever les yeux au ciel.
– Qu’est-ce que c’est ? je demande, tout en me doutant de la réponse.
– Des affaires de rechange, un passeport et du liquide. À l’intérieur il y a aussi les codes d’accès vers un compte temporaire sur lequel j’ai effectué un ordre de virement. Les données sont entièrement cryptées, personne ne pourra y accéder en dehors de vous. Il y a une voiture qui vous attend devant l’entrepôt, le réservoir est plein, vous devriez pouvoir parcourir quatre cent cinquante bornes sans vous arrêter.
Stoïque, je le laisse débiter son flot de paroles aussi impersonnelles qu’un rapport de mission.
– Le coffre est enfin entre mes mains, il poursuit. Vous avez accompli votre tâche. Je passe l’éponge sur votre incartade dans mon port, vous n’êtes plus tenue de rester. C’était du bon travail, félicitations.
Je le dévisage de longues secondes. C’était du bon travail ? Chacun de ses mots n’est rien d’autre qu’une formalité expédiée. Félicitations ?
– Je suis un homme de parole et je respecte toujours mes engagements. Vous avez tenu les vôtres, donc vous êtes libre de partir. Vous d’un côté, et nous de l’autre.
Sa voix dépourvue de complicité m’effleure à peine. Il récite.
– N’oubliez pas ceci, il enchaîne en fourrant la main dans la poche de son pantalon.
Comme un automate, il la lève entre nous. Suspendu à son index, le collier que j’ai dérobé dans le manoir de Portland se balance lentement, à la manière d’un pendule hypnotisant. À sa vue, je me rappelle aussitôt cette scène dans la bibliothèque, de ce que j’ai vu, entendu, ressenti… et je suis persuadée qu’il pense à la même chose que moi, même s’il redouble d’efforts pour le masquer.
Le temps se suspend tandis que nous nous observons en silence.
– Autre chose ? je demande.
Il secoue la tête. Pas un merci pour Joa, pas un merci pour lui et je ne suis même pas étonnée ou en colère. C’est Vance après tout, à quoi je pouvais m’attendre d’autre, au juste ? Certainement pas qu’il me prenne dans ses bras et me fasse tournoyer dans les airs. C’est Rackham, je me corrige. Et je sais très bien ce qu’il essaie de faire.
– Combien ? je lui demande.
– Cent cinquante mille dollars, il répond sans sourciller.
Dans une autre vie, cette somme m’aurait probablement fait tourner de l’œil. Mais pas ici. Plus maintenant. Pas après tout ce qu’il vient de se passer.
– Cent cinquante mille dollars ? j’articule lentement, en hochant la tête.
– Oui.
Autour de nous, le climat est devenu si lourd que plus personne ne bouge. Ils nous observent, comme hameçonnés par ce qui se joue entre leur capitaine et moi. Ils s’attendent sûrement à me voir attraper le sac et le collier. Mais à la place, j’éclate de rire. Vance gonfle les narines et le muscle de sa mâchoire tressaute. Un instant, il semble vaciller entre l’amusement et l’agacement.
– Qu’y a-t-il de si hilarant ?
Ses formulations guindées ne m’énervent même plus. Bon sang, il est tellement prévisible que ç’en devient séduisant.
– Je te pensais plus malin que ça, je poursuis en le regardant droit dans les yeux. Si tu t’imagines une seule seconde que je vais m’en aller, tu te fourres le majeur dans l’œil.
Évidemment que je vais rester. À cause de tout ce que j’ai risqué pour obtenir ce mystérieux coffre, qui retient encore tous ses secrets. À cause de mon père, qui est lié à toute cette histoire d’une manière ou d’une autre et dont je compte bien remonter la trace. Et à cause de Vance, dont l’énigme me laisse l’impression d’un gouffre béant duquel je ne sortirai jamais.
– Je reste.
– Je ne crois pas avoir une seule fois évoqué cette éventualité, il contre. Les termes ont toujours été très clairs entre nous.
Si je ne l’avais pas observé aussi attentivement dès le premier jour, je pourrais croire à ce discours plaqué. À ce ton tranchant, parfaitement neutre, dénué de la moindre aspérité. Mais je vois au-delà. Je vois la tension dans ses mâchoires, la façon imperceptible dont sa main se crispe sur le bord de la table.
– Clairs ? je répète en arquant un sourcil. Disons plutôt… flexibles, non ? Parce que si tu veux vraiment qu’on parle des termes, on pourrait revenir sur les surprises auxquelles j’ai dû faire face depuis le début.
Il ne répond pas immédiatement. Son silence parle pour lui.
– Tu t’attendais à quoi, exactement ? je reprends, la voix presque douce mais teintée d’une pointe de défi. Que je parte gentiment, les poches pleines et en ignorant tout ce que j’ai vu ?
– C’était l’idée, en effet.
Pourtant son regard trahit une vérité qu’il refuse de prononcer, mais que je devine dans cette lueur fugace qui traverse ses prunelles.
– Eh bien, tu aurais dû choisir une autre voleuse. Parce que moi, je ne pars pas.
Il hoche lentement la tête, avec cet air calculateur qui m’agace autant qu’il m’intrigue, et je sens qu’il évalue déjà les conséquences. Pas seulement pour moi, mais aussi pour lui.
– Tu n’ouvriras pas ce coffre sans moi, j’assène en le pointant du doigt.
Ma propre conviction est si forte qu’elle me donne la chair de poule.
– Vous doutez qu’on y arrive sans vous ? il a le culot de rétorquer avec son arrogance habituelle.
– Je suis bien placée pour savoir que tu parviendras à tes fins d’une manière ou d’une autre, Vance.
Son corps tout entier tressaille, ses yeux s’agrandissent et reprennent vie. C’est la première fois que je prononce son prénom à voix haute et il est pris de court. Intérieurement, je jubile, parce qu’il n’y a pas meilleur moment pour lui balancer à la figure combien son jeu de dupes ne me leurre plus.
– Tout le monde dehors, il ordonne.
La pièce se vide et nous nous retrouvons seuls, à nous toiser.
– Je veux savoir ce qu’il contient, j’articule.
– Pourquoi ?
Il n’est pas question que je lui parle de mon père, encore moins de cette petite voix dans ma tête qui me pousse inexorablement vers Vance.
– Parce que je viens de me coltiner un mois de colocation pour le récupérer et qu’en prime j’ai failli mourir deux fois à cause de lui ? j’argue en croisant les bras sur ma poitrine.
Ce rappel cuisant ne le laisse pas indifférent. En un battement de cils, je vois toute sa fureur et sa culpabilité refaire surface. Rackham se fait engloutir, au profit d’un Vance presque désespéré.
– Et ça ne t’a pas suffi ? il tonne en me surplombant.
Le voir abandonner cette distance qu’il s’obstinait à maintenir me libère d’un poids que je pensais moins lourd. Il a beau jouer l’insensible, je sais que ses émotions ont la puissance d’un raz de marée. Et qu’il est inquiet pour moi. Je le lis en lui, dans ces signes subtils mais impossibles à rater une fois qu’on sait où regarder.
– Pourquoi ? Tu penses que le coffre est piégé, lui aussi ?
– Je me garde de toute certitude, ces derniers temps. Il y a eu trop d’imprévus à mon goût dans cette histoire et je serais stupide de croire que ça s’arrêtera là.
Il évoque le gaz empoisonné et les bombes, mais une part de moi en suspecte une autre qu’il tait. Une autre qui le terrifie. Du genre une petite voleuse qu’il n’avait pas prévu de sauver deux fois, et encore moins d’embrasser. Une petite voleuse dont il essaie de se débarrasser pour ne pas avoir à l’affronter. Il peut toujours rêver.
– Que ça te plaise ou non, je n’irai nulle part, Vance.
– Tu as déjà oublié que le seul qui donne des ordres ici, c’est moi ?
– Et toi, tu as déjà oublié combien je peux me montrer bornée quand tu essaies de me forcer à les suivre ? Je ne te laisserai pas tranquille. J’ai assez d’éléments pour m’imposer dans tes affaires. Je suis entrée dans ton port une fois, je n’aurai aucun problème à recommencer si tu tentes de m’évincer.
– Tu me menaces ?
– Absolument ! C’est jouissif d’échanger les rôles, pour une fois.
– Arrête ça tout de suite, Josephine.
– Toi d’abord, Vance.
Chaque fois que je prononce son prénom, je vois ses barrières se fissurer.
– Je veux que tu t’en ailles, il siffle entre ses dents.
Peut-être qu’une part de lui en a réellement envie, mais j’ai appris à lire entre ses lignes. Et de toute façon, même si chaque parcelle de lui souhaitait me voir prendre le large, je ne bougerais pas d’ici. Ça me ferait mal, mais je ne partirais pas.
– Tu mens, je réplique.
– Je ne mens jamais.
– Tu ne mens peut-être jamais aux autres, mais est-ce que tu peux en dire autant pour toi-même ?
– Je veux que tu t’en ailles, c’est la vérité.
– Ah oui ? Alors jure-le.
– Je le jure.
Je secoue lentement la tête de gauche à droite.
– Tu me prends pour une novice ? je le provoque. Jure-le sur le code d’honneur, Vance.
Ses yeux se ferment, et quand il les rouvre, je sais que j’ai gagné.
– Alors ? j’insiste.
– Je ne peux pas, il prononce lentement.
– C’est bien ce qu’il me semblait.
Je me mords l’intérieur des joues pour ne pas laisser filtrer combien cet aveu me soulage.
– Écoute, je sais ce que représente ce coffre pour toi, je sais…
– Rien, il gronde en serrant les poings. Tu n’as aucune idée du chemin dans lequel tu t’engages.
– Parce que toi, oui ?
– Non, mais c’est un sacrifice que je suis prêt à faire. Je t’offre une porte de sortie, crois-moi, tu devrais l’accepter et partir aussi loin que possible de…
– De quoi ? de ça ? je pointe le sac noir. Ou de toi ?
– De tout.
– Je veux rester, Vance.
Ces quatre mots résonnent entre nous.
– Rester en l’ayant choisi ne rendra pas ton avenir moins incertain, Josephine.
Comme si celui qui m’attend ailleurs débordait de certitudes…
– Ce coffre renferme autant de dangers que de secrets. Je m’assure juste que tu le comprends et que tu en prends la responsabilité.
Derrière ses mots, je le soupçonne de ne plus évoquer seulement le coffre, mais lui-même.
– Si je finis par me rendre compte que cette décision était une erreur, je m’en irai pour de bon.
Il ferme les yeux une seconde, avant de se pencher lentement jusqu’à effleurer ma tempe de son souffle. C’est un contact léger, mais suffisant pour faire accélérer mon cœur.
– Pars du principe que tu commets une erreur, Josephine. Une erreur monumentale.
– Peut-être, je concède en laissant mes lèvres frôler la courbe de sa mâchoire. Mais si c’est le cas, je préfère la vivre que de passer le reste de ma vie à me demander ce que j’ai loupé.
Ma bouche remonte jusqu’à son oreille.
– Tu n’es pas d’accord avec moi ? je murmure, en attisant cette attraction qui grésille entre nous.
Sa respiration vacille, devient plus bruyante, avant de se couper net. Ses lèvres remuent, forment des mots muets, puis il recule et me dévisage intensément.
– Tu es sûre de toi ?
– Absolument certaine, je rétorque. Quand je m’engage dans quelque chose, je ne lâche rien, peu importe que ça devienne imprévisible, complexe ou risqué. Je sais que j’ai ma place ici et que je peux faire la différence.
Il acquiesce gravement, comme s’il l’avait toujours su.
– Alors reste. Mais sois prête à vivre avec les conséquences quand elles te rattraperont.
Il pose le collier sur la table avant de s’éloigner vers la porte, et je reste là, le cœur battant, à me demander si ce dernier avertissement était pour moi… ou pour lui.
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[image: ]Aussi vite qu’ils sont sortis, Marshall et les autres reprennent possession de la pièce dès que Vance leur en donne l’accès. Il murmure un ordre à Rayne, qui me dépasse et attrape le sac contenant le coffre. À la seconde où il le dépose devant moi, la salive me monte à la bouche. Il me jette un coup d’œil indéchiffrable, avant d’ouvrir lentement la fermeture Éclair. C’est là. Enfin. Tout ce que j’ai traversé, tout ce que j’ai risqué, ce pour quoi mon père s’est volatilisé si longtemps… est à portée de main.
– Dépêche-toi un peu, je m’impatiente.
Il échange une œillade avec Vance, plonge ses mains à l’intérieur du sac, et, l’instant d’après, je retiens mon souffle lorsqu’il apparaît. Ses gravures complexes attrapent tout de suite les lumières de la pièce et lui confèrent une aura presque mystique. L’entrepôt semble devenir tout petit, se réduisant à l’espace entre ce coffre et moi.
– Il est magnifique, je m’entends souffler tout haut, incapable de détacher mon regard.
La description que m’avait faite Vance est ridicule comparée à la réalité. Le cube en métal ancien mesure bien une quinzaine de centimètres de côté, mais les motifs dont il est recouvert n’ont rien de banal. Ils me fascinent. Chaque face est un dédale de figures, de rouages, de cercles et de lignes entremêlés, qui forment un langage que je ne comprends pas. Pas encore. Mais je le veux. Je veux le toucher et sentir sous mes doigts ces motifs qui semblent raconter une histoire.
– Donne-le-moi, je demande d’un geste pressant en tendant les mains.
Rayne hésite un instant, les sourcils froncés, comme s’il redoutait de me laisser approcher cette énigme.
– Vas-y, lui ordonne Vance.
Dès que mes paumes entrent en contact avec le métal, une chaleur étrange se répand dans ma poitrine, mêlée à une sensation de picotement sur ma peau, comme si cette relique dégageait une énergie vivante et intimidante. Il représente quelque chose d’important. D’essentiel. Quelque chose qui semble me défier et murmurer qu’il ne me laisse entrevoir que ce qu’il veut bien montrer. Ce coffre me nargue. Comme s’il savait que j’ai tout risqué pour l’atteindre et s’amusait à me chuchoter que cette épopée n’était qu’un prologue et que ce qui m’attend sera plus compliqué, plus grand… plus dangereux.
Un pressentiment m’envahit, puissant, comme une promesse silencieuse. Cherche. Risque. Trouve. L’adrénaline bouillonne en moi et j’ai la certitude que s’il renferme bien un secret, il me faudra plus que de la curiosité pour en déchiffrer le sens.
– Il te parle déjà, gamine ? plaisante Stytt dans mon dos.
– Ouais, je réponds, captivée par ce que je tiens.
J’ignore les allées et venues des gars autour de moi et m’assieds à même le sol, pour entamer un examen attentif des gravures qui ornent les faces. Du bout du doigt, je suis chaque courbe, chaque encoche, à la recherche d’une serrure ou d’un mécanisme apparent.
– Il n’y en a pas, intervient Vance en comprenant ce que je cherche.
J’acquiesce, surprise, mais loin de me décourager pour si peu. Si je pouvais déjà différencier le haut du bas, ça me donnerait une indication utile sur le sens dans lequel le manipuler, mais à première vue, je ne vois aucune diff…
Un élément me frappe soudain.
– Les rouages, je note pour moi-même. Il n’y en a aucun sur cette face.
Je m’attarde alors sur les angles de celle-ci, qui se révèlent légèrement plus creux que les autres.
– Comme ça, je déduis en le retournant. Le dessus ici, et le dessous là. Mais on dirait que…
– Josephine, on s’en va, annonce Vance.
Je ramène le coffre contre ma poitrine dans un mouvement vif.
– Garde-le si tu veux, mais monte en voiture tout de suite.
Je me lève à contrecœur, tenant fermement le coffre comme s’il risquait de m’échapper, avant de m’installer à l’arrière de l’un des fourgons.
Sans attendre, je me replonge dans mes réflexions. Je suis pressée de le déchiffrer, pressée de donner un sens à ce qui n’en a pas encore, et surtout, pressée de comprendre le rôle de mon père. C’est ma seule piste pour remonter jusqu’à lui.
– On fonce à l’aérodrome, annonce Coleman. J’ai des gars qui surveillent l’itinéraire, il a l’air dégagé mais restez sur vos gardes.
Le véhicule démarre, le paysage matinal défile derrière les vitres teintées, mais je n’y prête aucune attention. Le poids du coffre sur mes genoux semble avoir une gravité propre, attirant mes pensées et monopolisant tous mes sens. Je scrute chaque symbole, tâte et presse le moindre relief, et colle même mon oreille contre le métal.
– Ça donne quoi ? demande Vance, en changeant de place pour s’asseoir à côté de moi.
Je lorgne sa cuisse collée à la mienne, l’insultant mentalement de parvenir à me déconcentrer aussi facilement.
– Pas encore d’explosion, donc je dirais que ça commence bien, je réplique sans lever les yeux.
– Tu as déjà vu un objet pareil ?
– Non, mais…
– Mais quoi ? il tique.
Je relève le nez vers lui. Il me dévisage fixement, et je devine les plis de son front sous ses mèches désordonnées. Il est sur le qui-vive, à l’affût du moindre indice qui pourrait enfin lui délivrer des explications sur la tragédie qui a frappé ses parents.
– Mais je suis sûre qu’on va y arriver, je le rassure. Je suis la fille la plus têtue au monde et je n’ai jamais permis à un foutu casse-tête de me laisser sur la touche. T’as déjà oublié à qui tu as affaire, Rackham ?
– Je ne risque pas de l’oublier.
Il continue de me scruter sans ciller, avec cette intensité qui me dérangeait les premiers temps, parce que personne ne m’avait jamais vue comme ça. Mais aujourd’hui, je m’y suis habituée. C’est devenu familier et… important. J’aime qu’il me voie. Sûrement un peu trop, mais ce constat ne m’effraie plus, qui plus est maintenant que j’ai choisi d’être là.
– On va y arriver, je répète en souriant.
– Je serais déçu que ce ne soit pas le cas, il énonce en dérivant brièvement sur mes lèvres.
– Moi aussi, j’approuve en m’attardant à mon tour sur les siennes.
L’envie de l’embrasser me broie le ventre, mais ce n’est ni l’endroit ni le moment.
– Dis-moi ce que tu vois, j’embraie en brandissant le coffre entre nous.
– Oh, ça y est ? J’ai le droit de participer ? il ironise.
Il se pourrait que je me le sois légèrement approprié depuis que Rayne me l’a donné.
– C’est toi le spécialiste des pirates, est-ce qu’il y a des symboles que tu reconnais ?
Il baisse les yeux vers le coffre, ses traits reprenant cet air concentré qui le rend si redoutable.
– Ça, c’est une ancre, il répond en frôlant le motif en question de l’index.
– Sans blague ? je ricane. Quel talent ! Ton expertise est irremplaçable.
Le bout de sa chaussure bute dans la mienne.
– Ces points reliés, et ce cercle gravé là, ça pourrait être une sorte de carte stellaire, il poursuit. Mais je ne reconnais pas de constellation.
Je frissonne quand il pose ses doigts sur mon poignet, guidant doucement mes mouvements pour faire pivoter le cube.
– Il y en a aussi sur les trois autres côtés, il ajoute.
– Mais aucune n’a le même nombre de points gravés, je remarque.
Une face contient un grand regroupement de points, formant presque une nuée dense. Une autre n’en a que trois dispersés. Et les deux autres varient entre ces extrêmes.
– Regarde, sur celle-là le motif est plus complexe.
– Et celle-ci a beaucoup moins de points, il continue. Si les faces ont un ordre, elle pourrait être la dernière.
– Ou la première… Les points s’étiolent d’une face à l’autre, donc ça pourrait être un sens croissant ou décroissant.
Vance hoche lentement la tête, l’expression grave mais attentive.
– Si c’est bien ça, alors on a peut-être un ordre de lecture.
– À condition qu’il y en ait un, je soupire.
Je rejette la tête en arrière et cogne doucement mon crâne contre la paroi du fourgon. Il y a tellement de possibilités et de chemins à suivre… C’est terriblement frustrant, mais aussi très excitant.
– Une ancre, il souffle.
– Oui, une ancre, je sais, je marmonne.
– Non, mais elle pourrait représenter la fin.
Je me redresse et observe l’ancre gravée sur l’une des faces. Contrairement aux autres motifs, elle est légèrement en relief.
– Ou le début, je réfute à nouveau avec un haussement d’épaules. Ou peut-être que c’est juste un joli détail pour nous perdre encore plus.
– Dans les récits de piraterie, on commence souvent par les étoiles pour trouver son chemin et on termine par l’ancre pour le point d’arrivée.
Son explication est censée, pourtant je reste sceptique.
– Rappelle-toi de l’énigme dans le manoir des Teach. Celle qui a déverrouillé la boussole. Elle commençait par une ancre.
– C’est vrai, il admet. Fais comme tu le sens.
– Ok, commençons avec trois points, je conclus malgré tout. Il faut bien dérouler une première hypothèse, de toute façon.
Le silence tombe entre nous tandis que je continue à examiner les gravures. Les regroupements de points sont encerclés par des cercles gravés, mais ceux-ci ne sont pas tous identiques. Certains s’éloignent en spirales complexes, d’autres convergent. Qu’est-ce qu’ils représentent, putain ?
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[image: ]Lorsque le véhicule finit par s’arrêter, une portière claque et je traverse le tarmac sans même faire attention où je mets les pieds. Je ne regarde que ce coffre, qui semble avoir été conçu pour défier la vue autant que l’esprit.
Une fois installée dans le jet, le ronronnement des turbines me berce presque, mais mon esprit refuse de s’arrêter. Je n’ai pas quitté le coffre des yeux depuis si longtemps que les symboles semblent se mouvoir, j’ai conscience que le regarder ainsi durant des heures ne va certainement pas suffire à déclencher une révélation céleste, mais c’est plus fort que moi. J’ai toujours été passionnée par les énigmes, et celle-là émet comme un champ d’attraction hypnotisant. Sans compter qu’un doute persiste dans mon esprit après avoir scruté ce cube sous toutes les coutures. J’ai l’impression qu’il ne s’agit pas d’un c…
– Tu devrais faire une pause, me suggère Stytt en se penchant par-dessus son accoudoir. Je vois d’ici la fumée sortir de tes oreilles. Prends exemple sur Joa qui est en train de baver sur mon épaule.
– Pas tout de suite, je réponds en approchant l’objet plus près de mon visage.
– Je sais que tu es du genre obstinée et impatiente, petite vogueuse, mais personne ne te demande de le déverrouiller avant même d’avoir atterri à La Nouvelle-Orléans, intervient Marshall en s’affalant sur le siège juste à côté de moi. Je ne suis même pas sûr de t’entendre respirer.
– T’en fais pas pour moi.
– Si seulement, il murmure en se renfonçant dans son fauteuil.
Vance, installé à sa place habituelle en face de moi, s’accoude à la petite table qui nous sépare.
– Tu veux manger quelque chose ? il me propose.
– Non merci.
– De l’eau ? il insiste en poussant une bouteille vers moi.
Son ambivalence est toujours aussi prononcée.
– Il y a bien un truc dont j’aurais besoin.
– Quoi ?
– La paix ! Vous êtes tous adorables mais vous m’oppressez, je grince en me tournant vers le hublot, dans une invitation claire à me laisser tranquille. Et vous me déconcentrez. J’en viens à regretter cette douce époque où vous me méprisiez. J’aurais peut-être dû me barrer, finalement.
J’ignore ce que Vance marmonne et bascule lentement le cube entre mes mains. Je recommence à passer mes doigts sur chaque symbole, chaque encoche, à la recherche du détail qui m’échappera peut-être si je vais trop vite. C’est là, quelque part, j’en suis intimement convaincue.
Débarrassée des interruptions intempestives de mes voisins, je plonge dans un état de concentration totale, une bulle que je connais bien et dans laquelle plus rien n’existe hormis ce casse-tête. Mon esprit s’emballe, cherche des connexions. Les points, les cercles, les rouages, les encoches…
Les minutes se transforment en heure. Le temps avance, pas moi… Je suis à deux doigts d’échanger ce cube de malheur contre un mug de café, quand un rayon de soleil traverse soudain le hublot, vif et éclatant. La lumière frappe une encoche sur le métal, ricochant légèrement. Ça ne dure qu’un quart de seconde, mais une infime étincelle attire mon attention. Je me redresse immédiatement en lâchant une expiration rauque.
– Qu’est-ce qu’il y a ? me demande aussitôt Vance, sur ses gardes.
– J’ai vu… quelque chose.
– Déjà ? hallucine Marsh.
– Impossible, souffle Simon depuis l’avant du jet.
Je plisse les yeux et incline doucement le coffre. Le rayon de soleil glisse jusqu’à atteindre l’encoche, s’infiltre dans la micro-ouverture et… Mon souffle s’arrête alors que je comprends ce que je regarde vraiment. Dans ces encoches, à peine visibles, se cachent de minuscules lentilles, si parfaitement polies qu’elles se fondent dans le métal. Quand la lumière parvient jusqu’à elles, dans un angle millimétré, celle-ci ne fait pas que se refléter. Non, c’est…
– Une diffraction, je murmure.
Oh, bon sang. Les lentilles agissent comme des prismes ! Elles manipulent le rayon pour le diviser, le transformer et en projeter autre chose. Les faisceaux rebondissent à l’intérieur de l’encoche, se croisent, et chaque reflet s’assemble en un puzzle lumineux. Un motif net.
– Merde.
Je me rends compte alors que nous faisons fausse route depuis le début et que mon doute était correct.
– Qu’est-ce qu’il se passe ? s’inquiète Vance en voyant mon air sidéré. Josephine !
En moins d’une seconde, tout le monde est regroupé en demi-cercle autour de moi.
– Ce n’est pas un coffre, j’articule, fascinée. Il n’y a rien à l’intérieur.
– Comment ça ? s’étonne Marsh.
– Tu plaisantes ? gronde Vance.
– Dès que je l’ai eu en main, j’ai trouvé l’assemblage de métal étrange pour un objet supposé s’ouvrir. Pas de jointure visible, pas de mécanisme apparent, et pourtant, il est conçu pour être manipulé. Maintenant je comprends pourquoi. C’est parce qu’il ne s’ouvre pas ! Il n’est pas prévu pour ça, il… il révèle. Pas de serrure, pas de clé. Tout est à l’extérieur, là, caché à la vue.
Un rire nerveux m’échappe, avant de se transformer en un souffle d’effervescence.
– Josephine, je ne…
Je lève une main pour lui intimer de se taire. Je compte dix encoches au total, dispersées sur les quatre côtés, mais avant de m’y attaquer, j’ai besoin de déterminer dans quel ordre se succèdent les faces.
– Si la lumière a une telle importance… je réfléchis tout haut, alors il y a de grandes chances que ce soit elle qui nous montre le chemin.
Dans ma tête, tout devient étonnamment logique et limpide.
Je reviens sur les groupes de points, avant de m’intéresser aux cercles gravés en forme de spirale autour d’eux. Ce n’est qu’en manipulant légèrement le cube sous la lumière que je remarque leur véritable particularité : lorsque le soleil les éclaire, certains cercles deviennent plus ou moins visibles. C’est un jeu de reflets subtil, comme une encre invisible révélée par un éclat particulier, mais c’est bien là.
Je bouge lentement les mains, observant chaque face sous différents angles. Sur l’une d’elles, les cercles autour des trois points deviennent nets presque immédiatement, captant la lumière avec une clarté saisissante. Sur celle contenant un regroupement de points plus dense, les cercles se dévoilent plus tardivement, comme si la lumière avait besoin d’un moment pour atteindre leur surface. Sur une autre, ils apparaissent à peine, fragiles et hésitants. Et enfin, sur la dernière, les cercles restent sombres, ne reflétant rien.
– Ils réagissent différemment à l’exposition…
Je prends une longue inspiration, reliant enfin les indices entre eux.
– Leur intensité lumineuse est un ordre. Une progression, je continue à dérouler mon raisonnement.
– Tu es en train de dire que c’est une sorte de gradation ? lance Vance, penché au-dessus de la table.
– Oui, regarde.
J’oriente le cube vers lui et répète les mêmes mouvements.
– Incroyable, il articule.
– Je pense qu’ils dictent l’ordre des faces.
– Je ne sais pas si t’es stupéfiante ou carrément flippante, lance Zion en me dévisageant.
– Quel ordre ? reprend Vance. Le plus brillant d’abord ? Ou le plus faible ?
– Le plus faible, je réponds automatiquement.
– Pourquoi ?
– C’est logique, non ?
– Pas pour tout le monde, marmonne Stytt.
– Elle m’a perdue au mot « diffraction », renchérit Zion.
– C’est comme une carte, j’argue.
Je pointe chaque face l’une après l’autre, entraînée par la déduction qui s’impose à moi.
– Celle où les cercles ne brillent presque pas, c’est l’introduction du voyage. Celle où les cercles commencent à capter doucement une lueur, la progression. Celle où les points sont denses mais où la lumière met un instant à atteindre pleinement les cercles, le cœur du chemin. Et enfin, celle où la lumière devient vibrante et les cercles totalement nets, c’est la destination finale.
Je me redresse, une excitation fébrile bouillonnant en moi. Vance croise les bras et me scrute avec un mélange d’admiration et de prudence.
– Et l’ancre ? il pointe. Elle n’est pas gravée sur la face finale.
Je souris, amusée.
– C’est une obsession, ma parole. Les étoiles montrent le chemin, mais on dirait que cette fois l’ancre ne signifie ni le départ ni l’arrivée, je décrète. Je pense que c’est un leurre pour induire un pirate en erreur.
– Tu es sûre de toi ?
– Je le serai quand j’aurai examiné toutes les encoches et discerné le motif dissimulé dans chacune d’entre elles. Dans le pire des cas, s’il faut partir dans le sens inverse, ça ne laisse que deux hypothèses à déchiffrer. Rien d’insurmontable au point où on en est.
Sans perdre une seconde, j’aligne l’encoche de la première face avec le rayon du soleil. L’angle doit être précis, et je bouge lentement, jusqu’à ce que les reflets des prismes s’assemblent. Alors, enfin, je le vois. Gravé dans la lumière elle-même, comme un hologramme brillant, un nombre apparaît : 32.
– Oh putain !
– Quoi ? se tend Vance.
– Prends de quoi noter ! je lui crie presque dessus, le cœur battant à tout rompre. Écris le numéro 32.
Il attrape un carnet sans poser de questions. Je fais pivoter le coffre, présentant la seconde face au rayon de soleil. Cette fois, quatre encoches me regardent, chacune prête à capturer la lumière pour délivrer leur message. J’ajuste l’angle chaque fois, jusqu’à ce que les chiffres se dévoilent : 44, 30, 0. Et enfin, une lettre apparaît : N.
– 44, 30, 0 et N, je dicte à voix haute.
Vance écrit tout en silence, mais ses gestes trahissent sa nervosité. Je passe à la troisième face. Le soleil frappe une large encoche, et cette fois, il ne me faut qu’une infime rotation du poignet pour qu’un seul nombre s’illumine.
– 79.
Enfin, je pivote pour découvrir la dernière face.
– 47, 50, 0 et W. Longitude et latitude, je commente aussi sec. Bon sang, ce truc donne des coordonnées !
Un silence tombe dans la cabine, chargé d’une tension électrique. Tous les regards se posent sur moi, sauf celui de Vance, qui reste figé, le regard cloué sur ses propres notes. Ses doigts se resserrent lentement autour du carnet, avant qu’il ne le tende brusquement à Marshall.
– Trouve où ça mène, il ordonne d’une voix tranchante.
Marshall s’en empare immédiatement, sort une tablette de son sac avec des gestes précipités et pianote à toute vitesse les coordonnées. Il jette un regard appuyé à Vance, avant d’appuyer sur entrée. Tous les regards se tournent vers l’écran. Un planisphère apparaît, rapidement zoomé pour révéler une carte des États-Unis. L’image devient floue un instant, avant qu’un point bleu ne commence à clignoter sur la côte Est.
– Charleston ? je note en fronçant les sourcils.
Dans la cabine, l’atmosphère s’alourdit aussitôt et je sens mon estomac se tordre douloureusement. Marshall jette un nouveau regard furtif à son frère, comme s’il cherchait une forme d’approbation ou d’instruction.
Je détourne les yeux de l’écran pour les poser sur Vance. Je m’attends à lire une certaine forme de satisfaction sur ses traits – peut-être même une étincelle de reconnaissance pour avoir résolu ce casse-tête –, mais ce n’est pas de la joie que je vois dans ses yeux. Pas même de l’émerveillement. C’est autre chose, une lueur sombre et troublée qu’il ne prend même pas la peine de cacher et qui fait naître une étrange sensation dans ma poitrine.
– Vance ?
Il ne répond pas immédiatement. Au lieu de ça, il serre les mâchoires, comme s’il réfléchissait à toute vitesse. Sa réaction me désarme. Elle porte quelque chose de presque personnel et un frisson désagréable me brûle la peau. Il n’est pas soulagé. Il est inquiet.
– Qu’est-ce qu’il y a là-bas ? je demande en regardant tour à tour chacun d’entre eux.
Marshall s’enfonce dans son siège, Rayne baisse les yeux, et même Stytt se détourne. Pas un mot ne franchit leurs lèvres, mais je n’ai pas besoin de leur réponse pour l’instant, parce qu’une certitude me traverse l’échine. L’ordre des faces était le bon, ces coordonnées sont justes et elles semblent les conduire à un endroit qu’ils connaissent et qu’ils redoutent tous.
Elles les perturbent, comme si elles ravivaient une vérité qu’ils auraient préféré enterrer.
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[image: ]Avant que je puisse insister auprès de Vance pour qu’il m’éclaire sur leur réaction, il se lève d’une impulsion si brusque que la violence du mouvement me surprend. Sonnée, je le regarde traverser le couloir du jet, jusqu’à disparaître derrière une cloison. Le bruit sec d’une porte qui claque vient sceller son départ. Mes doigts serrent machinalement le cube, mais son contact froid et métallique ne m’apporte aucune réponse, cette fois. Juste une étrange impression de malaise qui s’accroît. Je remue dans mon siège et me racle la gorge.
– Ce n’est pas vraiment la réaction à laquelle je m’attendais, je lâche d’une voix incertaine. Quelqu’un peut m’expliquer pourquoi vous avez tous l’air au bord du naufrage ?
Mon regard passe de Marshall, les yeux fixés sur son écran comme si sa vie en dépendait, à Zion, qui se penche en avant, le visage caché entre ses mains. Rayne fait tourner un stylo entre ses doigts à une vitesse fulgurante, tandis que Stytt s’enfonce dans son siège, tout en tirant nerveusement sur sa barbe.
– Eh oh ?
Aucun ne relève le nez, ils sont tous absorbés dans des pensées que je sens peser dans l’atmosphère. Qu’est-ce qui leur arrive ? Isolée à l’arrière, Lyly est la seule à me dévisager fixement, sans pour autant daigner me répondre.
Autour du cube, mes mains deviennent moites, et son poids, si fascinant il y a quelques instants, devient soudain insupportable. Je le dépose doucement sur la table, comme si je craignais qu’il ne déclenche autre chose.
– Stytt ? je l’interpelle en me levant.
Ses épaules massives semblent s’affaisser.
– Hé, je suis sérieuse, je m’impatiente. C’est quoi le problème avec Charleston ? Pourquoi vous êtes comme ça ?
Stytt ne bouge pas, ses doigts continuent à malmener sa barbe. Consciente que je n’obtiendrai rien d’eux, je rejoins le couloir, bien décidée à faire cracher le morceau à Vance.
Lorsque je passe près de Simon, il attrape mon poignet si fort que je lui lance une œillade perplexe.
– Laisse-le tranquille, Josy, il grogne en s’évertuant à ne pas croiser mon regard.
– Lâche-moi.
– N’y va pas, il insiste.
Je fronce les sourcils, intriguée par le grain écorché de son ton et par la sensation que ses mots ne s’arrêtent pas à cet avion.
– Je t’ai demandé de me lâcher.
Je me dégage d’un geste brusque et me remets en marche vers le fond de la cabine. Mes doigts hésitent une fraction de seconde sur la poignée, mais ma curiosité l’emporte. Je l’abaisse, pousse la porte et me faufile dans la pièce d’eau exiguë. Je capte immédiatement que quelque chose ne va pas.
Vance est penché au-dessus du petit lavabo, les deux mains agrippées au bord de la vasque, comme si sa vie en dépendait. Son dos tendu se soulève à un rythme irrégulier, presque erratique, et je remarque tout de suite qu’il a du mal à respirer normalement, comme s’il essayait de capturer de l’air sans y parvenir. Il ne se redresse pas à mon entrée, mais son reflet dans le miroir accroche mon regard. Ses traits sont tirés par une tension invisible et une fine pellicule de sueur brille sur son front.
– Est-ce que ça va ? je demande doucement en refermant la porte derrière moi.
Aucune réponse, mais les indices sont là, évidents pour quiconque prête attention. Ses jointures blanchies, son regard fixe dans le miroir, absent, et pourtant débordant d’une houle douloureuse. Sa poitrine se soulève violemment, comme s’il tentait de briser un étau invisible.
– Vance ?
– Sors.
Ce simple mot, murmuré entre ses dents serrées, semble lui coûter un effort immense. Ses inspirations sont courtes, bruyantes, et sa gorge produit un son rauque à chacune d’entre elles. Il baisse les yeux, fixant le lavabo comme s’il espérait y trouver un ancrage pour l’empêcher de perdre pied.
Je fais un pas en avant. Mes propres mains tremblent légèrement, et je commence à comprendre à quoi j’assiste. Il fait une crise d’angoisse. Et même s’il essaie désespérément de masquer cette vulnérabilité, son corps le trahit. Tout crie qu’il n’arrive plus à contrôler ses émotions et qu’il est en train de sombrer. Elles ont la puissance d’un raz de marée, je le savais.
– Vance, je l’appelle, en me rapprochant lentement.
Il secoue la tête, son corps raidi comme un animal acculé. Je ne l’ai jamais vu comme ça. Je ne pensais jamais le voir comme ça.
– Josephine, sors, il répète, cette fois avec une note plus désespérée dans la voix.
– Non, je rétorque calmement.
Je franchis l’espace minuscule qui nous sépare et mon reflet s’impose à côté du sien dans le miroir. Ses paupières se ferment aussitôt. Le voir ainsi me serre le cœur, mais je n’ai jamais été aussi proche de cet homme qu’il étouffe si férocement au fond de lui et je n’ai pas l’intention de m’en éloigner.
– Vance, regarde-moi.
Il baisse la tête entre ses bras tendus et ses cheveux forment un rideau sombre devant son visage.
– Je ne peux pas.
Je ressens l’envie viscérale de le toucher pour le réconforter, et il doit s’en douter, car il s’écarte vivement. Son dos heurte le mur et il s’accroupit dans un recoin, la tête entre les genoux.
– Retourne avec les autres, il crache.
Toute sa fragilité m’explose au visage et ça me rend malade. Sans hésiter, j’efface la distance entre nous et m’agenouille devant lui. Mes mouvements sont lents et je veille à ne pas envahir son espace. Je glisse mes genoux sous les siens et m’installe face à lui.
– Vance, je dis doucement.
Il ne répond pas, son visage toujours enfoui dans ses bras. Je prends une longue inspiration, et avec une douceur calculée, je me faufile entre ses jambes pour l’obliger à s’asseoir plus droit. Il résiste un instant, mais il finit par céder, son dos s’appuyant lourdement contre le mur. Le mien se colle à son torse et je peux sentir chaque battement erratique de son cœur contre mes omoplates.
– Respire avec moi, je chuchote. Respire, je le guide doucement.
Je tourne la tête vers lui et répète ces mots contre sa gorge, là où son pouls pulse violemment. Je ferme les yeux et prends une nouvelle inspiration lente et profonde, en exagérant le mouvement pour qu’il puisse me suivre.
– Ce n’est pas à toi de faire ça, il articule. Ne fais pas ça. S’il te plaît. Ne fais pas ça.
Ses paroles me repoussent, mais son corps me cherche. Ses cuisses se resserrent contre les miennes, puis ses bras se referment autour de moi dans un étau puissant. Son souffle chaud s’écrase contre ma clavicule, et je l’entends lutter pour se synchroniser avec le mien. Il m’étreint fort. Si fort que nous ne faisons plus qu’un. Un tout enfin assemblé, comme deux pièces longtemps égarées qui trouvent enfin leur place dans un système plus vaste.
– Regarde-moi, je susurre.
Je veux qu’il sente que je suis là. Pas seulement pour ce coffre. Pas seulement pour mon père. Mais aussi pour lui. Même si ce qu’il fait naître en moi est un territoire inexploré où je me perds sans repères, et où, malgré tout, je veux rester.
– Regarde-moi, je répète.
Ses prunelles hantées se braquent sur moi et leur bleu incandescent me rappelle la teinte intense et brûlante d’une flamme à son apogée. Une flamme qui l’aveugle et l’asphyxie. Une flamme qui me consume.
Poussée par une force irrépressible, je comble les derniers centimètres entre nous et laisse mes lèvres flotter à la lisière des siennes. Sa respiration hachée se mêle à la mienne et nous restons de longues secondes comme ça, à échanger bien plus que de l’air. Mon cœur bat à tout rompre, rempli de sentiments que je n’aurais pas cru pouvoir ressentir aussi intensément.
– Tu n…
Je n’ai pas le temps de finir. Sa langue s’enfonce entre mes dents sans retenue et j’oublie instantanément ce que j’allais lui dire. Ses mains s’ancrent à moi : l’une sur mon ventre, chaude et possessive, l’autre autour de ma gorge, ferme mais tendre, me maintenant prisonnière d’un baiser urgent dont je n’ai pas envie de m’évader.
Il m’embrasse sans mesure et je le laisse volontiers aspirer mon oxygène. Je boue. Je brûle. Je voudrais pouvoir toucher chaque centimètre de sa peau, mais je bloque mes poignets entre mes cuisses, couvrant le feu qui rugit là où elles se rejoignent. Je pousse sur mes talons pour me presser contre lui et je sombre dans mon envie de lui.
Lui aussi me désire de la même façon, c’est gravé dans ses mouvements désordonnées, lascifs, dans sa langue impérieuse et dans sa main qui gravit mes côtes jusqu’à effleurer l’arrondi de mon sein. Je gémis, me cambre… et il sectionne brutalement le courant qui nous parcourt en s’arrachant à ma bouche.
– Ça suffit, il siffle en rejetant la tête en arrière. Stop, il poursuit en grimaçant.
Perdue au milieu de mes sens en ébullition, je l’observe se sermonner lui-même.
– J’en ai envie, je le rassure.
Mais ses mains quittent mon corps, puis se posent sur ses genoux.
– Je ne peux pas. Pas comme ça, je ne suis pas… Ça n’arrivera pas.
La frustration qui m’habite me donne envie de hurler, mais j’acquiesce.
– D’accord.
Je quitte la chaleur de son corps et me remets debout. Mes jambes tremblotent, mon cœur martèle ma poitrine, mais je comprends. Il est encore bouleversé par ces cordonnées qui pointent vers Charleston, et il y a ce quelque chose de dangereusement latent entre nous, qui exacerbe son angoisse. Et il y a tout le reste, sur lequel je dois moi aussi rester concentrée.
– Ta crise s’est calmée ?
Il hausse une épaule.
– Ça t’arrive souvent ?
Il se relève à son tour, se dirige vers le lavabo, ouvre le robinet et laisse l’eau couler.
– Dis à Stytt de prévenir le pilote qu’on change de destination, il me lance.
Ok, la parenthèse est close.
– Charleston ?
Il prend un temps infini pour retrousser les manches de sa chemise.
– Charleston, il confirme, sur un ton malgré tout incertain. Tu es déjà allée dans cette ville ?
– Non, jamais. Qu’est-ce qu’il y a là-bas pour te mettre dans un état pareil ?
Il plonge les mains dans l’eau, se mouille le visage avec des gestes lents puis s’arrête, les paumes encore humides contre le bord du lavabo. Sa respiration est plus calme, pas son regard.
– Au-delà du fait que ce foutu coffre ne m’apporte aucune réponse, il déterre un morceau du passé que je ne croyais pas devoir affronter maintenant, il me révèle en fixant mon reflet dans le miroir.
Je réfléchis à tout ce qu’il m’a confié, volontairement ou non. Le coffre, ce qu’il représente, et cette ombre qui plane constamment autour de lui. Ses parents. Vance n’en parle jamais, mais je sais que leur mort guide sa quête. J’aimerais lui poser mille questions, mais j’ai compris depuis longtemps que ce n’est pas de cette façon que j’obtiendrai des réponses. Je vais devoir les chercher moi-même.
– Et ce passé est si terrifiant que ça ? je murmure en jouant avec le collier autour de mon cou.
Le poids de son regard m’ébranle.
– Oui, il finit par admettre.
– Pourquoi ?
Ses traits se durcissent, redevenant ceux de son alter ego.
– J’espère que tu le découvriras le plus tard possible, Josephine.
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[image: ]Lorsque le jet atterrit à Charleston, deux SUV nous attendent sur le tarmac. Je monte dans le premier avec Vance, Rayne et Simon, et nous prenons la route sans perdre de temps.
Le trajet jusqu’au point GPS ne dure que trente minutes, mais chaque seconde s’étire, dans un mélange d’impatience et d’appréhension. Je suis curieuse de découvrir ce qui nous attend là-bas, mais la nervosité du clan Rackham est contagieuse. L’atmosphère tendue qui régnait dans le jet a suivi chacun d’entre nous et s’est installée dans la voiture comme une présence étouffante.
D’ordinaire, ces hommes respirent le contrôle, mais là, quelque chose cloche. Quelque chose les effraie. Simon me jette plusieurs coups d’œil furtifs dans le rétroviseur, comme s’il surveillait autant mes réactions que celles de Vance. Assis à ma droite, ce dernier ne cesse de faire tourner l’anneau épais autour de son index. Quant à Rayne, son humeur maussade s’exprime par des grognements agacés à intervalles réguliers, au point que je dois me retenir de lui balancer ma barre chocolatée à la figure.
– Vous ne comptez toujours pas m’expliquer ce qui vous rend si nerveux ? je cède, n’y tenant plus.
– Ce n’est pas quelque chose que tu as besoin de savoir, me répond Vance.
– Comme c’est pratique, je marmonne en me renfonçant dans mon siège. Dans ce cas, vous pourriez au moins faire semblant que tout va bien.
– Rappelle-moi qui a décidé de rester ? rétorque Vance.
– Tu devrais lui dire, intervient soudain Simon en le jaugeant durement.
Vance se raidit, visiblement surpris, avant de lui adresser une œillade noire en retour.
– Me dire quoi ?
Les deux hommes se toisent de longues secondes et c’est la première fois que je vois Simon défier ouvertement l’autorité de son capitaine. Et prendre mon parti.
– Me dire quoi ? je m’obstine.
Vance serre le poing et tourne légèrement la tête vers la fenêtre.
– Que la dernière fois que j’ai vu mon père en vie, c’était dans cette ville.
Son aveu inattendu éclate dans l’habitacle et me fait l’effet d’un coup dans l’estomac. Je regrette presque aussitôt d’avoir insisté.
– Oh… Je… je suis désolée.
Simon lâche un soupir peiné et je vois les doigts de Rayne étrangler le volant.
– Concentrons-nous sur le principal, reprend Vance. La priorité est de découvrir ce qui se cache derrière ces maudites coordonnées. Les réponses viendront d’elles-mêmes ensuite, quelles qu’elles soient.
Pour échapper à cette tension écrasante que j’ai amplifiée, je détourne les yeux vers la vitre et pose mon front contre le carreau froid. Les rues de Charleston défilent, bordées de maisons en briques rouges ou en bois pastel. Chaque bâtisse semble porter un morceau d’histoire, avec ses balcons en fer forgé et ses porches ornés de détails coquets. Mais ce décor charmant ne suffit pas à adoucir les émotions qui m’habitent. « La dernière fois que j’ai vu mon père en vie, c’était dans cette ville. » Les mots de Vance réveillent une inquiétude que je croyais sous contrôle et mon esprit vagabonde aussitôt vers mon propre père. À son apparition presque irréelle sur ce voilier, à ce cube qui a dressé un mur entre nous, et à cette pensée que je repousse avec acharnement : et si c’était aussi la dernière fois que je le voyais ?
Je prends une profonde inspiration et suis des yeux les changements au-delà de la vitre. Les maisons cèdent la place à des haies sauvages et des herbes hautes. Des bras de mer scintillent, bordés de docks abandonnés et de cabanes isolées perchées sur pilotis. La modernité s’efface peu à peu, comme si nous quittions le présent pour entrer dans un espace figé hors du temps. Mon inquiétude reste là, tapie, mais une autre sensation grandit en moi. Quelque chose de plus profond. Cet instinct tenace, ce murmure intérieur qui me dit que tout se déroule exactement comme il se doit. Peut-être même que cette route me mène là où je suis censée aller depuis le début.
– On y est presque, annonce Simon, les yeux rivés sur le GPS.
Rayne tourne sur la droite, et je redresse la tête pour observer la route qui se rétrécit avant de se transformer en un long chemin de terre bordé de roseaux et de buissons clairsemés. Chaque virage semble nous éloigner davantage du monde. Devant nous, le paysage s’ouvre soudain sur une crique déserte bordée de rochers noirs.
– C’est ici, annonce Rayne en coupant le moteur.
Le deuxième SUV se gare à côté du nôtre et Marshall en sort le premier, une arme à la main.
– Tout le monde reste sur ses gardes, ordonne Vance. Josephine, tu ne t’éloignes pas, c’est compris ?
– D’accord.
Je descends de la voiture et mes chaussures s’enfoncent légèrement dans la terre sableuse. Une brise froide balaie mes cheveux et soulève l’odeur familière du sel, des algues et du bois humide. L’air salin est poisseux, m’incitant à remonter ma capuche sur ma tête.
Plusieurs mètres devant nous, une petite maison modeste se dresse, solitaire et usée par le temps. Son bois gris est délavé par les embruns et une fine couche de mousse tapisse les recoins de la façade. À première vue, elle semble inhabitée depuis longtemps.
– Simon, Rayne et Zion, vous allez inspecter les abords, aboie Vance en se postant à côté de moi.
– Ok, Cap, ils lancent à l’unisson, avant de s’éloigner.
Je tourne sur moi-même, intriguée. Pas de voisins. Pas de routes visibles. Personne. Juste cette maison isolée au bord d’un rivage sauvage, presque engloutie par les herbes hautes et les arbres. Un décor qui pourrait être paisible s’il ne me donnait pas cette sensation suffocante de marcher sur les débris d’un souvenir effacé.
– Ça a l’air abandonné depuis un bail, je commente en m’accroupissant.
Je laisse mes doigts courir sur le sol où se mêlent des grains froids, des petits coquillages et des brindilles craquantes. Je me concentre sur cette texture brute et irrégulière et reste un moment immobile, à tâcher de deviner pourquoi ce coffre qui n’en est pas un nous a conduits à cet endroit.
– Vous connaissez cette maison ? je leur demande.
– Non, c’est la première fois que je la vois, lâche Vance.
– Qu’est-ce qu’on est censés trouver ici, d’après vous ?
– Aucune idée, répond Stytt, les sourcils froncés. Rien ne se déroule comme prévu, il ajoute plus bas.
– Alors il ne nous reste plus qu’à entrer, je conclus en me redressant.
– Stop, m’arrête Vance en tirant sur mon sweat. Attends ici avec Lyly le temps que j’inspecte l’intérieur avec Marsh et Stytt.
– Tu n’espères quand même pas que je vais patienter dehors et ne pas participer ?
– Ce genre d’espoir est impossible avec toi, il réplique d’une voix résignée. Je veux juste m’assurer que la voie est libre et sans danger. Attends-moi là avec ma sœur et jette un œil sur Joa qui dort dans la voiture. S’il te plaît.
– Très bien, je soupire, incapable de résister à son expression inquiète. Je te donne cinq minutes avant d’entrer à mon tour.
– Marché conclu.
Il continue à me scruter plusieurs longues secondes, sans aucune raison.
– Autre chose ?
Il secoue lentement la tête, avant de se diriger vers la maison, me laissant en tête à tête avec l’être le plus sympathique au monde. Je m’adosse à la voiture et écoute le bruit des vagues qui s’écrasent contre les rochers, tout en faisant tourner le pendentif que je porte entre mon pouce et mon index. Puis mon regard dérive vers le cube, encore posé à l’arrière du SUV, enveloppé dans un tissu épais. Cet objet prend de plus en plus de place dans ma tête. Je passe machinalement une main dans mes cheveux, comme pour démêler mes pensées. À la base, ce n’était qu’un simple coffre à voler, et maintenant, il semble être la clé d’une quête bien plus complexe. Qu’est-ce qu’on est en train de faire, exactement ?
Je me repasse mentalement les événements et chaque détail de ces dernières semaines s’imbrique dans mon esprit, formant un puzzle incomplet mais intrigant. Ce monde insoupçonné, les énigmes gravées sur ses faces et les coordonnées qui nous ont conduits dans ce lieu isolé et étrange… Tout ça pour quoi ? Le mystère m’enserre l’esprit comme une cage trop petite pour le contenir. Ce cube n’a rien de banal, je le sais au plus profond de moi, mais je…
– Je peux te poser une question ?
La voix de Lyly me tire brutalement de mes pensées. Je glisse le collier sous mon pull et me tourne vers elle sans cacher mon étonnement.
– Euh… je trouve ça très bizarre venant de toi mais, vas-y. Brisons enfin la glace.
Elle jette un regard rapide en direction de la maison, avant de revenir à moi. Sous la lumière voilée du ciel nuageux, les fines cicatrices autour de son œil captent un éclat diffus. Elles me font penser aux gravures du coffre, comme une histoire inscrite dans la chair, qui refuse de parler.
– Pourquoi t’es restée ?
Sa curiosité me surprend, parce qu’elle est la seule du groupe à me le demander. Son ton aussi est étonnant. Il n’est pas aussi acide que d’habitude. Il a presque l’air impliqué.
– Parce que j’en avais envie ? je réponds en haussant les épaules. J’imagine combien ça doit être perturbant pour toi de me voir libre de décider, maintenant.
Elle pince les lèvres et croise les bras contre sa poitrine, comme pour se protéger de ma réponse.
– Est-ce que tu restes pour lui ?
Sa question me tombe dessus comme une masse. Mes mains se crispent instinctivement sur le rebord du SUV. Je reste pour comprendre, pour dénouer les mystères emmêlés autour de ce coffre et de mon père, mais il y a autre chose. Quelque chose de plus intime que je n’ose pas encore nommer. Des sentiments… qui prennent racine dans chaque conversation mordante avec Vance, dans nos regards. C’est devenu plus qu’une simple curiosité. C’est lui. Lui aussi. Je n’ai jamais été du genre à me laisser distraire par des sentiments, encore moins par des émotions compliquées et effrayantes, mais avec Vance, c’est différent. Sa force, sa fragilité dissimulée, cette culpabilité qu’il porte comme un poids invisible… Il est comme une tempête qui gronde à l’horizon, imprévisible et fascinante à la fois.
– Non, je lui réponds malgré tout.
Elle étudie mon expression neutre.
– Alors j’imagine que tu resteras en vie, elle déclare d’une voix sourde.
Je fronce les sourcils.
– Qu’est-ce que ça veut dire ?
Elle détourne les yeux vers la maison, comme si la réponse se trouvait quelque part entre ses murs fatigués.
– Est-ce que tu crois aux malédictions, Josephine ?
Son ton est à peine un murmure, mais il glisse dans l’air comme un avertissement.
– Les malédictions ? Pour une fois que tu m’adresses la parole, je ne comprends rien à ce que tu racontes.
Elle fixe un point invisible devant elle, avant de baisser les yeux vers le bracelet en or qui entoure son poignet. Elle le fait tourner mécaniquement, comme si ce geste pouvait apaiser quelque chose en elle.
– Le passé est une chaîne que mon frère traîne derrière lui, elle prononce sur un timbre presque prophétique. Et tout ce qui s’y attache finit par être broyé.
Son profil, d’habitude si dur, se fend d’une vulnérabilité inattendue. Elle prend une longue inspiration et poursuit :
– Les Rackham attireront toujours ceux qu’ils ne peuvent pas protéger.
Un frisson me parcourt l’échine et mon estomac se noue. Son attitude me met mal à l’aise, je cherche ses yeux, mais elle continue à fixer son bracelet.
– Pourquoi tu me dis ça ?
– Parce que si tu t’attaches à Vance, tu finiras broyée, toi aussi.
Je reste figée, incapable de formuler une réponse immédiate. Ses paroles me rappellent alors le discours de Vance sur sa vision de l’amour, sa lutte intérieure constante et cette peur que j’ai plusieurs fois ressentie chez lui. Cette peur d’être aimé.
– Pourquoi vous avez tous l’air de croire qu’aimer Vance est une hérésie ?
Et surtout, qui a déjà payé le prix pour l’avoir fait ? Cette pensée rend mes doigts glacés et je vois la mâchoire de Lyly se crisper.
– Parce qu’il y a quelque chose en lui, elle articule tristement. Dans ce qu’il porte, dans les responsabilités qu’il s’impose, et dans les choix qu’il fait… ou qu’il est contraint de faire. Être proche de Vance, c’est se retrouver happé dans un engrenage que personne ne maîtrise. Pas même lui. Et crois-moi, tu ne veux pas te trouver au cœur de ça. Pas plus que tu ne l’es déjà.
Sa mise en garde floue tombe dans le silence comme des pierres au fond d’un puits.
– Je n’ai pas peur de lui, j’assène sans hésiter.
Elle ouvre la bouche, prête à répliquer, mais la voix de Vance retentit tout à coup.
– Josephine, tu peux venir !
Je me retourne instinctivement vers lui. Il se tient sur le perron, avec cette présence qui remplit l’espace même quand il est immobile, et je ne peux pas m’empêcher de l’observer attentivement après les mots si sombres de sa sœur.
Ses boucles brunes tombent en mèches désordonnées devant son front et la brise les soulève à peine, comme si même le vent n’avait pas le droit de le toucher. Ses cils noirs, presque irréels, ombrent ses yeux avec une intensité troublante. Son regard me transperce malgré la distance, si profond qu’il semble scruter des morceaux de mon âme que je ne connais pas. Il y a quelque chose d’opaque en lui, c’est vrai. Il est comme un paysage marin, immuable en surface, mais avec des courants invisibles qui menacent d’emporter tout ce qui s’approche. Et pourtant, mon instinct me pousse à lui, comme si je ne savais pas marcher dans une autre direction.
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Josephine
[image: ]J’abandonne Lyly et me dirige vers la maison, pressée de découvrir ce qui se cache derrière ses fenêtres voilées de poussière. Je grimpe les marches qui donnent sur un porche couvert, les planches grinçant sous mes chaussures. Je m’arrête sans raison au milieu de mon ascension, mes doigts effleurent machinalement le bois rugueux de la rampe, et mon regard se perd sur des détails insignifiants qui me happent malgré moi. Un vieux seau renversé, un banc bancal adossé à la façade, une pile de bûches pourries et une corde effilochée pendue à un crochet rouillé. Je déglutis, perturbée par l’aura mélancolique qui émane de chaque détail ainsi que par l’odeur de fleurs sauvages qui m’arrive par bouffées. Mes paumes deviennent moites et un poids invisible appuie sur ma nuque. Comme un mauvais pressentiment.
– Josephine ?
Je sursaute et me retourne vers Vance. Son expression est un mélange d’appréhension et d’une tension qu’il ne dissimule pas très bien, comme si j’étais à la fois un mystère à résoudre et une évidence qu’il redoutait depuis toujours.
– Est-ce que tout va bien ? il s’inquiète.
– Oui oui, ça va.
Il me regarde quelques secondes de plus, comme s’il cherchait à déceler un mensonge dans mes mots, avant de s’écarter pour me laisser passer.
Je monte les dernières marches, franchis le seuil et avance lentement en évaluant le salon qui m’accueille. Une horloge murale est suspendue au-dessus d’une cheminée, mais ses aiguilles sont immobiles. Le temps s’est arrêté ici.
La pulpe de mes doigts fourmille et se pose sur le dossier d’un canapé en velours usé, puis sur une lampe dont l’abat-jour est décoré de fleurs fanées.
Près de moi, Vance scrute chaque recoin et je sens plusieurs fois ses yeux s’arrêter sur mon profil. J’ai l’impression que son anxiété couve dangereusement sous son masque habituel et qu’il cherche à anticiper quelque chose.
– Tu te rends compte que tu me surveilles comme si un tueur allait se jeter sur moi d’une seconde à l’autre ? je l’interroge, en cachant mon sourire dans le col de mon sweat.
– Il n’y a pas âme qui vive ici, il contre. Mais je ne serais pas étonné qu’un ou deux fantômes apparaissent.
– Tais-toi ! je siffle en plaquant mes paumes contre mes oreilles.
– Et je sais que ta réaction sera…
– Ferme-la, je feule en le foudroyant du regard. Tu te souviens très bien que c’est un sujet dont j’ai horreur.
– Sans que je comprenne pourquoi.
– Il n’y a rien à comprendre. Les morts m’effraient juste plus que les vivants, fin de la discussion.
Il laisse ma réponse planer entre nous un bref instant.
– Je crois que moi aussi, il avoue en contemplant le salon.
Je saisis parfaitement ce qu’il sous-entend et je lutte pour ne pas poser la main sur la sienne.
– Il n’y a aucun objet personnel ici, j’embraie. Pas de photos non plus, j’ajoute en désignant un cadre vide… Est-ce que tu vois un lien avec le cube ? Ou avec… tes parents ? je lui demande d’une voix douce.
Il met un instant à répondre.
– Pas encore.
– Qu’est-ce qu’ils venaient faire à Charleston ? je poursuis en fouillant plusieurs tiroirs.
– Travailler. Du moins, de ce que j’en sais.
Son ton m’interpelle et je le surprends à fourrager nerveusement dans ses cheveux. J’aimerais lui dire que je le comprends et que je partage cette impression d’être submergée par des événements que je ne maîtrise pas. Que je ressens le même sentiment d’incompréhension à l’égard de mon père et que nous n’avons jamais été aussi similaires qu’en cet instant, à la dérive, dans une eau noire dont on ne discerne pas le fond. Perdus, mais perdus ensemble. Néanmoins, si je ne peux pas lui confier ça, je peux lui montrer que je suis là. Alors je m’approche de lui et m’arrête juste sous son nez.
– Hey, je souffle pour capter son attention.
Il baisse la tête vers moi et, sous ses cils épais, je distingue une ligne de bleu houleuse.
– Est-ce que… tu t’inquiètes de ce que tu pourrais découvrir ? je lui demande.
Il se redresse légèrement, comme si mes mots avaient touché un nerf.
– Non.
Un sourire amusé me monte aux lèvres.
– Bien sûr, tout le monde sait que Vance Rackham ne craint rien ni personne, je le taquine.
En dehors de moi. Et cette pensée se confirme à sa manière de me dévisager.
– Je n’ai pas peur de ce que je vais découvrir, il finit par articuler.
– Mais ? je l’encourage à poursuivre, en sentant qu’il ne dit pas tout.
Il esquisse un rictus amer, avant de détourner légèrement le visage.
– Mais il y a des vérités qu’on ne peut plus ignorer une fois qu’elles nous frappent.
Ses mots résonnent en moi comme une mise en garde déguisée.
– C’est toujours mieux que des mystères ou des mensonges qui nous dévorent à petit feu.
Son expression change subtilement, son corps se tend légèrement vers le mien, mais il reprend le contrôle presque aussi vite.
– L’avenir nous le dira, il décrète.
Je soupire intérieurement. Vance doit faire pâlir d’envie les coffres-forts les plus blindés, mais une petite voix me souffle que je peux réussir à le déverrouiller. Peut-être pas aujourd’hui, peut-être pas demain, mais je finirai par trouver la clé.
Je hoche la tête, plus pour moi-même que pour lui, avant de m’aventurer dans une autre pièce, où des étagères croulent sous le poids de vieux livres et d’objets maritimes. Une maquette de bateau trône au centre d’une table ronde, entourée de petites boîtes en métal.
– Ça sent la piraterie, je pointe en les ouvrant l’une après l’autre.
– Oui. À plein nez, il gronde.
Je poursuis mes recherches et mes doigts curieux effleurent chaque surface.
– Tu touches vraiment à tout, j’entends Vance chuchoter.
– Presque tout, je réplique en le gratifiant d’un sourire en coin.
Il saisit le sous-entendu et sa pomme d’Adam tressaute. Il fronce légèrement les sourcils, puis hausse une épaule comme pour chasser une pensée persistante. Il y a tellement d’énigmes qui attendent que je les décrypte et Vance est…
– Cap ! Tu devrais venir voir ça ! crie soudain Stytt depuis l’étage.
Je relève la tête vers Vance, qui m’adresse un signe du menton avant de se diriger vers l’escalier. Je l’accompagne, impatiente de savoir ce que Stytt a bien pu dénicher.
Nous grimpons les marches à toute vitesse. En haut, nous débouchons dans un couloir à peine éclairé par le seul carreau crasseux qui laisse passer la lumière extérieure. Il y a plusieurs portes de chaque côté et l’une d’elles, entrouverte, attire mon attention. Elle n’a rien de particulier, elle ressemble à toutes les autres, et pourtant, mes jambes ralentissent presque malgré moi et je reste plantée là, à la contempler. C’est…
– Par ici ! nous hèle Marsh, coupant brutalement le fil de mes pensées.
Sa silhouette apparaît dans l’encadrement de la dernière porte au bout du couloir.
– Vous avez le cube avec vous ?
– Non, il est resté dans la voiture, je réponds.
– Je pense qu’on en a besoin, il précise en scrutant son frère.
– Ok, je redescends le chercher, je propose.
Vance s’engouffre dans la pièce du fond, et alors que je m’apprête à redescendre, mon regard se fixe de nouveau sur cette porte entrouverte. Je dois aller chercher le cube. Ils m’attendent. Pourtant, je m’intéresse aux traînées de peinture bleu ciel qui se détachent du bois brun au-dessus de la poignée. Pas des traînées quelconques, mais des traces de doigts.
Mon rythme cardiaque accélère inexplicablement et, sans réfléchir, je les effleure du bout de l’index, avant de pousser doucement le battant. Juste une minute. Je peux bien jeter un coup d’œil, rien qu’une minute.
Il s’ouvre dans un léger grincement et un souffle d’air stagnant me caresse les joues, chargé d’une odeur singulière. La lumière naturelle qui filtre à travers une unique fenêtre jette des reflets voilés sur la pièce et j’avance à pas mesurés sur le sol en béton lisse.
– C’est un atelier de peinture, je murmure pour moi-même.
Il y a plusieurs chevalets disposés çà et là, certains vides, d’autres encore occupés par des toiles inachevées. Une grande table centrale est encombrée de pots de pinceaux durcis, de tubes de peinture craquelés, et de plusieurs couteaux à peindre couverts de résidus.
Mes doigts tremblants glissent d’eux-mêmes sur tout ce qui m’entoure. Le manche effilé d’un pinceau, le grain rugueux d’une toile vierge, le tissu froissé d’un chiffon taché… Une impression d’abandon flotte dans la pièce, et un frisson désagréable remonte le long de mon bras.
Je ramène aussitôt ma main contre moi et la frotte sur mon ventre avant de reprendre mon observation des lieux. Les murs sont parsemés de croquis épinglés, de silhouettes esquissées à la hâte. Une peinture encadrée attire alors mon regard. Elle représente des vagues tourmentées, dans des nuances de bleu et de gris mêlées avec une force presque violente. Je m’arrête, fascinée par l’énergie brute qui s’en dégage. Qui a peint ça ? Je m’approche plus près, attirée par la silhouette d’une femme qui se détache de l’océan et… Mon genou heurte la petite commode placée en dessous, me faisant sursauter.
– Bon sang… je marmonne.
Je baisse les yeux, prête à maudire le meuble pour m’avoir interrompue, mais mon irritation s’évapore aussitôt. Sur le dessus de la commode, des lignes courbes et des symboles complexes serpentent. Ma paume glisse sur les gravures plus ou moins profondes et c’est là que je le vois. Un motif, noyé au milieu des autres, mais qui se détache malgré tout. Parce que je l’ai déjà vu. Je connais cette rose des vents entrelacée de filigranes.
– Impossible, je murmure en portant la main à mon cou.
Mes doigts se referment sur la chaîne fine, que je tire lentement de sous mon sweat. Je lève le bijou à hauteur de mes yeux, et mon souffle se coupe. La gravure sur la commode et celle au dos du pendentif sont parfaitement identiques. Je détache la chaîne et, sans même prendre le temps de réfléchir à l’étrangeté de la situation – ni à cette coïncidence troublante qu’un collier que je ne me souviens même pas d’avoir volé puisse être lié à cet endroit –, j’appose le pendentif contre le bois. Il s’intègre parfaitement, mon pouce trouve le diamant en son centre et je le presse machinalement. Comme si je l’avais déjà fait des dizaines de fois.
Les premières secondes, il ne se passe rien. Puis soudain, un déclic mécanique résonne, suivi d’un grincement feutré, et l’adrénaline monte en flèche dans mes veines. Je recule d’un pas, mon regard rivé à la commode, mais ce n’est pas elle qui bouge. Juste à côté, le mur tremble légèrement et les planches semblent se désolidariser les unes des autres, avant de lentement coulisser sur le côté, dévoilant une ouverture rectangulaire. Mon cœur s’emballe dans un rythme irrégulier, et une boule d’appréhension mêlée d’excitation se forme dans ma gorge. Je devrais appeler Vance, prévenir les autres, mais je reste muette. Hypnotisée. Ce passage, cette découverte… c’est comme si elle m’appelait.
Je fais un pas, puis un autre, et pénètre dans une pièce plongée dans la pénombre. Suspendue à une cordelette tressée, une petite ancre en bronze pend du plafond, et lorsque je tire doucement dessus, une multitude d’étoiles s’illuminent au-dessus de ma tête. Je lève le nez vers leur lueur presque apaisante, mais une onde glacée me parcourt aussitôt le dos.
« Je ne serais pas étonné qu’un ou deux fantômes apparaissent. » La phrase de Vance plante ses griffes dans mon esprit et je me tourne spontanément vers l’atelier, comme si quelqu’un allait s’y matérialiser et me…
– Qu’est-ce qui ne va pas chez moi ? je me rabroue en secouant la tête.
J’essaie de m’éclaircir les idées pour me concentrer sur cette trouvaille, mais je n’arrive pas à repousser la sensation de vide qui se propage sous ma peau. Je pivote lentement sur moi-même, avalant chaque détail comme des goulées d’air. Les murs sont recouverts de panneaux de bois peints en blanc et des filets de pêche sont accrochés ici et là, ornés de magnifiques coquillages et d’étoiles de mer de toutes tailles. Une vieille carte maritime délavée occupe un pan entier, deux coffres en bois sont ouverts dans un coin et un cheval à bascule repose près d’une pile de jouets usés.
C’est une salle de jeux. Une petite salle de jeux aux airs maritimes, comme si elle appartenait à un enfant fasciné par l’océan. Mais l’air est chargé d’autre chose, d’une tension étrange qui dénote avec la légèreté qui devrait régner ici.
Ma gorge se serre, comme si cette pièce cherchait à me faire dire quelque chose que mon corps refuse de prononcer. Je sens une boule se former dans mon estomac, remonter dans ma poitrine, et c’est alors que mon regard est attiré par…
L’air quitte mes poumons, mon sang se glace et le sol tangue tout à coup sous mes pieds.
– Qu’est-ce que…
Je recule, mon talon heurte une vieille poupée abandonnée là et je m’effondre lourdement sur le sol. Une douleur sourde traverse mon dos, mais c’est une autre sensation qui m’immobilise : une main glacée qui me broie le cœur comme si elle voulait me l’arracher. Un poing crispé sur ma poitrine, je me sens étouffer, comme si l’air se raréfiait et que les murs se refermaient lentement sur moi. Les larmes montent sans prévenir, tandis qu’une panique sourde m’étrangle.
– Petite vogueuse ? j’entends Marshall m’appeler depuis l’atelier. T’es là ?
Pétrifiée, je suis incapable de parler. Du coin de l’œil, je vois sa silhouette déambuler entre les chevalets, puis s’immobiliser lorsqu’il remarque l’ouverture secrète béante.
– Par les sept mers, ne me dis pas que… Qu’est-ce que tu fais par terre ? il s’inquiète en m’apercevant.
Il accourt, s’accroupit devant moi pour aviser mon expression choquée, avant de tourner lentement la tête en direction de ce que je scrute. Je sens mon pouls battre à mes tempes et, malgré le brouillard qui m’entoure, j’entends distinctement l’air siffler entre ses dents.
– Oh merde, il s’étrangle.
Sa panique vibre dans l’air. Il se redresse précipitamment et je ne discerne pas ce qu’il marmonne ensuite. Je ne le vois même plus. L’ouragan qui grossit dans ma tête est en train de paralyser tous mes sens.
– Vance ! il s’écrie. Vance !
Ce prénom fend le chaos de mon esprit et agit comme un électrochoc. Je bondis sur mes jambes vacillantes, me rattrape à un petit chevalet, avant de me plaquer contre un filet.
Alerté par le cri de son frère, Vance entre en trombe dans la pièce, suivi de Rayne, Zion, Stytt et Simon. Il me dévisage avec inquiétude et ce qu’il lit sur ma figure le pousse à s’intéresser à ce qui nous entoure.
Il balaie les objets oubliés là depuis longtemps et quand ses yeux se braquent enfin sur le mur, je vois son corps se figer. Ses épaules s’affaissent légèrement et ses lèvres s’entrouvrent pour laisser échapper un soupir.
Un soupir. Pas une exclamation, pas une question. Un putain de soupir si éloquent qu’il rase tout sur son passage. Tout.
Il… il… Je n’arrive plus à raisonner, ni à respirer. Je lance alors des regards désespérés à Stytt, à Simon et à tous ceux qui m’encerclent. Je cherche la moindre trace de stupeur ou d’incompréhension sur leurs visages, mais… rien. Non, c’est pire que ça en fait. Fuyant mes prunelles, ils affichent un abattement évident. Celui que l’on ressent quand les mensonges éclatent au grand jour.
Ils savaient. Ils savaient ce que je ne comprends pas encore, mais… Ils savaient.
– Josephine.
La voix calme de Vance est une pierre lancée sur un miroir et je me sens éclater en un millier de morceaux. Au ralenti, je me tourne vers lui et plus rien ne m’apparaît comme avant. Il me scrute intensément, comme il l’a toujours fait, mais pour la première fois, ce qu’il voit en moi me donne envie de m’arracher la peau.
– Je… Vous… Tu…
Mes mots s’emmêlent et je cogne l’arrière de mon crâne contre le mur pour enrayer la déferlante de pensées qui ricochent à l’intérieur. Non. Non. Ça n’a aucun sens. C’est impossible.
– Dis-moi ce que ça signifie, je balbutie d’une voix étrangère.
Le cœur au bord des lèvres, je reporte mon attention sur le grand dessin épinglé au mur. Sur ces traits naïfs et ces couleurs délavées par le temps. Sur ce chaos enfantin qui prend soudain un sens dévastateur. Ce dessin qui représente cinq bonhommes bâtons, maladroits mais reconnaissables. Cinq. Deux femmes et trois hommes, avec leurs têtes rondes et leurs sourires figés. Des pirates. Des pirates que je commence à bien connaître à présent et dont je lis les noms inscrits sous eux.
Anne Bonny – Jack Rackham – Edward Teach – Mary Read – Charles Vane.
Cinq lignes descendent de chacun d’entre eux, menant tout en bas à d’autres personnages plus petits. Des enfants. Mon regard se déplace d’une ligne à l’autre. D’un prénom à l’autre. Vance. Marshall. Jacklyn. Timothy. Steeve.
Mais il n’y a qu’une ligne qui m’obsède. Une seule. La première, qui part d’Anne Bonny et se termine sur une petite fille, sous laquelle neuf lettres irrégulières forment un prénom.
Josephine.
Mon cœur cogne si fort que je crois qu’il va exploser.
– Pourquoi mon prénom est sur ce mur ?
Le regard de Vance rencontre le mien, et j’y vois le poids d’un secret qu’il ne peut plus masquer. Il sait. Il a toujours su.
Il prend une longue inspiration. Une hésitation infime traverse son expression, comme s’il pouvait encore choisir de se taire. Mais il ne le fait pas.
– Parce que tu es Josephine Bonny, il lâche comme un couperet.
Et le monde entier vacille quand les fondations mêmes de ma réalité s’effondrent.

[image: ]Note de l’autrice
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Quand j’ai commencé à imaginer cette histoire, je ne connaissais absolument rien aux pirates. Ce qui m’intéressait à la base, c’était l’idée d’une descendance contemporaine, héritière d’un passé trouble et fascinant. Puis, en creusant un peu, en cherchant quels pirates avaient pu régner sur les mers à la même époque, j’ai découvert des figures incroyables : Calico Jack Rackham, Anne Bonny, Mary Read, Edward Teach (alias Barbe Noire) et Charles Vane.
Et là, ça a été le déclic. Certains détails de leur histoire collaient trop bien avec mon idée initiale pour que ce soit un simple hasard. Un signe, forcément ! Prenons Anne Bonny et Jack Rackham : une femme au caractère bien trempé, un pirate charismatique et téméraire, une histoire d’amour sulfureuse sur fond de pillages et de trahisons… C’était précisément ce que j’étais en train d’imaginer et… c’était réel !
Bref, plus j’en apprenais, plus il était évident que ces cinq-là étaient les pirates parfaits pour mon histoire.
 
Évidemment, ce roman n’a rien d’un livre d’Histoire. J’ai pris des libertés, parfois grandes, pour adapter ces figures et leur légende à mon intrigue. J’ai joué avec la réalité, tordu certains faits, recréé des liens… tout ça pour le plaisir du récit. Parce qu’au fond, ce qui m’a passionnée, c’est moins la vérité historique que la part de mystère de ces pirates.
 
Si cette aventure vous a donné envie d’en apprendre plus sur eux, je vous encourage à plonger dans les récits historiques. Moi-même, je ne pensais pas me passionner autant pour cet univers… et pourtant, me voilà, à écrire cette note en espérant que vous aussi, vous aurez envie d’explorer ces horizons lointains.
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en louisiane !
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JEU DU 7 MAI AU 30 SEPTEMBRE 2025
Plonge dans l’univers captivant d’Abysses avec notre escape game en ligne et tente de remporter un séjour exceptionnel en Louisiane et à La Nouvelle-Orléans, sur les traces de Josephine Westbrook !
COMMENT PARTICIPER ?
Scanne le QR Code et accède directement à l’escape game !
Joue sur ordinateur pour une immersion totale !
À la fin du jeu, complète le formulaire et charge ta preuve d’achat pour participer au tirage au sort !
 
Bonne chance à tous !
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